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OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR  .' 

IKss  PassioDS»  dans  leurs  rapports  avec  la  religion,  la  philosophie, 
la  physiologie  et  la  médlcine  légale.  2  vol.  in-8. 

LETTRE    DE   MONSEIGNEUR    l'ÉVÈQUE    DU   MANS    A    l'aUTEUR. 

Autant  que  me  l'ont  permis  les  travaux  de  mon  ministère,  qui,  en  cette  saison,  me 
laissent  moins  de  temps  encore  qu^en  toute  autre,  j*ai  lu,  et  toujours  avec  un  vif  inté- 
rêt, l'ouvrage  que  vous  avez  composé  sur  les  Passions^  et  dont  vous  avez  bien  voulu 
m'offrir  un  exemplaire. 

I  Mes  remerciments  ont  dû  vous  être  présentés  déjà  :  je  vous  prie  aujourd'hui  d'en  re- 
cevoir une  expression  nouvelle,  et  d'agréer  mes  félicitations  bien  sincères  pour  la  ma- 
nière dont  cet  ouvrage  est  pen&é  et  écrit.  Dans  tout  ce  que  j'ai  pu  voir,  j'ai  reconnu  un 
talent  élevé,  et  surtout  des  principes  religieux  aussi  fermes  qu'éclairés.  Plût  à  Dieu  de 
rencontrer  plus  souvent  autant  de  science  unie  à  autant  de  foi,  et  la  première  ainsi  éclai- 
rée, dirigée  et  affermie  par  ia  seconde! 

Veuillez  recevoir,  etc.  f  J.  B.,  Evéque  du  HT  ans. 

Ij*Oraisoii  dominicale.  1  vol.  in-32. 

Histoire  fcénérale  des   Persécations  de   rEi^lise.  10  vol. 

in-8,  de  500  pa^es  chacun. 

V Histoire  des  Persécutions  se  recommande  aux  bibliolbèques  paroissiales,  comme 
livre  instructif  et  édifiant.  Quoi  de  plus  instructif  que  cette  marche  triomphale  de  l'E-rlise 
militante  à  travers  les  siècles,  en  dépit  des  tyrannies  et  des  oppressions  !  Quoi  de  plus 
édifiant  que  le  récit  des  courageux  combats  de  ces  enfants  du  Christ,  qui  ont  pendant 
dix-huit  cents  ans  fertilisé  le  sol  évangélique  en  versant  leur  sang,  en  fatiguant  la  rage 
des  bourreaux  et  la  cruauté  des  tyrans! 

M.  BELOUINO  A  REÇO  DU  SAI.\T-PÈHE,  A  PROPOS  DE  CET  OUVRAGE,  UN 

BREF  FORT  ENCOURAGEANT. 

L'auteur,  voulant  que  son  ouvrage  présentât  toutes  les  garanties  désirables  d'ortho- 
doxie, a  fait  passer,  feuille  par  feuille,  les  premiers  volumes  sous  les  yeux  de  Monsei- 
gneur d'Angers  et  d'une  Commission  uomniée  par  lui.  On  n'a  imprime  qu'avec  permission 
de  la  part  de  cette  Commisiiiun.  L'Archevêque  de  Reims,  les  Kvêques  de  Langres,  de 
Rennes  et  du  Mans  ont  aussi  reçu  les  volumes  à  mesure  qu'ils  étaient  composés. 

LETTRE   DE   MONSEIGNEUR   L'ÉVÉQUE   d'aNGERS. 

MorvsiBUR, 

Je  viens  un  peu  tardivement  vous  remercier  de  l'envoi  que  vous  m'avez  fait  de  votre 
premier  volume  de  V Histoire  des  Persécutions  de  l'Église, 

L'auteur  des  Passions  et  de  la  charmante  para|  hrase  sur  le  Pater  ne  pouvait  pas 
manquer  de  faire  prouve,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  d'un  talent  élevé,  d'un  excellent 
esprit  et  d'un  zèle  louable  pour  la  religion;  je  suis  donc  heureux.  Monsieur,  de  pouvoir 
joindre  de  sincères  félicitations  à  mes  remercîments. 

Je  vois  que  l'habile  physiologiste,  l'écrivain  à  l'imagination  brillante,  a  su  devenir 
historien  exact  et  impartial,  disserlateur  calme  et  Judicieux,  tout  en  donnant  à  ses  récits 
un  intérêt  soutenu.  Voire  critique  n'interrompt  le  spectacle  des  combats  de  nos  généreux 
ma^ly^^  que  pour  tran>former  leséniotion>  en  convictions,  uii  protit  de  la  foi  chrétienne, 
ou  pour  préparer  vos  Icceurs  à  mieux  apprécier  les  scènes  louchantes  et  variées  du 
drame  sublime  que  vou;»  déroulez  sous  leurs  yeux.  Ils  vous  sauront  gre.  Monsieur,  de  leur 
avoir  f«it  connaître  les  pièce»  les  plus  précieuses  de  ce  grand  procès  entre  le  christia- 
nisme et  l'idolâtrie.  L'insertion  de  ces  pièces  dann  le  corps  de  votre  ouvrage  fait 
bunncur  a  votre  dis<  eriiemcnt. 

J'a  me  à  penser.  Monsieur,  que  le  même  intérêt  s'atlachcra  aux  volumes  qui  suivront 
le  premier,  et  que  votie  Flisloire  des  Persécutions  sera  un  monument  digne  de  l'Eglise 
et  de  ses  triomphes. 

Recevez,  etc.  -Giill.    Evoque  d'Angers, 
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AVERTISSEMENT. 


Cette  nouvelle  édition  offre  de  grands  change* 
ments,  surtout  dan<:  la  partie  morale,  que  j'ai  beau- 
coup modiGée,  augmentée.  J'espère  que  cela  ne 
diminuera  rien  de  l'accueil  bienveillant  que  le  pu- 
blic a  fait  à  mon  livre. 

Je  remercie  la  critique  qui  m'a  été  favorable ,  ou 
du  moins  indulgente,  pour  la  première  édition.  J'ai 
suivi  plusieurs  de  ses  conseils. 

Quant  aux  avis  particuliers ,  j'en  ai  reçu  beau- 
coup. On  m'a  écrit  les  choses  les  plus  contradic- 
toires. Je  ferais  une  curieuse  préface  si  je  me  per- 
mettais de  citer.  Cependant,  je  le  dis  du  fond  du 
cœur,  je  remercie  tous  ceux  qui  m'ont  écrit. 

J'ai  parlé  de  préface ,  je  n'en  veux  pas  faire  ;  et 
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cet  avertissement  n'est  qu'un  prétexte  pour  arriver 
à  l'alinéa  que  voici  : 
On  m'a  dit  que  ce  livre  ne  pouvait  pas  être  mis 

'    .    .    ■  • 

'  entre  les  mains  de  tout  le  inonde ,  qu'il  serait  dan- 
gereux de  le  confier  à  des  jeunes  filles.  J'avais  pris 
soin  de  le  dire  moi-même  dans  la  préface  ;  je  le 
dis  encore  :  Il  contient  beaucoup  de  choses  qu'on 

'  doit  leur  lire,  et  beaucoup  qu'on  doit  les  empêcher 
de  lire. 
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6ÉNÊBAUTÉ8. 


Pour  l'homme  qui  réfléchit,  qui  n'arrête  point  ses  re- 
gards sur  la  superficie  des  choses ,  mais  qui  cherche  au 
fond  les  secrets  de  la  puissance  de  Dieu,  la  création  est  une 
source  inépuisable  d*étonnements  et  d*admirations.  Quelle 
grandeur  dans  Tensemblc  !  quelle  beauté  dans  les  détails  ! 
La  divinité  éclate  aussi  bien  dans  la  production  de  la  simple 
fleur  des  champs  ou  du  plus  petit  insecte  ,  que  dans  Tordre 
admirable  qui  préside  aux  mouvements  des  astres.  Du  néant 
au  brin  d'herbe,  ou  bien  à  ces  globes  de  feu  qui  roulent 
dans  rétendue,  la  distance  est  égale  :  il  a  fallu  pour  les 
créer  la  même  puissance  infinie,  le  même  acte  de  la  volonté 
suprême. 

L'œuvre  de  la  création  n'est  point  à  son  tenae^  et  chaque 
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jour»  à  chaque  instant*  ses  miracles  se  renouvellent  dans  la 
reproduction  des  êtres.  Au  commencement ,  Dieu  tira  du 
néant  les  substances  élémentaires  destinées  à  produire ,  en 
se  combinant,  les  divers  corps  du  monde  inorganique  et  les 
individus  du  monde  organisé  et  vivant.  Lies  substances  élé- 
mentaires ,  en  se  combinant  en  vertu  des  lois  physiques  et 
physiologiques,  donnent  naissance  à  une  multitude  d*êtres 
divers  et  sont  le  réservoir ,  le  fond  commun  des  créations 
secondaires  et  successives  qui  s'accomplissent  à  chaque  in- 
stant dans  lunivers.  La  grande  loi  d'amour  qui  vivifie  le 
monde,  poursuit  incessamment  l'œuvre  créatrice  ;  et  tous 
les  êtres,  dans  les  différents  règnes  ,  obéissant  à  cette  loi 
divine,  parcourent  le  cercle  de  l'existence.  Des  forces  op- 
posées les  attirent  ou  les  repoussent.  D'un  côte,  c'est  l'iner- 
tie, triste  image  du  néant  et  de  la  mort  éternelle  ,  qui  git 
dans  la  matière  et  combat  sans  cesse  les  forces  vives  qui  la 
dominent  ;  de  l'autre,  ce  sont  l'attraction  qui  unit  entre 
elles  les  parcelles  de  matière  et  forme  les  agrégations  miné- 
rales :  puis  les  lois  vitales  qui  élèvent  la  matière  au-dessus 
de  ses  conditions  AiQmes,  et  qui  la  douant  de  sensibilité,  de 
contractililé,  donnent  nai:  nce  à  l'immense  série  des  êtres 
vivants. 

Chose  remarquable  !  plus  les  forces  qui  vivifient  la  ma- 
tière sont  puissantes  et  actives ,  plus  elles  sont  efficacement 
combattues  par  la  force  d^inertie.  On  a  comparé  avec  raison 
la  vie  à  une  flamme  qui  s'éteint  d'autant  plus  vite ,  qu'elle 
a  plus  d*inlensilé.  Dans  le  règne  minéral ,  la  force  qui  unit 
les  molécules  matérielles ,  ne  s'use  point  en  efforts  pour  les 
maintenir  rapprochées.  Une  fois  qu'elle  a  agi ,  Tinertie  rè- 
gne en  souveraine  sur  l'agrégation  qui  s'est  formée  et  ne 
trouve  plus  de  résistance.  Le  minéral  endormi  dans  un  éter- 
nel repos,  n'est  point  influencé  par  des  forces  assez  antago- 
nistes pour  que  Tune  ou  l'autre  s'épuise  dans  la  lutte.  La  des- 
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truction  ne  peut  venir  que  de  l'action  extérieure  des  autres 
corpa.  Dans  le  règne  végétal ,  les  forces  actives,  beaucoup 
plus  puissantes,  impriment  à  la  matière  des  modifications 
bien  plus  antipathiques  à  son  essence  et  à  ses  tendances. 
L'elTort  est  continu  ,  la  lutte  incessante  ,  cl  bicntAI  l'être 
au  sein  duquel  celle  lutte  s'est  opérée,  tombe  comme  d'é- 
puisement et  rentre  dans  le  réservoir  commun  .  du  sein 
duquel  il  s'était  péniblement  élevé.  Dans  ce  règne,  la  vie  est 
longue  et  résiste  bien  davantage  à  la  destruction  que  dans  le 
règne  animal.  Là,  les  forces  vitales,  h  l'apogée  de  leur  puis- 
sance, arrachent  violoninicnt  la  matière  à  ses  tendances  es- 
seuticIW  ,  et  les  combattent.  Aussi  la  matière  tend  avec 
énergie  à  reprendre  ses  droits,  et  l'inertie  résiste  puissam- 
ment à  ces  propriétés  vitales  de  sensibilité,  de  contracliljté, 
qui  sont  l'essence  des  cires  animés.  Dans  ce  règne,  la  vie 
s'use  rapidement  ;  l'animal  devient  la  proie  de  l'ancantis- 
semenl  beaucoup  plus  proniptcment  que  le  végétal  :  le 
cbéne  séculaire  a  vu  passer  sous  son  ombre  bien  des  géné- 
ralioDE  d'hommes,  et  les  cèdres  du  Liban,  ces  contempo- 
rains de  la  création,  des  hauteurs  où  Dieu  les  a  placés ,  ont 
TU  [lasser  toutes  les  révolutions  humaines, 

Tel  est  le  cercle  fatal  que  parcourent  tous  les  âlres.  A 
chaque  instant  la  volonté  divine  renouvelle  les  générations; 
celle  qui  naît  foule  la  poussière  de  ses  ancêtres  ou  s'en^ 
nourrit ,  jusqu'à  ce  que  cette  poussière,  rendue  aux  lois  i 
la  lie ,  s'organise  de  nouveau  ,  redevienne  sensible  ,  con- 
tractile, s'épanouisse  en  Heur  émailiée  ou  vienne  resplen- 
dir des  vives  clartés  de  ta  jeunesse  et  de  la  beauté  sur  on 
front  virginal. 

Tous  les  êtres  vivants  portent  dans  leur  sein  le  germe 
de  la  mort;  mais  Dieu  n'a   pas  voulu  que  la  flamme  de  ' 
l'eiislence,  soutHe  divin  dont  il  les  anima,  s'éteignit  dans 
le  monde.  Il  les  a  doués  tous  de  la  faculté  de  Iransniellre 
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cette  flamme  sacrée ,  et  de  perpétuer  leur  espèce  par  voie 
de  génération.  La  mort  n'est  qu'un  éyènement  individuel 
et  matériel.  Créateur  en  quelque  sorte,  Fétre  qui  doit  mou- 
rir donne  Texistence  à  d'autres  êtres.  Il  semble  que  la  Tie 
8*épanche  de  son  sein  dans  le  leur ,  comme  la  liqueur  d*un 
"vase  à  demi-brisé  dans  d'autres  vases  qui  la  conserveront. 
L*ame  qui  s*envole  transmet-elle  le  principe  immatériel  de 
Teiistence  ?  Nous  le  pensons,  mais  Dieu  seul  le  sait  cer- 
tainement. 

La  vie  de  l'espèce  est  chose  si  importante,  que  la  plupart 
du  temps  l'individu  lui  est  sacrifié.  Chez  presque  tous  les 
êtres  des  degrés  inférieurs,  la  mort  arrive  après  la  repro- 
duction, comme  s'ils  n'avaient  existé  que  pour  transmettre 
la  vie.  Cependant ,  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'échelle, 
il  semble  que  les  individus  acquièrent  plus  d'importance, 
puisque  leur  vie  est  plus  longue,  qu'ils  peuvent  concourir 
plusieurs  fois  à  la  reproduction  de  l'espèce,  et  qu'ils  existeut 
longtemps  encore  après  avoir  donné  le  jour  à  leur  pro- 
géniture. 

L'œil  attentif  qui  sonde  les  profondeurs  des  mystères  de 
la  nature ,  ne  peut  s'empâcher  de  voir  qu'au-dessous  du 
roi  de  la  terre,  de  l'homme,  cet  être  intelligent  et  perfecti- 
ble qui  a  une  ame  à  sauver,  de  sublimes  destinées  à  accom- 
plir, tous  les  autres  n'ont  qu'une  importance  collective,  et 
que  les  individus  comptent  à  peine  dans  le  système  de  l'uni- 
vers. Mais  arrivé  là,  on  voit  que  Dieu  accorde  à  l'existence 
individuelle  une  très-grande  importance.  C'est  pour  cela 
i  qu'il  a  entouré  celle  de  l'espèce  de  si  admirables  pré- 
cautions. Oh  I  oombien  la  grandeur  de  Dieu  se  manifeste 
dans  l'ordonnance  du  monde  !  Comme  sa  providence  se  dé- 
ploie majestueuse  et  pleine  de  sollicitude  pour  les  plus  pe- 
tits détails  I  Jetons  un  coup-d'œil  rapide  sur  la  loi  d*àinour 
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qui  perpétue  les  espèces  ;  étudions ,  admirons  les  magnili- 
cences  des  œuvres  de  Dieu  dans  la  simplicité  sublime  des 
moyens  qu'il  emploie. 

Dans  la  série  des  êtres  vivants,  la  vie  ne  se  transmet  que 
par  voie  de  génération;,  ot  la  génération  ne  s'accomplit  que 
par  le  concours  des  deux  sexes.  «  Le  sexe,  dans  le  sens  [iliy- 
EÎologiquc,  est  la  difTcrcnce  organique  relative  aux  Tondions 
génératrices;  dans  tout  le  règne  organique  ,  la  loi  de  la 
sexualité  est  générale  ,  seulemeol  elle  vaiie  dans  son  mode 
et  dans  ses  expressions, 

»  Une  sympalliie  secrète  et  mystérieuse  attire  les  uns 
vers  les  antres  les  sexes  différents  ;  les  contraires  se  rassem- 
blenl,  les  semblables  se  repoussent.  La  réunion  des  deux 
'  Kies  constitue  une  unité  physiologique,  une  sorte  d'indivi- 
dualité quK  tous  les  êtres  tendent  à  réaliser.  Au  point  de  vue 
de  l'espèce,  le  mâle  et  la  femelle  sont  comme  un  seul  êlre  ; 
Us  se  conviennent  parce  qu'ils  n'ont  qu'une  môme  existence 
physiologique,  et  que  leur  constitution  et  leurs  qualités  se 
complètent  en  se  combinant  mutuel Icmeal.  Entre  deux 
êtres  du  même  sexe,  au  contraire,  on  conçoit  parraitement 
qu'il  y  ait  opposition  ,  parce  qu'il  y  a  dualité  d'existence 
physiologique,  et  que  chacun  des  deux  êtres,  ayant  des  qua- 
lités propres  et  constitutives,  ne  peut  pas  admettre  en  lui- 
même  deux  fois  les  mêmes  choses, 

X  Ces  sympathies  sexuelles,  qui  sont  peut-être  obscuré- 
ment enfermées  pour  nous  dans  le  sein  de  la  matière  brute. 
où  elles  produiraient  les  aflinilés  et  l'altraclion,  se  dégagent 
à  mesure  qu'elles  suivent  les  perfections  de  l'organisme  : 
dans  le  végétal ,  elles  obéissent  à  Uii  besoin  physiologique 
pur:  dans  l'animal,  elles  sont  de  plus  excitées  par  l'attrait 
du  plaisir;  chez  l'homme,  elles  se  spiritunlisent  ■■-.l  devien- 
nent un  sentiment  de  l'ame  en  même  temps  qu'elles  sont 
un  besoin  de  rcs[)èce  et  une  convoitise  des  sens. 
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n  La  reproduction  est  donc  partout  soumise  à  Tunion 
sexuelle  ;  même  dans  le  règne  végétal  où  la  vie  n*est,  pour 
ainsi  dire ,  qu'ébaucliée*  Dans  ces  régions  inférieures  de 
Texistence ,  nous  trouvons  déjà  de  vastes  sujets  d'étude  et 
bien  des  motifs  d*admiration. 

»  Cest  pour  Taccomplissement  de  cette  fonction  si  im- 
portante que  la  nature  s'embellit  à  chaque  printemps ,  que 
la  main  du  Très-Haut  sème  avec  profusion  sur  elle  les 
plus  séduisantes  beautés.  La  création  entière  semble  ra- 
jeunir ;  un  doux  zéphyr  chasse  du  ciel  les  tristes  brumes  et 
les  nuages  sombres  de  Thiver  ;  la  végétation  commence  ; 
les  campagnes  revêtent  leur  manteau  de  verdure  ;  d'odo- 
rants parfums  se  répandent  dans  les  airs  ;  tout  se  réjouit 
et  se  pare  comme  pour  une  fête.  . 

D  Quand  la  plante  va  se  reproduire,  quand  une  plante 
nouvelle  va  réellement  sortir  de  son  sein ,  un  surcroît  de 
vie  monte  en  elle  avec  la  sève ,  et  lui  donne  plus  de  force 
et  d*énergie«  Bientôt  elle  se  couronne  de  fleurs  que  la  na- 
ture sait  varier  à  Tinfini,  et  dont  elle  nuance  les  pétales  de 
mille  couleurs  éclatantes.  Chose  remarquable  !  c'est  au 
sein  de  la  fleur  splendide  et  embaumée  que  la  génération 
s'accomplit  :  Dieu  nous  montre  ainsi  que  la  reproduction 
des  êtres  est  quelque  chose  de  noble  et  d'important,  puis- 
que pour  elle  il  fait  un  si  riche  étalage  de  couleurs  et  de 
beautés. 

»  Comme  si  le  plaisir  devait  palpiter  déjà  dans  ces  orga- 
nisations imparfaites ,  elles  ne  sont  appelées  au  grand  acte 
qu'elles  accomplissent ,  que  quand  elles  ont  reçu  leur  pa- 
rure éphémère ,  qui  n  *a  évidemment  d'autre  but  que  d'a- 
jouter à  leurs  charmes.  Alors  ont  lieu  de  mystérieuses  sym- 
pathies :  la  plante  semble  connaître ,  par  un  sens  plus  dé- 
lié que  les  nôtres ,  l'existence  d'une  autre  plante  éloignée 


d'elle  ;  c'est  quelquerois  à  d'énoniiiis  distances  qu'elle  lui 
eoTOÎe,  sar  l'aile  des  zéphyrs,  le  poUcn  fècoodalcor. 

>  An  milieu  de  celle  naliire  palpitante ,  tous  les  ttres 
sensibles  s'émeuvent  :  un  secret  inslincl,  qui  les  pousse  au 
plaisir  .  remue  en  eux  les  fibres  les  plus  profondes  de  l'or- 
ganisation. L'iusectc  qui  rampe  dans  l'herbe  .  les  gracieux 
baliifants  des  plaines  de  l'air  ,  le  lion  dans  ses  déserts  ,  les 
poissons  au  sein  des  flots,  ressentent  les  aiguillons  de  l'a- 
mour ,  et  s'abandonnent  à  ses  douces  voluptés.  Aux  beau- 
lés  pittoresques  de  la  nature ,  se  marie  le  concert  qu'élè- 
Tenl  à  la  fois  vers  le  ciel  tous  les  êtres  animés  ;  chacun 
dans  son  langage  exprime  sa  reconnaissance  et  son  bonheur. 

»  L'isolement  a  cesse  ,  les  animaux  ne  fuient  plus  l'ap- 
proche de  leurs  semblables  ;  au  contraire,  tousse  cher- 
chent, se  réunissent  par  couples;  la  famille  se  constitue, 
et  bientôt  des  êtres  nouveaux  reçoivent  le  dépôt  sacré  de 
cette  flamme  immortelle  de  la  vie  qui  perpétue  les  espèces. 
Mais  l'amour  ne  larde  pas  à  s'éteindre  en  eux.  Quand  les 
animaux  ont  accompli  les  desseins  de  la  Pi-ovïdcnce,  l'as- 
sociation est  rompue;  et  ces  êtres,  réunis  par  le  besoin 
et  par  le  plaisir ,  n'ont  plus  rien  les  uns  pour  les  autres. 
fis  regagnent  leur  solitude ,  dès  que  le  besoin  cesse  d'exis- 
ter ,  et  le  plaisir  de  faire  sentir  ses  aî^iiUons.  L'amour  chez 
la  brute  est  une  fonction,  une  Jouissance,  et  rien  de  plus  !  » 
[Dtt  Fanions,  vol.  I,  p.  287.) 

Beaucoup  de  plantes  ontdes organes  sexuels  réunis  sur  le 
même  individu ,  sur  la  même  fleur ,  ou  bien  sur  des  fleurs 
«éparécs.  D'autres  au  contraire  les  présentent  séparément 
sur  deux  individus. 

Chez  les  animaux  les  plus  inférieurs ,  les  sexes  sont  par- 
fois confondus  chez  le  même  sujet  qui  peut  se  reproduire 
seul.  Les  mollusques  acéphales,  par  exemple  ,  les  coquilla- 
ges bivalves .  mullvulvus ,  qu'lqu:s  verset  quantité  d'ani- 
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malcules  infusoii*e8  sont  dans  ce  cas.  D'autres  fois  les  deux 
sexes  existent  bien  chez  le  même  individu ,  mais  la  fécon- 
datkm  ne  peut  avoir  lieu  qu*au  moyen  du  concours  d*un 
autre  individu  de  même  espèce  ;  chacun  d*eux  dans  Tacte 
reproducteur  remplit  la  double  fonction  de  mâle  et  de 
femelle.  Les  limaces,  les  colimaçons,  les  buccins,  les 
sangsues ,  etc. ,  sont  dans  ce  cas;  mais  ces  dispositions 
n*ont  lieu  que  chez  les  individus  doués  d'une  vie  presque 
végétative  ;  et,  dès  qu'on  s'élève  un  peu  vers  les  degrés  su- 
périeurs de  Tanimalité  y  la  séparation  des  sexes  devient 
constante. 

I 

Un  fait  qui  ne  tarde  pas  à  frapper  Tobservateur ,  c'est 
que  les  lois  qui  gouvernent  la  nature  sont  admirablement 
simples  ,  et  que  jamais  elles  ne  cessent  de  Têtre  à  moins 
que  des  motifs  graves  n'aient  exigé  cette  dérogation.  Exa- 
minons quels  sont  ceux  qui  ont  pu  porter  le  Créateur  à  sé- 
parer les  sexes  chez  la  plupart  des  animaux ,  tandis  que 
chez  quelques-uns  et  chez  le  plus  grand  nombre  des  plan- 
tes ,  il  avait  procédé  d'une  manière  plus  simple ,  en  les 
réunissant  sur  les  mômes  individus. 

La  plante  vit  attachée  au  sol  sans  pouvoir  jamais  se 
mettre  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs ,  si  ce  n'est 
pour  les  besoins  physiologiques  de  son  existence  qui ,  tout 
entière ,  est  concentrée  en  elle-même  ,  et  pour  ainsi  dire 
individuelle.  L'irritabilité  est  la  plus  élevée  des  propriétés 
vitales  des  végétaux  ;  mais  la  sensation  n'existe  pas  en  eux , 
et  les  rapports  qu'elle  nécessite  leur  sont  interdits.  Ils  nais- 
sent ,  grandissent  et  meurent  dans  leur  isolement  ;  peu 
importe  à  leur  bien-être  ce  qui  arrive  aux  autres  végétaux. 
L'espèce  serait  détruite ,  moins  un  individu ,  que  cet  indi- 
vidu n'en  soufirirait  aucunement  et  pourrait  même ,  la 
plupart  du  temps ,  la  perpétuer. 
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L'buître ,  allachée  à  soa  rocher  comme  un  végélal  Tesl 
an  sol ,  a'esl  Jouée  que  des  piopriélés  vilaies  les  plus  élé- 
menlaires.  Elle  n'avait  pas  besoin  des  rapports  qui  per- 
mettent à  la  sensation  de  s'exercer,  à  l'insUrct  de  cbcrcliei- 
le  plaisir  et  la  satisfaction  de  ses  goùls. 

Chez  tous  ces  cires  voués  à  l'isotement,  à  peine  éclairés 
des  plus  faibles  rayons  de  l'existence ,  il  élait  convenable 
de  ne  point  compliquer  les  lois  naturelles  et  de  réunir  les 
sexes  sur  les  mêmes  individus.  Mais  chez  les  ôtres  plus 
élevés,  capables  de  sentir,  pourvus  d'instincts,  d'affections, 
assujellis  à  une  foule  de  besoins,  il  fallait,  dans  l'intérêt  de 
la  conservation  des  espèces ,  de  l'harmonie  de  l'univers  et 
du  bonheur  des  individus ,  séparer  les  sexes  ,  aDa  de  faire 
cesser  l'isolement.  Cette  dérogation  à  la  simplicité  primitive 
de  la  loi,  est  la  source  de  ces  liens  d'amour  qui  unissent 
entre  elles  les  créatures,  et  qui  concourent  à  l'harmonie 
des  œuvres  de  Dieu. 

Que  sera-ce  donc  si  nous  considérons  maintenant  l'es- 
pèce humaine ,  douée  de  l'élément  moral  ,  créée  pour  les 
rapports  sociaux ,  pour  les  devoirs  de  l'intelligence  et  les 
œuvres  de  fraternité  bien  plus  que  pour  l'inlËrét  de  la 
race?  C'est  sur  la  séparation  des  sexes  que  sont  fondés 
chez  elle  les  liens  de  la  famille  et  tous  ces  sentiments  qui 
sont  à  ta  fois  le  charme  de  l'existence  et  le  champ  dans 
leqael  s'exercent  la  plupart  des  facultés  inlellecluetles  et 
morales. 

La  plante,  l'animal  des  degrés  inférieurs,  no  peuvent 
pas  abuser  de  la  réunion  des  deux  sexes  dans  un  but  de 
satisfaction  ,  de  plaisir  ;  chez  eux  les  fonctions  généralricoB 
sont  soumises  à  des  périodicités  déterminées  par  le  Créa- 
teur. Si  le  plaisir  est  'à  l'état  d'ébauche  dans  ces  organisa-»  ' 
lions  grossières,  certainement  il  n'est  point  appelé  à  les 
réveiller  de  leur  torpeur  et  à  les  faire  sortir  de  leur  léthar- 
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gie.  Chez  les  animaux  plas  élevés  »  au  contraire  ,  la  rétH 
Dion  des  deux  sexes  sur  le  même  individu  eût  été  la  souroe 
de  désordres  physiologiques  sans  nombre.  Le  plaisir  fût  de- 
venu la  loi  suprême  ;  et  les  individus,  énervés  par  des  jouis-, 
sances  désordonnées ,  eussent  promptement  éteint  en  eux 
la  flamme  de  Texistence  ;  peu  à  peu  les  espèces  eussent  été 
détruites.  Ce  déplorable  résultat  eût  surtout  été  très-prompt 
chez  Tespèce  humaine ,  livrée  comme  une  proie  aux  dé<* 
chirements  de  ses  passions  et  à  la  vive  impulsion  de  ses 
désirs.  Si  des  obstacles  de  toute  sorte  n'eussent  été  sage- 
ment apportés  à  ses  penchants  dépravés^  l'homme  eût  més- 
usé  des  dons  les  plus  précieux  du  Créateur  ;  il  eût  énervé 
SOI)  corps  et  abruti  son  ame.  L'amour,  ce  sentiment  si  pur 
et  si  saint,  n'eût  été  qu'un  brutal  appétit  déplaisir^  sans 
aucun  élément  moral.  L'individualité ,  l'égo&me  eussent 
dominé  rintelligenoe  et  assujetti  les  cœurs;  le  monde 
n'eût  plus  été  qu'un  repaire  d*étres  insociables  et  voués  à 
l'isolement ,  dégoûtants  de  passions  personnelles  et  de  pen- 
chants immondes. 

Certains  naturalistes  ont  dit,  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  matériel  seulement ,  que  l'hermaphrodisme  est  une 
perfection,  et  que  sous  le  rapport  de  l'espèce ,  une  huître 
est  plus  parfaite  qu'un  homme.  Soit  :  mais  nous,  créatures 
intelligentes ,  qui  sommes,  par  une  faveur  toute  spéciale  de 
la  Divinité,  appelés  à  de  sublimes  destinées  ,  doués  d'une 
ame  qui  s  élance  dans  les  hautes  régions  de  la  pensée  et 
qui  voit  infiniment  au-dessous  d'elle  les  choses  matérielles, 
nous  n'ambitionnons  point  ces  prétendues  perfections  des 
êtres  inférieurs.  Plus  Dieu  nous  rapproche  de  l'ordre  mo-* 
7al,  plus  il  nous  éloigne  des  conditions  infimes  du  monde 
physique  ;  plus  nous  nous  sentons  annoblis,  plus  nous  som- 
mes pénétrés  d'un  juste,  d'un  louable  orgueil.  Dans  la  re- 
connaissance de  nos  ames^  nous  le  remercions  d'avoir  per- 
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fcclionnë  pour  nous  celle  grande  loi  d'amour  qui  nous  per- 
œel  de  nous  élever  jusqu'à  lui  et  qui  sème  sur  noire  vie 
lerrratra  lousles  bienfails  de  l'eiislence  fraternelle,  toutes 
les  douceurs  qui  naissent  du  contact  et  des  sympathies  des 
cœurs.  Jamais  nous  ne  regarderons  comme  une  imperfcc- 
lîoa  cette  disposition  d'une  loi  naturelle  qui  nous  donne  une 
mère,  une  femme,  une  sœur. 
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Une  chose  remarquable  dans  toute  réchelle  animale , 
c'est  ta  position  intime  qui  a  été  faite  aux  femelles.  Tant  il 
est  vrai,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  que  l'intérél  de 
l'espèce  et  le  besoin  de  la  reproduction  dos  ôtri^s  ont  ab- 
sorbé l'intcrèl  individuel.  Il  est  évident  que  chez  les  ani- 
maux les  femelles  n'existent  que  pour  les  fonctions  repro- 
ductrices. Les  mâW  ont  été  doués  de  tous  les  avantages  ; 
à  eux  la  force  et  le  courage ,  et  jusqu'aux  agréments  de  la 
beauté.  Chez  la  plupart  des  grands  quadrupèdes ,  les  mâles 
sont  plus  foi  l=,  plus  agiles ,  plus  beaux  conimo  slaturo,  . 
comme  forme.  Le  lion,  le  ligre,  tous  les  tyrans  des  déserte  \ 
semblent  appartenir  h  une  autre  espèce  que  les  femellefi.'*' ■ 
L'éclat  de  la  parure,  la  majesté  des  formes  :  tout  leur  est 
prodigué.  Parmi  les  oiseaux,  les  différences  sont  encore 
plui  tranchées  :  les  mâles  possèdunt  non-soulcmcnt  la  force, 
l'agiUté,  la  beauté  des  formes,  mais  encore  l'éclat  du  plu~ 
mage  dont  les  vives  couleurs,  les  admirables  nuances  sont 
un  des  plu;  beaux  ornemen'  '  de  la  nature  animée.  Comme 
si  tous  ces  dons  n'étaient  pas  surnsants,  ils  ont  encore  les 
charmes  de  la  voix  :  ce  sont  eux  qui  animent  nos  campagnes 
par  la  mélodie  de  leur  ramage,  par  l'éclat,  la  douceur,  la 
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mélancolie  de  leurs  chansons  d'amour.  Quant  aux  femel- 
les, faibles,  sans  parure  et  silencieuses,  elles  semblent  les 
parias  de  la  nature  vivante.  Elles  n'ont  qu'une  fonction 
à  accomplir.  Elles  sont  assujetties  à  la  force  et  sont  dé- 
pourvues  de  tous  les  dons  physiques  qui  leur  seraient  né- 
cessaires  si  elles  avaient  besoin  de  solliciter  des  mâles 
autre  chose  que  les  ardents  désirs  d*un  instinct  brutal  et 
purement  physique.  Là  où  manque  Télément  moral,  peu 
importe  légalité  des  conditions  ;  la  brute  consomme  la  part 
d'existence  qui  lui  a  été  départie  sans  faire  de  compa- 
raisons, elle  ne  se  rend  point  compte  de  ce  qui  est  exté- 
rieur à  elle.  Elle  peut  souffrir  organiquement  d*un  mal 
physique,  mais  la  souffrance  morale  ne  Tatteint  pas. 

Dans  Tespèce  humaine,  un  semblable  état  de  choses  eût 
été  injuste  et  indigne  de  la  sagesse  divine.  La  femme,  être 
intelligent ,  réclamait  contre  une  infériorité  absolue ,  elle 
ne  pouvait  pas  être  déshéritée  des  avantages  qui  sont  entre 
des  êtres  raisonnables  le  fondement  de  laSection ,  de  Tes- 
time  9  la  garantie  du  bonheur  et  des  droits  individuels. 
Aussi  le  Créateur  a  réparti  ses  dons  avec  une  sagesse  inGnie 
entre  Thomme  et  la  femme  :  au  premier  il  a  donné  la 
force  ,  à  la  seconde ,  la  beauté  ,  parce  qu'il  voulait  qu'ils 
ne  fussent  tous  deux  qu'un  seul  être ,  et  que  de  leur  union 
résultât  un  ensemble  parfait  de  puissance  et  de  charmes. 
Tous  les  dons  qui  sont  en  rapport  avec  la  domination  ma- 
térielle ,  ont  été  accordés  à  l'homme,  parce  qu'il  est  le  roi 
de  la  terre  et  le  chef  de  l'espèce.  Tous  les  dons  qui  sont  en 
rapport  avec  la  domination  qu'exerce  l'amour ,  ont  été 
donnés  à  la  femme ,  parce  qu'elle  est  la  compagne  intelli- 
gente d'un  être  intelligent.  Chacun  d'eux  aime  et  cherche 
ce  qui  lui  manque  et  doit  le  compléter.  Aucun  d'eux  n*a 
donc  une  existence  purement  individuelle  et  isolée  ;  chez 
l'un ,  la  force  tend  à  s'unir  à  la  beauté  ;  chez  l'autre ,  la 
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beauté  lend  à  s'appuyer  sur  la  force.  Chez  l'animal ,  lout 
ce  (jui  est  relatif  à  la  reproduclion  est  une  fouclion  maté- 
rielle ;  chez  rhomme  au  contraire ,  cette  Tonction  ne 
s'exerce  que  secondairement  ;  et  l'élément  moral  de  l'a- 
mour ,  l'affection  en  un  mot ,  l'emporte  sur  la  matière. 
L'intelligence  et  le  cœur  ont  la  plus  large  part  dans  l'union 
Donnale  des  sexes.  La  Temme  a  donc  été  créée  pour  être 
la  compagne  de  l'homme  aussi  bien  que  pour  être  la  mère 
du  genre  humain  ;  elle  a  été  faite  pour  être  aimée  tout 
autant  que  pour  être  utile  à  l'espèce.  Nous  reYiendrons 
sur  cet  ordre  d'idées  que  nous  nous  bornons  à  indiquer  ici. 

JVous  allons  étudier  physiologiquement  la  femme  depuis 
son  berceau  jusqu'à  l'extrême  vieillesse.  Cette  étude  nous 
montrera  que  ,  sous  le  rapport  des  avantages  physiques , 
elle  a  été  aussi  bien  pourvue  que  l'homme.  Nous  pren- 
drons pour  type  de  notre  description  la  femme  de  race 
blanche. 

• 

PETITE  FII.LE, 


En  regardant  dans  leur  berceau  deux  enfants  de  diFlé- 
rcnls  sexes ,  l'observateur  le  plus  habile  a  souvent  peine  à 
les  d'islinguer  l'un  de  l'autre;  il  n'y  a  pas  entre  eux  < 
dilTérencGS  caractéristiques  qui  les  sépareront  un  jour.  LtS^ 
nature  ne  les  appelle  pas  encore  à  exercer  les  fondions  '^ 
auxquelles  ils  sont  destinés,  et  à  raison  desquelles  ils  sont 
pourvus  d'aptitudes ,  de  formus  et  d'organes  dissemblables. 
L'accroissement  du  corps  est  tout  pour  elle  ;  l'enfant  vé- 
gète en  quelque  sorte,  et  l'inslinct  préside  seul  aux  rap- 
porte de  l'intelligence  et  des  organes  qui  sont  mollement 
endormis  dans  un  repos  favorable  à  leur  évolution.  Admi- 
rable Eolliciltide  de  la  Providence  ,  qui  ne  permet  pas  que 
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les  désirs  viennent  exciter  Taction  d*un  organisme  impuis- 
sant ,  ni  que  le  corps  tyrannise  une  ame  qui  sommeille  en- 
core dans  la  douce  paix  de  Tinnocence  1 

La  petite  fille  au  berceau  ressemble  donc  extérieurement 
au  petit  garçon  ;  cependant  «  en  Texaminant  de  près,  on 
verrait  en  dlç  quelque  chose  de  plus  tendre  dans  les  tdntes 
de  la  peau ,  de  plus  transparent  dans  son  tissu ,  de  plus 
doux ,  de  plus  onctueux  au  toucher  »  de  plus  velouté  au 
regard.  La  constitution  semble  pins  molle  et  plus  hu- 
mide ,  la  tête  est  moins  grosse,  les  cheveux  plus  fins  ,  plus 
soyeux  ;  le  visage  a  ujoe  délicatesse  plus  grande  que  celui 
du  petit  garçon  i  les  yeux  sont  plus  humides.  Peut-être  déjà 
les  traits  sont-ils  moins  marqués,  plus  indécis  ;  Torganisa- 
tion  oSre  dans  les  germes  de  son  développement  les  signes 
de  cette  délicatesse  qui  la  distinguera  plus  tard.  Mais  toutes 
ces  nuances  sont  à  peine  visibles,  et  l'œil  le  plus  attentif , 
le  plus  exercé ,  a  parfois  de  la  peine  à  les  saisir.  Ces  diffé- 
rences restent  ainsi  obscures  et  voilées  pendant  les  premUrs 
mois  de  la  vie  ;  mais  dès  que  Tenfant  quitte  son  berceau  » 
commence  à  exercer  ses  forces ,  à  bégayer  quelques  mots  , 
elles  se  dégagent  :  la  nature  commence  à  tracer  [dans  lor- 
ganisation  tout  entière  les  caractères  propres  à  chaque  sexe. 
C'est  ainsi  que  de  plus  en  plus  les  ressemblances  s'effacent , 
les  formes  communes  s'individualisent. 

Voyez  cette  petite  fille  qui  joue  auprès  de  sa  mère  :  quelle 
délicatesse  de  formes,  quelle  souplesse  dans  cette  frêle  or- 
ganisation !  Déjà  ses  longs  cheveux  bouclés  descendent  sur 
ses  épaules,  sa  jolie  tête  offre  dans  ses  mouvements  quelque 
chose  d'onduleux  et  de  nonchalant.  Le  visage  est  empreint 
d'une  douce  pâleur  ou  nuancé  d'un  rose  tendre  aux  teintes 
fugitives  ;  l'oeil  est  humide ,  la  paupière  est  mobile,  longue 
et  ornée  de  longs  cils  qui  ajoutent  à  la  douceur ,  au  velouté 
du  regard.  Le  corps  est  mince,  effilé  comme  une  jeune  tige 
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ïiée  d'hier  sous  les  llèdes  haleines  du  printemps.  Les  mem- 
bres son(  délicats,  flexibles;  les  cxlrémilés  pelilcs;  les  mou* 
Tcments  n'ont  rien  de  brusque  et  de  saccadé  comme  ceux 
du  iielil  garçon  ;  ils  onlciuelqiie  cliose  de  délié,  de  moel- 
leux ;  toutes  les  articulations  sont  d'une  souplesse  extrê- 
me. Ces  caract<;res  deviennent  de  plus  en  plus  apparcntg 
avec  les  années  ;  et  bientôt  il  arrive  une  époque  où  la  na- 
ture opère  dansTorganisme  entier  une  révolution  prompte 
et  complète  qui  transforme  l'enfant  en  jeune  fille,  qui  l'i- 
nitie aux  secrets  de  l'avenir  ,  aux  mystères  de  sa  destinée, 
qui  élargi!  l'hori/on  du  cœur  et  la  prépare  (ihysiqucment  à 
accomplir  les  sublimes  fonctions  pour  lesquelles  elle  a  été 
faite  :  c'est  la  puberté. 


Qae  les  œuvres  de  Dieu  sont  belles]  Que  les  miracles  de 
la  nature  sont  propres  à  élever  l'ame ,  à  l'enivrer  d'admira- 
tion, d'enlhousiasmc,  et  que  celui  qui  ferme  les  yeux  à  tant 
de  merveilles,  ses  oreilles  aux  voix  divines  qui  chantent  de 
toutes  parts  au  sein  de  la  création,  est  bien  un  être  maudit- 
ou  deshérité  d'intelligence  I  Le  Dieu  qui,  chaque  jour ,  fait  J 
ruisseler  sur  nos  collines  les  rayons  dorés  de  l'aurore  , 
fait  éclater  sa  puissance  dans  la  production  des  beautés  na-'' 
lurelles  qui  nous  charment  et  nous  émeuvent,  qui  épanouît  ' 
au  printemps  les  fleurs  et  les  insectes  resplendissants,  va 
épanouir  aussi  la  plus  belle  (leur  de  la  terre  sur  la  lige  de 
l'humanité.  La  puberté,  chez  la  jeune  fitle,  c'est  le  dévelop- 
pement des  facultés  morales  et  physiques  ;  c'est  l'avùncment 
de  ta  beauté,  de  sa  puissance  ;  c'est  la  révélation  de  son 
avenir  avec  tous  ses  mystères  de  bonheur  et  de  larmes,  de   '' 
dévoucnieDis  sublimes ,  d'aiTecIions  candides.  C'est  une  vie 
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nonTelle.  Jeune  fille,  elle  sort  de  l'enfance  comme  le  papil- 
lon, chrysalide  hier,  sort  de  sa  prison ,  comme  la  fleur  sort 
du  bouton  qui  la  tenait  captive.  Plus  tard  nous  dirons  les 
impressions  mystérieuses  qui  viennent  alors  parler  dans  le 
cœur  ;  nous  pénétrerons  dans  ce  sanctuaire ,  pour  y  lire 
kt  étonnements  profonds,  les  craintes,  les  joies,  les  révéla^ 
tions,  les  espérances  qui  s'emparent  de  Tame.  Aujourd'hui 
nous  devons  nous  borner  à  constater  les  phénomènes  phy* 
Biologiques  de  la  puberté. 

L*époque  de  cette  révolution  physiologique  varie  ,  eu 
égard  à  une  infinité  df".  causes.  Le  climat ,  la  manière  de 
vivre,  l'éducation,  la  constitution  individuelle,  ont  une  très- 
grande  influence  sur  Tapparition  plus  ou  moins  précoce  de 
la  puberté.  Dans  nos  climats  tempérés ,  elle  a  lieu  de  douze 
à  quinze  ans  environ.  Sous  les  climats  brûlants  de  l'Afri- 
que ,  de  l'Amérique ,  de  1* Asie ,  elle  se  montre  beaucoup 
plus  tôt ,  quelquefois  dès  Tâge  de  huit  ou  neuf  ans  ;  tandis 
que  dans  les  régions  glacées  du  Nord  elle  est  plus  tardive 
de  quelques  années.  Une  nourriture  fortement  animalisée 
et  réparatrice,  de  l'exercice,  hâtent  l'approche  de  la  puberté 
en  favorisant  le  développement  des  organes.  L*éducation 
n'a  pas  une  médiocre  influence  sur  le  phénomène  dont  nous 
parlons  :  la  jeune  fille  élevée  avec  une  sage  réserve ,  qui 
n'aura  point  abusé  de  son  imagination,  qui  ne  l'aura  point 
développée  prématurément ,  ne  deviendra  pubère  qu'à  l'é- 
poque voulue  par  la  nature^  tandis  que  celle  qui  se  sera  li- 
Trée  à  la  lecture  des  romans,  qui  aura  laissé  errer  son  cœur 
sur  des  pensées  déréglées,  le  deviendra  plus  vite.  Les  dés- 
ordres de  l'esprit  et  les  incitations  du  coeur  retentissent 
dans  l'organisme  et  lui  impriment  des  secousses  qui  déter- 
minent l'apparition  plus  prompte  de  la  puberté. 

Dans  les  villes ,  oij  le  développement  intellectuel  est  pré- 
coce ,  où  une  nourriture  excitante  fouette  le  sang ,  cette  ré«> 
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Yolulion  organique  a  lien  plus  tôt  que  dans  les  campagnes, 
où  les  jeunes  filles  sont  davantage  â  l'abri  de  semblables  in- 
Ouences.  Les  Biles  d'ime  coaslilulion  molle  ,  lymphatique , 
sont  pabères  plus  lard  que  celles  qui  sont  sanguines  6u 
nerveuses. 


L'approche  des  phénomènes  âe  la  puberté  s'annonce 
par  de3  ondulations  nerveuses  qui  sillonnent  l'organisme  et 
produisent  de  vagues  inquiétudes  et  quelquefois  de  vives  ter- 
reurs. Des  douleurs  confuses  se  font  sentir  dans  les  lombes, 
dans  les  aines,  dans  les  cuisses.  Le  sang  abonde  dans  les 
organes  génilani et  produit  des  pesanteurs,  des  engourdis- 
sements extraordinnirrs.  Des  boiifTécs  de  chaleur  montent 
aa  visage,  des  ardeurs  brûlantes  se  font  sentir  à  l'estomac, 
des  troubles  généraux  de  toutes  sortes  se  manifeslenl.  Le 
sj'sicme  nerveux  est  alors  doué  d'une  extrême  irritabilité. 
Une  nouvelle  évolution  se  fait  dans  le  système  pileux.  Les 
glandes  mammaires  prennent  de  l'accroissement ,  les  han- 
ches s'élargissent  et  les  organes  génitaux  reçoivent  le  déve- 
loppement normal.  Le  corps  s'élance,  l*laille  se  dessine, 
l'individu  tout  entier  acquiert  rapidement  les  caractères 
pht-siques  dont  il  doit  être  pourvu. 

Si  nous  voulions  signaler  toutes  les  différences  qnî  dis- 
tinguent la  femme  de  l'homme,  nous  serions  dans  l'obli- 
galion  de)  décrire  minutieusement  toutes  les  parties  de  son 
corps  ;  car  la  femme  .  comme  le  dit  Roussel ,'  n'est  pas 
femme  seulement  par  les  attributs  de  la  génération,  elle 
l'est  par  toutes  les  parties  qui  la  constituent.  Nous  ne  vou- 
lons indiquer  ici  que  les  différences  anatomiqucs  les  plue 
saillantes,  les  plus  essentielles. 

Sa  taille  est  moins  élevée .  son  organisation  plus  molle 
et  plus  délicnte.  Le  système  lymphatique  et  cellulaire  do- 
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mine  chez  elle.  Les  articulations  sont  moins  grosses ,  les 
^illies  osseuses  moins  prononcées.  La  clavicule  est  plus 
droite  ,  le  thorax  moins  long ,  le  sternum  conséquemment 
plus  court,  mais  plus  large ,  les  hanches  plus  écartées,  plus 
saillantes  ;  le  bassin  tout  entier  a  des  diamètres  plus  éten- 
dus. Chez  rhomme  le  tronc  ressemble  à  un  cône  renversé, 
à  cause  de  la  largeur  de  la  poitrine  par  en  haut  et  de  Té- 
troitesse  du  bassin.  Chez  la  femme  il  ressemble  à  un  cône 
dont  la  grosse  extrémité  est  en  bas ,  à  cause  de  l'étroitesse 
de  la  poitrine  et  de  la  largeur  des  hanches.  Cette  dernière 
disposition  occasionne  chez  la  femme  un  écartement  des 
cuisses  et  une  obliquité  des  fémurs  qu'on  ne  rencontre 
point  chez  Thomme.  Un  autre  caractère  anatomique  im- 
portant ,  c'est  celui  qu'offre  le  larynx.  Chftz  l'homme ,  à 
l'époque  de  la  puberté ,  l'organe  vocal  acquiert  tout  à 
coup  de  grandes  dimensions  :  l'ouverture  de  la  glotte  s'é- 
largit dans  la  proportion  de  cinq  à  dix.  Chez  la  femme ,  au 
contraire,  bien  que  se  développant  aussi,  il  n'acquiert  qu'un 
volume  beaucoup  moindre  :  la  glotte  ne  s'agrandit  que 
dans  la  proporti(#  de  cinq  à  sept.  Là  est  la  raison  de  la 
différence  du  timbre  vocal  dans  l'un  et  dans  l'autre  sexes. 
La  voix  de  l'homme  est  grave  et  profonde  ;  celle  de  la  fem- 
me, vibrante  et  claire ,  ressemble  toujours  à  la  voix  de  l'en* 
fance. 


MENSTRUATION. 


Nous  voulons  parler  ici  du  phénomène  le  plus  important 
qui  s'accomplisse  à  l'instant  de  la  puberté.  A  cette  époque , 
la  femme  devient  sujette  à  une  déperdition  sanguine  pério- 
dique et  mensuelle  qui  indique  le  moment  où  Dieu  l'a  ren* 
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duc  apte  aux  foDclions  géaéraU'ices ,  comme  plus  tard  sa 
disparilioD  indiquera  son  iocapacité  pour  les  mêmes  fono- 
lions.  L'ap[irocticdi!CG  phcoomèoe  physiologique  s'annonce 
par  ta  pluparl  dos  signes  que  nous  avons  déjà  indi(]aés,  lels 
que  boiiQces  de  cluilenr  qui  parcourent  l'organisme  ,  senti- 
ment de  plénitude  de  l'appareil  circulaloirc  ,  pesanicurj  et 
alourdissement  dans  les  régions  abdominale  et  lombai- 
re, etc.  Ces  syinplômiis  se  manifestent  souvent  à  toutes  les 
époques  mensuelles. 

Celle  déperdition  dure  dans  nos  contrées  de  denx  à  huit 
jours  :  beaucoup  plus  longtemps  dans  les  climats  chauds. 
La  fcnimo  y  reste  sujette  pendant  trente  ou  trente-cinq  ans 
enTiron.  Dans  les  climats  Troids ,  ce  phénoinène  dis|)aratt 
un  peu  plus  tard  que  dans  les  régions  tempérées  et  'surtout 
que  dans  les  régions  équatoriales. 

L'apparition  de  ce  phénomùne  ,  cbezlaremme,  est  pour 
elle  une  époque  de  dangers  et  do  soulTrances.  Souvent  la 
nature  est  contrariée  dans  ses  opérations ,  l'éruption  se  fait 
diflîcik'meni,  et  uneîufThilé  de  troubles  roncliounels,  géné- 
raux ou  locaux  ,  apparaissent.  Les  jeune;  filles  sont  d'une 
susceptibilité  organique  extraordinaire  ;  elles  subissent 
avec  une  incroyable  facilité  les  influences  extérieures  ;  une 
impression  morale  douloureuse  ou  agréable  ,  un  courant 
d'air  froid  ,  une  émission  sanguine  intempestive  ,  tout  peut 
devenir  un  obstacle  au  travail  que  tend  à  opérer  la  nature. 
Des  accidents  de  toutes  sortes  se  déclarent ,  les  digestions 
Jeviennent  pénibles  ,  l'appétit  se  perd,  des  goùls  dépravés 
M  manifesleot,  lu  sang  se  décompose,  et  tous  les  phéno- 
mènes de  la  chlorose ,  de  l'anhémic  (  défaut  de  sang  )  Tont 
des  progrès.  Des  soulTrances  d'estomac .  des  maus  de  tète  , 
des  ballemouts  de  cœur,  des  suffocations,  une  extrême 
pâleur ,  et  quelquefois  une  lividité  très-grande  de  la  peau , 
sont  les  »gnes  principaux  de  celle  aiïeclion   que  nous  ne 
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Toulons  pas  décrire  »  mais  seulement  indiquer.  G*est  alors 
que  ,  bien  souvent ,  une  pratique  inhabile  vient  aggraver  les 
accidents.  Sous  prétexte  de  rappeler  l'évacuation  suppri- 
mée ,  on  fait  des  saignées  ,  on  applique  des  sangsues ,  on 
croit  parfois  avoir  affaire  à  une  affection  organique  du  cœur, 
et  on  agit  en  conséquence.  Pratique  ignorante  et  barbare  , 
qui  met  au  tombeau  de  pauvres  jeunes  GUes  quon  pourrait, 
en  quinze  jours ,  rendre  à  la  santé  en  employant  des  toni- 
ques ,  en  les  soumettant  à  une  alimentation  succulente  et 
réparatrice.  Il  ne  s*agit  point  ici  d*avoir  recours  aux  préten- 
dus emménagogues  (  médicaments  qui  provoquent  les  rè- 
gles )•  Un  fait  seul  doit  éclairer  le  traitement  :  le  sang  man- 
que ,  il  faut  en  refaire  ;  il  ne  s'agit  pas  de  rappe^r  les 
règles  l  mais  de  mettre  le  sujet  en  état  de  les  avoir.  On  a 
presque  toujours  tort  d'ôter  du  sang ,  il  faut  favoriser  les 
intentions  de  la  nature  et  non  pas  y  suppléer.  Bien  souvent 
la  phthisie  pulmonaire  est  le  résultat  d'une  suppression 
qu'on  a  maladroitement  prolongée  ,  rendue  persistante. 

Au  retour  d'âge ,  quand  l'évacuation  périodique  dont 
nous  parlons ,  cesse  d'avoir  lieu  ,  les  femmes  sont  encore 
menacées  d'une  foule  de  dangers  ;  c'est  alors  que  les  ob- 
structions ,  les  engbrgemcnts ,  les  affections  cancéreuses 
se  déclarent.  C'est  l'époque  à  laquelle  celles  qui  ont  abusé 
des  plaisirs ,  ou  qui  en  ont  évité  les  conséquences  à  l'aide 
de  manœuvres  coupables  ,  de  médicaments  incendiaires , 
subissent  la  peine  de  leurs  tentatives  ;  le  cancer  les  ronge  , 
parce  qu'elles  ont  entretenu  une  congestion  organique, 
une  irritation  chronique ,  qui  font  des  progrès  rapides  alor^ 
que  la  nature  n'en  arrête  plus  le  développement  par  une 
évacuation  qui  en  combattait  l'action.  Nous  avons  eu  sous 
les  yeux  plusieurs  exemples  terribles  de  semblables  puni- 
tions. 

So  uvenl  il  convient  d'aider ,  a  cette  époque  critique  ,  les 
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I  efforts  de  la  nature.  Un  praticien  habile  doit  les  surveiller  et 
les  diriger.  L'ioaltenlion  et  le  diTaui  de  prévoyance  sontlrès- 
graves  en  pareil  cas. 

Lorsque  la  femme  a  frauclii  celte  crise  dangereuse  ,  sa 
santé  s'affermit  et  sa  vie  se  prolonge  davantage  que  celle  de 
llionune. 


I 


Pourquoi  le  phénomène  doni  nous  parlons ,  a-l-il  lieu 
dans  l'espèce  humaine?  Nous  ne  dirons  point  ici  les  sup- 
posiljons  bizarres  des  auteurs  à  ce  sujet  ;  cette  raison  nous 
paraît  simple.  La  femme  perd  ù  certaines  époques  ce  qu'elle 
a  de  trop,  le  surplus  du  sang  qu'élabore  son  organisation. 
C'est  que  Dieu  l'a  destinée  à  donner  la  vie  à  des  êtres  qui 
puisent  en  elle  leurs  éléments  constitutifs  ,  le  sang  qui  les 
vivifie.  Elle  leur  abandonne  alors  ce  qu'elle  a  de  trop  elle- 
même  ,  et  durant  la  grossesse,  en  effet ,  les  pertes  qu'elle 
éprouvait  n'ont  plus  lieu  ;  il  en  est  de  même  ,  la  plupart 
du  temps  ,  pendant  qu'elle  allaite.  On  nous  objectera  peut- 
ilre  que  rinn  de  semblable  ne  s'observe  chez  les  animaux  ; 
jieu  importe  :  Dieu  n'a  pas  sans  doute  qu'un  moyen  d'ar- 
river à  son  but ,  et  celte  objection  ne  détruit  en  rien  une 
explication  qui  nous  paraît  fondée  sur  l'évidence. 

Quelques-uns  ont  dit  que  le  phénomène  de  la  menstrua- 
tion avait  pour  but  de  purger  le  sang  des  acrimonies  et 
j^  parties  impures  qu'il  contient.  On  connaît  les  étranges 
aseerlions  de  Paracelse  à  cet  égard.  Les  physiologistes 
instruits  savent  fort  bien  que  les  iluidcs  éliminés  ,  par 
celle  évacuation,  sont,  chez  les  femmes  saines  ,  d'une  pu- 
reté incontestable  ,  qu'ils  n'ont  aucun  des  caractères  que 
leur  attribuent  les  préjugés  vulgaires. 
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LA  JEUNE  FILLE  PUBÈRE. 


Les  phénomènes  de  la  puberté  se  sont  accomplis  chez  la 
jeune  fille  ;  d  enfant  qu'elle  était ,  la  voilà  devenue  femme. 
Vous  qui  rêvez  le  beau  idéal ,  qui ,  pour  adorer  Dieu  dans 
les  ascétiques  ascensions  d'une  ame  enivrée  d'amour,  avez 
besoin  de  vous  inspirer  d'un  rayon  divin,  qui  élevez  vers  les 
deux  les  parfums  de  vos  cœurs  avec  les  harmonies  que  l'u- 
nivers leur  envoie,  regardez  cç  chef-d'œuvre  du  Très-Haut. 
Si  vous  avez  ouvert  votre  œil  aux  rayons  dorés  qui  tombent, 
la  nuit,  des  étoiles  comme  des  regards  d'archanges  ;  si  vous 
avez  contemplé  les  feux  du  soleil  ruisselant  sur  le  penchant 
des  montagnes  ;  si  vous  avez  admiré  la  fleur  ouvrant  son 
calice  embaumé  au  baiser  des  zéphyrs;  si  vous  avez  vu  étin- 
celer  l'œil  des  aigles  rapides,  le  lion  secouer  sa  crinière ,  le 
cheval  dévorer  en  bondissant  l'espace  ;  si  vous  avez  vu  les 
cascades ,  les  fleuves  et  la  mer,  non,  vous  n'avez  rien  vu  : 
car  le  Dieu  qui  créa  ces  merveilles,  qui  sema  avec  tant  de 
profusion  dans  son  univers  des  trésors  de  splendeur  et  de 
beauté,  avait  gardé  pour  la  femme  ,  cette  fleur  de  l'huma- 
nité, les  grâces  les  plus  suaves,  les  teintes  les  plus  délicates, 
les  (ormes  les  plus  attrayantes. 

La  forme  et  les  couleurs,  toutes  les  choses  qui  constituent^ 
la  beauté,  sont  enfermées  dans  les  créatures  privées  d'intel- 
ligence comme  dans  un  tombeau.  Il  y  a  quelque  chose  de 
profondément  triste  dans  ce  silence  de  mort  qui  les  enve- 
loppe. 

Si  nous  rappelons  ici  nos  souvenirs  d'enfance  (  et  nous 
aimons  à  revenir  souvent  sur.  ces  émotions  d'autrefois  si 
naïves,  si  pleines  d'enseignements  pour  nous  ),  nous  y  re- 
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trouvons  des  pensées  d'où  jaillissent  mainlenaat  de  tiQulcs 
rc-QexJons  philosophiques.  L*ame  humaine  est  Taite  pour  ai- 
mer le  beau  ;  inslinctivemeut  elle  se  perle  vers  lui  et  désire 
Iroaverunc  rt'ponsc  à  ses  tlans  d'amour.  Eh  bien  I  aulrefois, 
petit  enfaDl  ,  quand  les  ailes  de  noire  ame  élaicnt  trop  fai- 
bles pour  monler  jusqu'aux  cieiix  ;  avide  de  beauté  cepen- 
dant, nous  cherchions  autour  de  nous  des  fleurs  et  des  insec- 
tes brillants  ;  nous  répandions  noire  admiration  sur  toutes 
ces  créatures  du  bon  Dieu,  lettres  d'un  nom  divin  que  nous 
n'épelions  pas  encore  ;  et  nous  regrellions  naïvement  que 
CCS  fleurs,  que  ces  petits  insectes,  que  toutes  les  choses  que 
nous  trouvions  belles,  ne  nous  répondissent  pas ,  n'eussent 
pas  des  sympathies  en  échange  des  nôtres.  Nous  com- 
prenions d'instinct  déjà  que  l'amour  doit  être  entendu,  et 
qae  tout  élan  du  cœur  doit  amvcr  à  quelque  chose  d'intel- 
ligent qui  lui  réponde. 

Oui,  la  nature  ,  si  resplendissante  qu'elle  soit,  est  morte 
et  acide.  La  beau!'  humaine,  au  contraire,  éclairée  par 
l'ialelligence,  vivante  et  cxpansive,  parle  au  cœur  en  même 
lemps  qu'aux  yeux.  Elle  a  des  lueurs  ,  des  étincelles  qui 
jaillissent  sous  le  regard  qui  l'admire.  La  Tormo  parle  ,  les 
couleurs  ont  un  langage.  Du  mariage  de  la  matière  et  de 
rintetligencc  résulte  une  beauté  sympathique  qui  récom- 
pense tout  œil  de  son  admiration,  tout  cœur  de  sou  amour. 

Dans  un  article  physiologique ,  il  pourra  sembler  que 
nous  sortons  de  notre  cadre  ;  mais  nous  n'avons  pu  consen- 
tir à  isoler  entièrement  ici  l'être  physique  de  l'être  moral  ; 
c'eût  été  priver  notre  tableau  de  sa  couleur  la  plus  suave  ; 
c'eût  été  enlever  à  notre  sujet  celle  teinte  mysléricuse  qui 
{ail  briller,  sous  les  traits  de  ta  beauté  humaine,  des  retlets 
d'intelligence  sans  lesquels  elle  n'est  plus  qu'une  chose'* 
morte. 

Umce  des  grâces  de  la  jeunesse,  au  printemps  de  sa  vie. 
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la  femme  est  la  plus  belle  des  créatures.  Voyez  avec  quelle 
profusion  la  nature  Ta  ornée  de  ses  dons  les  plus  enchan^ 
teurs.  Quelle  délicatesse  de  forme ,  quelle  pureté  dans  ces 
lignes  arrondies  I  Pas  une  saillie  ne  heurte  le  regard  ;  par- 
tout la  peau  mollement  étendue  ondule  avec  grâce  et  donne 
à  toutes  les  parties  du  corps  le  moelleux  le  plus  parfait.  Le 
tissu  cellulaire  ,  au  sein  duquel  reposent  les  muscles  »  les 
tendons,  efface  les  creux,  arrondit  les  angles.  Un  sang  rosé 
donne  au  tissu  blanc  qui  le  recouvre  les  teintes  les  plus 
tendres  et  les  plus  délicates. 

Admirez  ce  visage  enchanteur  où  brillent  tout  à  la  fois  la 
douceur  angélique  et  la  puissance  magnétique  de  la  beauté! 
Voyez  descendre  sur  les  épaules  les  boucles  flottantes  de 
cette  longue  chevelure  qui  baigne  de  ses  ondes  le  corps 
tout  entier.  Voile  charmant,  le  premier  qu'eut  jadis  la  pu- 
deur et  qui  lui  prête  toujours ,  avec  Tattrait  le  plus  sédui- 
sant, la  plus  dangereuse  protection.  Sur  ce  front  uni,  qu*au- 
cune  ride  encore  n'a  sillonné,  apparaissent  l'innocence ,  le 
calme,  la  pureté  de  Tame  et  la  fraîcheur  de  ses  illusions. 
Toutes  les  séductions,  toutes  les  puissances  de  la  beauté. 
Dieu  les  a  réunies  dans  cet  œil  enchanteur  qui  semble,  sous 
sa  longue  paupière  mobile ,  appartenir  à  quelque  chérubin 
venu  du  ciel.  Douceur,  tendre  prière ,  espérance ,  rêves  d'a- 
mour et  d'avenir  :  tout  est  là.  G*est  sous  ce  regard  humide 
que  viendront  s'allumer  tous  les  feux  du  cœur ,  se  suspen- 
dre toutes  les  pensées,  se  consoler  toutes  les  amertumes ,  ne 
disons  pas  encore,  éclore  toutes  les  souffrances  de  la  vie  hu- 
maine, se  faner  toutes  les  illusions.  Laissons  à  l'avenir  son 
rôle,  et  ne  regardons  que  le  présent.  Ce  doux  visage  ne  nous 
montre  que  des  sourires  qui  s'épanouissent  sur  une  bouche 
*  vermeille  comme  une  fleur  des  champs  au  sein  de  laquelle 
la  rosée  aurait  semé  ses  perles  blanches.  Voyez  celte  jolie 
tête  se  balancer  mollement  sur  un  cou  plus  blanc  que  la 


neige,  plus  poli  que  le  marbre  ,  Qcxible  comme  un  cou  de 
Cygne  ;  comme  il  se  perd  noiicliiil^mmenl  dans  les  lignes 
onduleiises  des  épaules  !  Pas  un  pli,  pas  une  aspérité,  pas 
la  moindre  saillie  brusque  n'en  aUèrent  la  pureté.  Dans  le 
sein  qui  s'arrondit  sur  la  poitrine,  le  Créateur  a  donné  à  la 
ftinmc  un  ornement  en  même  temps  qu'un  organe  utile. 
«I  Suavité  des  contours,  do'iiceur  et  velouté  delà  peau,  admî- 
»  foble  blancheur  oi'i  tranche  loul-à-coup  une  tendre  teinte 
»  <li-  rose  :  tout  est  réuni  pour  charmer  a  la  fois  l'œil  et  le 
»  Inucher.  •  [Des  Passions.]  Le  tronc  svelle  et  élégant  s'é- 
lance des  hanches  arrondies  comme  une  lige  de  lis.  Mais 
toujours  la  courbe  flottante  marie  harmonieusement  les  for- 
mes en  se  pliant  à  leurs  caprices.  Les  bras  sont  potelés,  dé- 
licats ;  ta  main  petite  ,  efTilée  ;  les  extrémités  inférieures 
sont  pins  fortes  à  proportion;  mais  la  délicatesse  de  la 
forme,  la  pureté  de  la  courbe  s'y  rencontrent  toujours:  et 
le  pied,  qui  les  termine,  faille,  petit  comme  la  main,  ré- 
vMe  comme  elle  ,  comme  toutes  les  parties  du  corps  de  la 
femme,  la  destination  qui  lui  est  assignée. 

Dieu  a  écrit  cette  destination  dans  toutes  les  fibres  de  son 
organisation.  Faible,  elle  n'e^t  faite  que  pour  las  travaux 
légers  et  pour  les  habitudes  sédcnlaircs.  La  délicatesse  dé  son 
pied,  l'écartemerU  de  ses  hanches  lui  rendent  les  longues 
marches  diFGciles  et  pénibles  -,  elle  doit  rester  auprès  de  ses 
enfants.  Gardienne  du  berceau,  elle  n'est  point  destinée  aa 
travail  des  champs,  aux  voyages  lointains. 

Chez  l'homme,  ce  qui  domine,  c'est  une  beauté  mille, 
êaergi({ue.  Il  se  pose  liêrcmeul,  marche  avec  assurance  et 
regarde  autour  de  lui  d'un  air  dominateur.  Chez  la  femme, 
au  contraire,  ce  qui  domine,  c'est  la  grâce,  c'est  la  L'élica- 
tesse  ;  sa  démarche  est  indécise,  timide  et  onduieuse  ;  sa 
bçauté  à  elle  a  quelque  chose  de  tendre ,  qui  semble  in- 
fOqner  aide  et  protection. 
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La  jeune  fille,  à  Vëpoque  où  la  puberté  s^csl  accomplie 
en  elle,  est  la  plus  ravissanta  des  créatures.  Cette  fleur  de  la 
nature  animée  est  le  chef-d'œuvre  que  Dieu  s'est  plu  à  or- 
ner des  couleurs  les  plus  enchanteresses.  Il  a  réuni  en  elle 
toutes  les  richesses  qu'il  a  dispersées  sur  les  autres  créa, 
tures.  Il  l'a  rendue  digne ,  en  un  mot ,  de  mériter  à  la  fois 
l'admiration  et  l'amour  d'un  être  mtelligent. 

Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup-d'œil  physiologique 
sur  les  hautes  et  sublimes  fonctions  qui  lui  ont  été  dévolues 
pour  la  propagation  de  Tespèce. 


DES  OBGANES  GÉNITAUX  DE  LA  FEMME  ET  DE  LEURS  FONCTIONS 

DANS  LA  GÉNÉRATION. 


..  Nous  écrivons  ce  chapitre  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  mé- 
decins; il  leur  donnera  des  détails  suffisants,  une  connais- 
sance assez  étendue  d'un  sujet  qu'ils  ne  sont  point  appelés  à 
approfondir.  Quant  aux  médecins ,  ils  ont  dans  leurs  con- 
iiaissances  acquises  et  dans  une  multitude  d'ouvrages  spé- 
ciaux de  quoi  suppléer  à  ce  qui  manque  ici. 

Nous  commençons  par  dire  que  nous  ne  voulons  pas 
nous  occuper  des  systèmes  purement  hypothétiques,  sou- 
vent absurdes ,  enfantés  à  toutes  les  époques  par  l'esprit 
des  physiologistes  pour  expliquer  la  génération  ;  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ce  que  ,  dans  l'état  actuel  de  la  scien- 
ce, l'observation  des  faits  a  permis  de  connaître  ,  de  com- 
prendre. Quant  aux  points  sur  lesquels  le  doute  plane  en- 
core, nous  les  exposerons  tels  qu'ils  sont,  en  avouant  que  le 
flambeau  de  la  science  ne  les  a  point  encore  éclairés.  Nous 
sommes  de  ceux  qui  ne  cherchent  point  à  échapper ,  par  le 
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faiii-fnjanl  de  l'hypclhèBe,  aux  myslcres  qui  nous  environ- 
nent de  Joutes  parts. 

Les  orgaacs  génilaitx  de  Ja  femme  sont  divisés  en  trois 
groupes  par  les  physiologistes.  Le  premier  comprend  les 
organes  relatifs  à  l'nnion  sexuelle.  Le  second,  les  orgaocs 
de  la  conception,  de  la  gestation.  Le  troisième  a  pour  Tonc- 
lion  de  préparer  et  de  fournir  au  nouveau-oé  l'aliment  que 
la  nature  lui  destine. 

Le  premier  groupe,  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'indi- 
quer, puisqu'il  est  presque  complètement  extérieur ,  ren- 
lerme  plusieurs  organes  ,  dont  les  principaux  sont  d'abord 
celui  qui  aifecle  le  plaisir  à  l'exercice  d'une  fonction  natu- 
relle et  oécessatre  à  l'espèce  ;  ensuite  un  conduit  membra- 
neux assez  dilatable  pour  permettre  plus  lard  la  sortie  de 
l'enCint.  aboutissant  par  son  extrémité  antérieure  aui  par- 
lies  externes  et  par  l'autre  fixé  à  l'organe  princi|)al  du  se- 
cond groupe.  L'extrémité  libre  de  ce  conduit  est  ordinaire- 
ment fermée  chez  les  vierges  par  un  repli  circulaire  ou 
semî-circubire,  qui  constitue  le  signe  de  la  virginité ,  signe 
trompeur  et  iosunisant,  comme  noua  le  dirons  plus  fard. 

Le  second  groupe ,  profondément  situé ,  est  constitué  par 
|b  matrice ,  les  trompes  de  Fui  (ope  et  les  ovaires. 

La  matrice  est  uu  organe  creux  ,  assez  semblable  à  une 
poire  aplatie.  Sa  petite  extrémité  est  en  bas,  faisant  saillie 
dans  le  conduit  membraneux  dont  nous  avons  parlé  et  qui 
s'attache  de  tous  c&lésàson  pourtour. 

Les  trompes  de  Fallope  sont  deux  petits  conduits  qui  nais- 
sent de  l'intérieur  de  la  matrice,  sortent  par  ses  parties  laté- 
rales et  se  terminent  par  une  portion  Qoltante,  évasécet  fran- 
gée ,  assez  semblable  à  un  cor  de  chasse. 

Les  ovaires  sont  deux  corps  ovoïdes  ,  an  volume  à  peu 
près  d'une  olive,  rugueux  à  leur  surface,  situés  sur  les  cô- 
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tés  de  la  matrice  et  fixés  à  elle  par  de  petits  cordons  qu'on 
nomme  ligaments  de  Tovaire. 

Le  troisième  groupe  ou  les  mamelles  ont  pour  principal 
organe  des  glandes  circulaires  »  aplaties  ,  composées  de  lo- 
bules et  de  granulations  d'où  naissent  les  conduits  laclife- 
rcs  ;  ces  conduits  se  réunissent  »  se  portent  yers  le  milieu 
de  la  glande  oii  ils  se  dilatent  pour  former  des  ampoules 
ou  sinus,  dans  lesquels  le  lait  s*accumule.  Ils  se  rétrécis- 
sent ensuite  et  viennent  s'ouvrir  à  Textrémité  du  ma- 
melon. 

Maintenant,  comment  a  lieu  la  conception?  quelle  est 
précisément  la  part  que  prend  la  femme  dans  cette  fonction 
si  importante?  quels  sont  au  juste  les  éléments  qu'elle  four- 
nit pour  la  formation  du  nouvel  être  qui  va  s'organiser  dans 
son  sein  ?  Ce  sont  là  des  questions  environnées  des  plus  pro- 
fonds mystères  ,  et  sur  lesquels  la  science,  malgré  ses  efforts 
réitérés,  n*a  pu  porter  la  lumière. 

Il  est  des  choses  dont  Dieu  garde  les  secrets  ;  et  l'esprit 
humain,  malgré  ses  prétentions,  est  forcé  de  s'incliner  hum- 
blement devant  ces  obscurités  qui  lui  cachent  le  principe  de 
Texistence  et  les  merveilles  de  la  création.  Dieu  a  dit  à 
l'homme,  dans  un  livre  sublime,  qu'il  l'avait  tiré  du  néant: 
parfois  son  audace  a  voulu  nier  cette  vérité  ;  et  Dieu,  pour  le 
confondre  «  a  mis  le  néant  entre  ses  investigations  et  le  sein 
de  sa  mère.  Comment  existe-t-il  ?  en  vertu  de  quelle  action? 
Cette  vie  qu'il  donne  ,  comment  la  transmct-il  ?  Racon- 
tons succinctement  ce  qui  se  passe  d'appréciable  dans  cette 
merveilleuse  fonction  ;  mais  n'allons  point  heurter  témérai- 
rement des  difficultés  insolubles ,  et  surtout  n'essayons  pas, 
de  couvrir  notre  ignorance  avec  le  vain  manteau  des  sup> 
positions  scientifiques. 
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A  l'instant  où  l'acle  rcprodiicleiir  s'accomplit,  les  orga- 
nes génitaiii  entrent  dans  un  état  d'orgasme  Irès-prononcé  : 
la  (rompe  de  Fallope  s'érige  et  vient  s'accoler  par  l'eitré- 
mité  frangée  ,  évasée ,  dont  nous  avons  parlé,  sur  la  surface 
ie  l'ovaire.  Elle  en  détache,  par  une  sorte  de  succion  qu'on 
lui  suppose  ,  une  parcelle,  une  molécule,  un  ovule ,  on  ne 
Bail  pas  encore  au  juste  ce  que  c'est,  et  revenant  sur  elle- 
même,  elle  entraîne  ce  germe,  et  peu  à  peu  le  fait  descendre 
dans  la  matrice  ,  où  hienlàl  il  se  développe  et  prend  de  l'ac- 
croissement. Mais  comment  a-t-il  été  vivifié,  où  l'a-t-il 
été?  Esl-ce  avant  son  départ  de  l'ovaire,  ou  seulement  à  son 
arrivée  dans  la  matrice  ?  Cette  dernière  supposition  laisserait 
in  explicables  les  grossesses  extra-utérines ,  soit  que  le  fœtus 
se  fut  développé  dans  l'ovaire  ,  dans  l'abdomen  ou  dans  la 
trODipe  de  Fallope.  Est-ce  la  liqueur  fécondante  qtii  parvient 
en  substance  jusqu'à  l'ovaire  en  passant  par  la  matrice  «I 
par  la  trompe  ,  ou  bien  n'en  est-ce ,  comme  quelques-uns 
l'ont  dit ,  qu'une  émanation  ,  qu'une  sorte  d'aura  ?  La  li- 
queur fécondante  n'agil-clle  qu'en  vertu  d'une  absorption 
qui  modifierait  d'une  laçon  générale  les  fluides  de  la  femme 
et  la  disposerait  ainsi  à  devenir  féconde?  Ou  bien  absor- 
bée,  se  rendrait-elle  à  l'ovaire  par  les  voies  circulatoires? 

Avant  la  copulation ,  on  a  lié  la  trompe  chez  certains 
animaux,  ensuite  on  a  trouvé  un  germe  fécondé  arrêté  du 
c^té  de  l'ovaire  par  la  ligature. 

L'obscurité  la  plus  profonde  enveloppe  ces  questions  ,  et 
la  physiologie,  malgré  ses  hypothèses  ,  malgré  ses  recher- 
ches anatomiqucs  ,  microscopiques,  n'a  pas  encore  fait  re- 
caler l'ombre  mystérieuse  qui  les  recouvre. 

Quoi  qu'il  en  soit .  le  germe  déposé  dans  la  matrice  ne 
tarde  pas  à  faire  des  progrès ,  qui  dans  les  premiers  jours 
sont  inappréciables.  Au  milieu  d'une  masse  de  sang  fibrî- 
Deui .  on  remarque  seulement  une  vésicule  transparente , 
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formée  par  un  petit  ^c  membraneux  qui  contient  une  li- 
queur glaireuse.  Aucun  phénomène  d'existence  ne  se  fait 
encore  apercevoir  ;  mais  bientôt ,  au  sein  de  la  vésicule , 
une  portion  du  liquide  s*épaissit,  n'a  plus  la  même  transpa- 
rence; on  y  voit»  comme  une  ombre,  la  forme  indécise  d*un 
corps  ;  c*e6t  d*abord  la  tète  et  le  tronc  qu*on  y  devine.  Le 
^erme  jusquo4à  flottant  daiis  la  cavité  de  la  matrice,  adhère 
à  cet  organe  ;  la  poche  membraneuse  qui  le  contient  s'é^ 
paissit,  devient  visqueuse,  surtout  à  Tendroit  qui  correspond 
au  placenta.  Au  dix-septième  jour  environ,  l'existenœ  com- 
mence à  poindre  ;  une  tache  rouge  ,  un  point  insaisissa-» 
ble  se  dessine,  se  grandit;-  on  y  distingue'  des  mouve- 
ments  ;  ce  sont  les  premiers  battements  du  cœur*  Faut-il 
conclure  delà  que  la  vie  n*avait  pas  lieu  auparavant,  que  le 
cœur  est  Torgane  qui  le  premier  soit  formé  en  nous?  Est-ce 
feulement  a  cette  époque  qu'une  ame  vient  habiter  dans  ce 
nouvel  être  ?  Charles  Bonnet  nous  dit  que  les  parties  de 
Tembryon  apparaissent  plus  tftt:  ou  plus  tard  suivant  quelles 
sont  plus  ou  moins  aptes  à  réfléchir  la  lumière.  Pour  pro- 
noncer dans  cette  question  délicate  ,  n'écoutons  point  le  té- 
moignage de  notre  œil,  pas  plus  que  Tinvestigation  du  scaU 
pel;  nous  ne  savons  rien  ici,  Dieu  seul  a  le  secret  de  ce  mys- 
tère. Tremblez  donc ,  femmes  imprudentes  et  coupables  , 
qui  détruisez  dans  votre  sein  le  germe  que  vous  portez  ,  sous 
prétexte  qu'il  n'a  pas  encore  l'existence.  Qui  vous  l'a  dit? 
Peut-être  qu'une  ame,  sœur  de  la  vôtre,  anime  en  vous 
cette  parcelle  de  matière.  Aux  yeux  de  la  morale  vous  êlei 
peut-être  homicides  ;  aux  yeux  de  la  foi  vous  déshéritez 
votre  enfant  d'une  partie  du  bonheur  qu'il  avait  droit  d'es- 
pérer. Mais,  hélas!  le  préjugé  vulgaire  franchit  de  bien  loin 
cette  époque  de  quinze  ou  vingt  jours  où  s'arrête  le  doute  de 
la  science  1  Communément  on  croit  que  le  fœtus  n'exislQ 
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pas  pendant  les  premiers  mots  :  ici  l'erreur  esl  palpable . 
démonlrée. 

Peu  à  peu  les  organes  se  dessinent ,  se  forment ,  et  le 
corps  tout  entier  acqaierl  les  parfies  qui  le  consliluenl.  Ces 
parties  s'organisent  loules  de  la  circonTûreace  au  centre  , 
fait  qui  est  le  contraire  de  ce  qu'on  avait  cruel  professé 
longlemps, 

Chose  remarquable ,  et  que  nous  indiquons  ici  comme 
une  des  choses  les  plus  projires  à  soUicîler  les  niûdilalions 
du  philosophe  I  le  corps  humain,  dans  s?n  développement, 
traverse  tous  les  degrés  inférieurs  de  l'échelle  animale.  Par- 
lant du  point  le  plus  infime  de  l'organisation,  il  s'ttéve  cha- 
que jour  par  quelque  conquête  organique,  el  correspond 
Ainsi  successivement  à  tous  les  états  fixes  qui  existent  chez 
les  êtres  inférieursà  lui.  Encore  ici  nous  voyons  faction  di- 
TÏne  procéder  avec  la  simplicité  qu'elle  semble  avoir  adoptée 
ijana  la  création  entière.  Tous  les  êtres  ne  seraient-ils  pas 
□ne  échelle  immense ,  réalisant  une  série  de  perfections  as- 
censionnelles depuis  le  néant  jusqu'à  l'aichange  ;  immense 
davier  d'harmonie  célébrant  dans  tous  les  rbylhmes  la  puis- 
sance de  son  auteur? 

Ah  !  nous  concevons,  en  rcQuchissant  ainsi,  que  l'homme 
puisse  se  laisser  égarer  et  séduire  par  les  merveilles  de  la 
création,  et  que  s'il  abandonne  la  prière  et  la  foi  qui  ra- 
mènent sans  cesse  à  Dieu,  il  puisse  l'oublier  et  appeler  Dieu 
tout  ce  qu'il  voit.  Déplorable  égarement  1  séduisaute  erreur 
de  l'orgueil  !  Qu'il  y  a  loin  ^pourtant  des  beautés  que  l'œil 
peut  apercevoir,  à  la  simple  idée  de  l'infini ,  au  nom  seul  de 
Dieu  compris  dans  l'humilité  de  l'esprit  et  dans  l'adoratioa 
du  cœur  I 

Le  fœtus  qui  nage  dans  le  liquide  que  contient  k  poche 
membraneuse  dont  nous  avons  parlé  ,  prend  un  rapide  ac- 
croissement dès  que  le  sang ,  poussé  par  le  cœur  dans  les 
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lignes  qui  parlent  de  son  centre,  arrive  aux  extrémités.  Les 
membres  qui  paraissent  d'abord  sous  la  forme  de  simples 
bourgeons ,  ne  tardent  pas  à  s'allonger  ;  les  muscles  s'or- 
ganisent ,  commencent  à  se  contracter  yers  le  quatrième 
mois.  Depuis  cette  époque ,  le  fœtus  exécute  des  mouve- 
ments de  plus  en  plus  remarquables.  Il  a  acquis  tout  son 
développement  à  la  fin  du  neuvième  mois  :  sa  longueur 
ordinaire  est  de  quarante-cinq  centimètres  environ ,  et  son 
poids  de  trois  kilogrammes  à  peu  près  ;  ces  données  varient 
infiniment.  Nous  avons  vu  des  fœtus  à  terme  ne  pas  dépas- 
ser un  kilogramme  ,  et  d'autres  aller  jusqu'à  cinq;  on  pré- 
tend même  en  avoir  rencontré  qui  dépassaient  de  beaucoup 
ce  dernier  poids. 

Les  organes  sexuels ,  chez  le  fœtus ,  ne  se  prononcent 
qu'à  l'époque  de  la  quatorzième  semaine  à  peu  près. 

Tout  peut  servir  de  base  à  des  absurdités.  Quelques  phy- 
siologistes ont  dit  que  primitivement  l'être  humain  est 
mâle  ;  un  autre  a  dit  que ,  femelle  d'abord ,  il  devient  mâle, 
à  moin»  qu'un  arrêt  d'évolution  organique  ne  le  fasse  rester 
à  un  degré^nférieun 

On  a  comparé  avec  raison  le  fœtus  dans  le  sein  de  la 
lîière  a  une  plante  parasite  qui  vit  sur  une  autre.  En  effet, 
il  se  nourrit  de  la  substance  maternelle ,  il  vit  à  ses  dépens  , 
il  puise  incessament  tous  les  éléments  de  sa  nutrition  ,  ou 
plutôt  de  son  accroissement,, dans  les  fhiides  qu'elle  lui 
fournit. 

Quant  à  la  nutrition  du  fœtus  par  les  eaux  de  l'amnios, 
et  aux  autres  suppositions  qui  ont  été  produites,  nous  dirons 
encore  ici  que  la  science  est  conjecturale  et  hypothétique  , 
et  que  rien  de  certain  ne  lui  est  acquis.  La  circulation  , 
la  nutrition  du  fœtus  seront  encore  longtemps  un  champ 
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Oïivert  à  l'hypothèse  i  à  l'esprit  de  recherche  et  de  médi- 
tation. 

Commeol  ces  âeux  fonctions  peuvent-elles  s'opérer  dans 
]e  cas  où  ii  n'y  a  pas  de  cordon  ombilical?  Mais  nous  ou- 
blions que  la  science  a  jetë  l'anathéme  et  i'iinpulalion  de 
tnensonge  aux  observations  qui  constatent  ce  fait  qui  l'eût 
contrariée,  et  que  rapportent  Slulpart ,  Vanderviel ,  Ossan- 
deret  le  fameux  Lobstein.  Des  fœtus  sont  venus  au  monde 
avec  les  narines  et  la  bouche  parfaitement  obturées  ;  la  nu- 
trition ne  se  fait  donc  pas  par  le  canal  digestif  :  que  croire, 
que  penser  î 


On  nomme  ainsi  l'état  d'une  femme  qui  a  conçu. 

Notre  but  n'étant  point  de  faire  l'histoire  délaillée  de  la  gros- 
sesse ,  de  décrire  les  grossesses  anormales  ;  nous  renvoyons 
à  cet  égard  auK  ouvrages  spéciaux  qui  sont  très-nombreux 
sur  cette  matière.  Noire  dessein  est  de  donner  à  nos  lec- 
teurs des  notions  très-générales  sur  le  sujet  que  nous  Irai- 

tOD9. 

La  naissance  d'un  enfant  est  dans  la  vie  de  la  femme  T'é- 
Tinement  le  plus  important;  et  nous  concevons  parfaite- 
ment que  celle  qui  croit  avoir  conçu,  ait  le  désir  de  s'assu- 
rer de  son  état.  Il  est  de  notre  devoir  ici  de  dire  quelques 
■véritcs  dans  l'intérêt  de  la  morale  et  de  la  dignité  de  l'art 
médical.  Pour  annoncer  une  grossesse  récente  ,  le  praticien 
ne  peut  se  fonder  que  sur  des  signes  incertains,  pour  la 
plupart  trompeurs.  Cependant  il  arrive  que  des  médecins, 
pour  se  poser  aux  yeux  du  public  ,  prétendent  trouver  dans 
l'odeur  de  la  peau,  dans  l'état  du  pouls  ,  de  l'urine  ,  dans  In 
BiLOi'iM.  —  La  'e.nme. 


J 


-^34  — 

eoloration  àa  mamelon  »  etc.,  dés  signes  suffisants  pour 
prononcer  d'un  air  prophétique  sur  ]*état  des  femmes  qui 
les  consulient.  L'homme  instruit  et  consciencieux,  qui  ne 
ireat  pas  acheter  la  coilfianee  populaire  en  flattant  les  pré- 
jugés ,  laisse  ces  moyens  honteux  au  savoir-faire  qui  les  ex«^ 
idoite  en  spéculant  sur  la  crédulité.  Nous  ne  faisons  ici  que 
répéter  l'opinion  â*nn  célèbre  accoucheur,  le  professeur  Vel- 
peau»  On  peut  quelquefois  présumer  la  grossesse ,  jamais 
raflBrmer  dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la  conception. 
Que  les  femmes  le  sachent  donc  bien  :  ceux  qui  affectent 
Tis-à-vis  d'elles  des  connaissances  positives  et  des  allures 
prophétiques,  sont  des  charlatans  qui  les  trompent. 

Mais  il  est  une  pratique  à  laquelle  leur  curiosité  les  sou- 
met quelquefois  et  que  n'ont  pas  honte  d'employer  certains 
hommes  de  Tart  :  ici  nous  croyons  de  notre  devoir  de  dire 
qu'il  y  a  immcNnlité  en  mémo  temps  que  charlatanisme. 
Le  toucher  ne  dit  rien  dans  les  premiers  temps  de  la  gros- 
sesse. S'il  est  indispensable  dans  certains  cas  de  diagnostic , 
quand  il  y  a  véritablement  maladie  ;  s'il  l'est  pour  l'accou-^ 
cheur  qui  aide  la  femme  dans  le  travail  de  l'enfantement , 
il  est  immoral  quand  on  s'en  sert  dans  un  but  de  pure  cu- 
riosité »  parce  que  »  nous  le  répétons ,  il  est  inutile.  Dans 
tous  les  cas»  c'est  du  temps  que  la  femme  doit  attendre  les 
révélations  qu'elle  désire»  Au  bout  de  quelques  mois  ,  la 
percussion  sJxloininale  »  cette  conquête  précieuse  que  le 
diagnostic  doit  ^u  professeur  Piorry ,-  permettra  au  médecin 
de  dire  9'il  est  probable  et  à  peu  près  sûr  qu'une  femme 
porte  un  enfant  dans  son  sein.  Cette  pratique  décente ,  qui 
ne  contrarie  en^rîeji  la  pudeur,  et  qui  permet  de  constater 
le  plus  petit  changement  de  volume  dans  la  matrice ,  doit 
toujours  être  préférée  au  toucher.  Du  reste ,  les  mouve- 
ments de  l'enfant  seront  le  seul  signe  caractéristique  et  cer«^ 
tain  de  la  grossesse. 
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NousavoQsmsistG  suc  ce  point,  parce  que  nous  pensons 
que  le  médecin  doit  apporter  dans  l'exercice  de  sa  profes- 
sion là  réserve  la  plus  grande ,  et  qu'il  est  bon  qu'on  sache 
distinguer  les  cas  où  la  curiosité  de  l'homme  vient  rempla- 
cer les  devoirs  du  praticien.  Que  les  femmes  n'aillent  donc 
plus  demander ,  au  prît  de  sacrifices  que  leur  impatience 
fait  acheter  si  cher  à  la  pudeur ,  une  réponse  qu'on  ne  peut 
dans  les  premiers  temps  de  la  conception  leur  faire  d'une 
manière  positive ,  et  que  pins  lard  un  médecin  réservé  peut 
toujours  faire  sans  les  assujettir  à  une  pratique  humiliante. 

Pendant  la  grossesse,  le  flux  périodique  se  supprime  or- 
dinairement dès  le  début ,  parfois  il  continue  d'avoir  lieu 
plusieurs  mois  ,  parfois  même  il  n'éprouve  pas  d'interrup- 
tion. Ce  phénomène  physiologique  n'est  donc  pas  un  signe 
certain.  Quelques  auteurs  ,  IIip[>ocratc  el  Galicn  entre  au- 
tres ,  ont  dit  qu'à  l'instant  de  la  conception  il  se  produit 
des  phénomènes  appréciables  chez  la  femme.  Ainsi  des 
spasmes  ,  une  douce  langueur  ,  un  frissonnement  géné- 
ral, un  abattement,  une  prostration  inaccoutumée  ;  mais 
il  est  bien  peu  de  femincs  qui  puissent  se  rendre  compte  de 
ces  phénomènes. 

Dès  le  commencement  de  la  grossesse  ,  la  fraîcheur  du 
visage  disparait ,  les  yeux  se  ternissent ,  perdent  leur  viva- 
cité et  leur  éclat  ;  ils  deviennent  caves  ,  les  paupières  s'af- 
faissent,  un  cercle  violacé  se  dessine  autour  d'elles,  une 
teinte  plombée  envahit  la  peau.  Parfois  des  teintes  coupe- 
rosées viennent  colorer  les  joues;  des  taches  terreuses,  lai- 
teuses, couvrent  le  front ,  les  joues,  et  constituent  ce  qu'on 
nomme  h  nuuque.  Le  nez  s'allonge ,  les  traits  se  relireot  , 
les  pommettes ,  le  menton  font  saillie.  Ces  signes  ne  sont 
pas  plus  certains  que  les  autres  ,  ils  manquent  très-souvent: 
il  est  même  des  femmes  qui  ne  sont  jamais  plus  belles  que 
dans  l'état  de  grossesse. 
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.  Ches  la  plupart  des  femmes  ,  les  foncKons  de  la  diges- 
tion subîsseat  de  profondes  altérations ,  le  goût  se  dé- 
prave ,  l'appétit  se  perd ,  Testomac  ne  supporte  plus  aussi 
bien  les  aliments  ;  des  Tomissements  ont  lieu  très-fréquem- 
ment ,  surtout  pendant  les  premiers  mois.  Vers  le  milieu 
de  la  grossesse,  les  femmes  deviennent  souvent  tout-à^coup 
voraces  et  ingèrent  à  chaque  repas  une  bien  plus  grande 
quantité  d  aliments  que  dans  leur  état  ordinaire.  Dans  les 
derniers  mois  ,  les  fonctions  digestivjss  subissent  des  trou- 
bles causés  par  la  compression  mécanique  que  la  matrice 
exerce  sur  Testomac. 

En  général  la  circulation  présente  les  phénomènes  sui- 
:rants  :  le  pouls  devient  plus  accéléré ,  plus  serré  ;  le  sang 
est  plus  séreux  et  se  recouvre  après  la  saignée  d*une  couenne 
inflammatoire  plus  ou  moins  épaisse.  La  lymphe  abreuve 
du  reste  les  tissus  de  Téconomie  qui  sont  alors  dans  un  état 
de  mollesse  et  de  relâchement  remarquables.  Il  y  a  ten- 
dance à  l'oedème,  et,  sous  l'influence  du  plus  léger  obstacle 
à  la  cirrulation  veineuse  abdominale  »  Tenflure  envahit  les 
extrémités  inférieures. 

Les  sécrétions  deviennent  plus  actives,  les  glandes  sa- 
livaires  sécrètent  avec  abondance ,  et  souvent  les  femmes 
sont  assujetties  à  un  crachement  fort  incommode  ;  l'émis- 
sion de  Turine  est  plus  fréquente ,  et  ce  liquide  est  plus  sé- 
dimenteux.  Une  transpiration  odorante  a  lieu  par  tous  les 
points  de  la  peau.  A  mesure  que  la  matrice  se  développe , 
les  glandes  mammaires  augmentent  de  volume;  et  souvent, 
dès  les  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  elles  sécrètent  une 
liqueur  séreuse  assez  semblal^le  à  du  lait. 

Tous  ces  phénomènes  sont  inconstants ,  et  souvent  n*ont 
pas  lieu. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes  tourmentées  pen- 
dant leur  grossesse  par  des  affections  nerveuses  épileptifor- 
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mes.  Cependant  toutes  ces  souffrances  n'ont  en  général  pas 
de  graiité  ,  car,  à  celle  ppoque  ,  la  femme  est  l'objet  d'une 
proIecUon  spéciale  de  la  Providence  qui  veille  avec  sollici- 
lade  sur  une  exislence  de  laquelle  en  dépend  une  autre. 
Certaines  maladies  se  suspendent  pendant  cette  crise  phy- 
siologique ;  c'esl  ainsi  que  la  phllitsïe  pulmonaire  elle- 
même  ,  cet  impitojabie  fléau  qui  mine  si  cruellement  sa 
victime  ,  recule  en  présence  de  celle  grande  opération  de 
la  nature.  L'enraat  prolége  la  mère  ,  et  la  maladie  n'aura 
de  puiss^incc  que  quand  il  aura  vu  la  lumière.  Nous  avons 
TU  des  affections  cancéreuses  du  sein  ,  de  la  matrice  même, 
obéir  à  cette  protection  providentielle  qui  déclare  momen- 
tanément sacrée  la  vie  de  la  femme.  Mais,  bêlas  1  ta  mort 
ne  cède  point  ses  droits  ;  et  quand  elle  a  reculé  devant  l'or- 
dre formel  de  la  nature  ,  elle  revient  sur  sa  victime  comme 
un  vautour  acharné ,  et  répare  avec  une  rapidité  effrayante 
le  temps  qu'elle  avait  perdu.  La  phthisie,  le  cancer,  toutes 
les  grandes  affections  viscérales  ,  ont  dès-lors  une  înlensité 
d'action  vraiment  dévorante. 

Le  développement  de  l'abdomen  se  fait  chez  la  femme 
enceinte  avec  une  grande  régularité.  Quand  le  fond  de  la 
matrice  a  dépassé  le  pubis ,  qu'il  refoule  en  haut ,  et  écarte 
les  intestins  ,  on  voit  le  venlre  augmenter  progressivement 
deToIume  de  bas  en  haut ,  faire  saillie  à  son  milieu  el  se 
déprimer  sur  les  côtés.  A  mesure  que  ce  développement  a 
^^,  la  marche  devient  plus  diflicile  ;  la  femme  ,  pour  ré- 
ta^ir  l'équilibre,  esl  obligée  de  se  pencher  en  arrière  ;  des 
pesanteui-s  ,  des  tiraillements,  des  lassitudes  se  font  sentir 
dans  les  aines,  les  lombes ,  les  cuisses.  A  celle  époque  de 
la  grossesse,  il  esl  très-rare  que  la  femme  n'ait  pas  une 
certitude  complète  sur  son  étal.  S'il  est  une  infmilé  de  tu- 
meurs abdominales  qui  puissent  simuler  la  grossesse,  it  n'en 

t  tucune  qui  puisse  taire  ressentir  ces  mouvements  înté- 
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rieurs  qui  annoncent  à  la  femme  Teiistence  d*un  nouvel 
être  dans  son  sein  ;  mouTements  qui  sont  le  plus  sûr  aver- 
tissement  de  maternité  et  qui  retentissent  jusqu'à  son  cœur. 
$ans  doute,  il  y  a  dans  ces  mystérieux  phénomènes  quel** 
que  chose  d*intiaie  qui  échappe  à  notre  analyse ,  et  que  la 
femme  elle-même  ne  pourrait  pas  rendre  avec  la  voix,  quel- 
que chose  qui  émeut  le  fond  de  son  ame  et  la  remplit  d*inef- 
iables  délices.  Dieu  qui  Tassujettit  à  tant  de  misères,  de  souf- 
frances, permet  qu'elle  trouve  dans  ses  jouissances  mater- 
nelles des  compensations  qui  la  consolent. 


DE  L^INFLUENCE  DB  L'iUAGlNATlOIf  DE  LA  MÈBB  SUR  L'eRFAITT. 


Dans  cette  question,  nous  allons  nous  trouver  placé  en- 
tre le  préjugé  populaire  et  le  dédain  superbe  de  la  science. 
Le  i»réjugé  a  une  foi  robuste,  une  crédulité  à  toute  épreuve  ; 
la  science,  de  son  côté ,  a  un  mépris  profond  pour  tout  ce 
qu'elle  n'explique  pas.  Nous  devons  contrôler  les  faits  à 
l'aide  de  nos  connaissances,  les  soumettre  tous  à  l'investi- 
gation scientifique.  Nous  sommes  heureux  quand  ils  veulent 
bien  permettre  à  nos  efforts  de  les  pénétrer  ;  mais  feut-il 
les  repousser ,  parce  qu'ils  auront  été  réfractaires  à  nos  ex- 
plicationSi  parce  qu'ils  resteront  obscurs  et  mystérieux?  Le 
doute  ne  doit-il  pas  être  la  plupart  du  temps  le  refuge  d'un 
esprit  sage  et  modeste  ? 

Un  profond  penseur.  Mallebranche ,  a  étayé  de  son  auto- 
rité la  croyance  populaire  :  il  accorde  à  l'imagination  de  la 
mère  une  influence  immense  sur  Tenfant.  Un  autre  philo- 
sophe, M.  de  Maupertuis,  a  combattu  son  opinion.  Tour  à 
tour  les  physiologistes  se  sont  rangés  dans  les  deux  camps 
et  se  sont  à  cet  égard  renvoyé  des  accusations  d'ignorance» 
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de  charlatanisme,  d'imposlure.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  plupart  des  faits  rapportés  par  le  public  sont  singu- 
lièrement dénaturés,  exagérés,  et  qu'ils  acquièrent,  en  pas- 
sant parles  bouches,  des  proportions  miraculeuses.  Ils  ont 
dans  le  public  le  sort  des  boutes  de  neige  que  Font  router 
les  enfants,  cl  qui  ee  grossissent  de  plus  en  plus. 

Nous  avons  souvcsir  d'avoir  accouché  une  femme  qui 
était  dans  une  inquiétude  très-grande  parce  qu'elle  avait  re- 
gardé un  singe.  Aussitôt  qu'elle  vit  son  enfant,  elle  trouva, 
ainsi  que  quelques  personnes  présentes ,  qu'il  ressemblai!  à 
cet  animal.  Nous  essayâmes  vainement  à  la  tranquilliser  en 
lui  disant  que  celte  prétendue  ressemblance  était  purement 
imaginaire.  Ce  ne  fui  qu'au  bout  de  quelques  jours  qu'elle 
parvint  à  se  débarrasser  de  cette  idée.  Un  mois  après ,  nous 
entendions  dire  que  celte  femme  était  accouchée  d'un  singe, 
qui  aussitôt  s'était  mis  à  faire  des  gambades  et  s'était  caché 
sous  le  lit. 

La  plupart  des  moosiruosités  qu'on  remarque  chez  les 
eofants  naissants,  ne  sont  que  des  arrêts  de  développement 
et  correspondent  à  un  état  temporaire  de  leur  existence 
fœtale.  Presque  toutes  se  rencontrent  sur  la  ligne  médiane  : 
aioà  le  bec-dc4ièvre ,  le  défaut  de  séparation  des  yeux ,  le 
fipina-bifida,  les  bypospadias ,  les  perforations  du  périaé. 
Tons  ces  faits  semblent  beaucoup  moins  étranges,  quand  on 
sait  que  le  développement  du  fœtus  se  fait  de  telle  manière 
que  la  ligne  médiane  est  le  point  qui  se  constitue  le  dernier, 
cl  que  le  plus  petit  obstacle  à  la  réunion  des  deux  moitiés 
du  corps  peut  donner  naissance  à  ces  états  anormaux. 

Les  prétendues  ressemblances  avec  des  animaux  gisent 
bien  plus  dans  l'imagination  frappée  que  dans  l'état  réel 
des  enfants  ;  on  voit  en  général  ce  que  la  prévention  veul 
moalrcr.  11  nous  parait  possible  que  l'imagination  de  la 
mère  puisse  agir  d'une  manière  eflJcace  sur  le  développe- 
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ment  de  Vcnlant,  en  arrêter  les  progrès  ;  mais  ce  qui  nous 
parait  extraordinaire ,  sinon  impossible  ,  c'est  qu  un  efifet 
d'imagination  puisse  changer  des  parties  déjà  formées ,  les 
détruire,  ou  bien  en  former  où  il  n'y  en  a  pas. 

Cependant  on  ne  saurait  nier  avec  bien  de  la  conyiction 
Taction  de  l'imagination  sur  la  production  des  envies.  Tel 
enfant  apporte  en  naissant  une  tache  de  vin  rouge,  Fem- 
preinte  d'une  grappe  de  groseille ,  d'une  pêche  ;  sa  peau^ 
dans  quelques  endroits,  ressemble  à  celle  de  quelques  ani- 
maux. Ces  effets  nous  semblent  beaucoup  plus  incompré- 
hensibles que  la  production  de  certaines  affections  morbides 
dues  à  l'imagination  de  la  mère.  On  conçoit  en  effet  qu'une 
peur  violente,  qui  trouble  le  système  nerveux  de  la  mère  et 
lui  donne  des  convulsions ,  modifie  à  ce  point  la  substance 
qu'elle  transmet  à  son  enfant,  que  cet  enfant  participe  des 
mêmes  infirmités.  Mais  ce  que  Ton  ne  concevra  jamais,  c  est 
le  rapport  qui  existe  entre  la  pensée  de  la  mère,  qui  a  désiré 
ardemment  manger  un  fruit,  et  l'image  de  ce  fruit  dessinée 
sur  son  enfant.  Encore  une  fois ,  en  présence  de  ces  obscu- 
rités physiologiques,  nous  devons  nous  incliner  et  nous  ré- 
fugier dans  le  doute  ,  tout  au  moins.  Si  l'extrême  crédulité 
est  une  faiblesse,  l'arrogant  dédain  de  la  science  pour  ce  qui 
tient  du  mystère  est  un  pitoyable  orgueil.  Nous  ne  savon^ 
point  ce  qu*il  y  a  de  Térité,  ce  qu'il  y  a  de  possibilité  en 
dehors  de  nos  connaissances  et  de  la  portée  de  notre  esprit» 


DE  L'ACCOUCHEMENT  NATUREL. 


On  nomme  ainsi  l'ensemble  des  actes  physiologiques  qui 
constituent  la  sortie  du  fœtus  et  de  ses  dépendances  du  seia 
de  la  mère. 
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Cette  foDctioD  imporlanle  s'accomplit  le  plus  ordmairc- 
nienl  à  la  fin  du  neuvième  mois  de  la  grossesse.  Elle  a  lieu 
plulôl  avant  qu'après  cetfe  époque.  Celte  opinion,  du  reste, 
esl  appuyée  sur  les  données  de  la  science.  On  sait  que  l'en- 
fanl  est  viable  au  septième  mots  et  peut-être  même  plus 
tôt  ;  qu'il  est  dès-lors  coinplèlement  pourvu  des  organes 
nécessaires  à  son  existence.  Les  deux  derniers  mois  qu'il 
passe  dans  le  sein  de  la  femme  ne  sont  destinés  qu'à  lui 
dooner  de  la  force  et  de  la  consistance,  qu'à  rendre,  eu  un 
mot,  son  existence  plus  capable  de  résister  aux  influences 
extérieures.  Il  semble  donc  qu'il  n'y  a  pas  de  raisons  pour 
qu'il  reste  plus  longtemps  dans  le  sein  de  la  mère.  Cepen- 
dant nous  ignorons  à  tel  point  les  lois  positives  de  l'exis- 
tence .  que  nous  ne  pouvons  fixer  de  .Imites  aux  œuvres  dû 
la  nature.  Rien  n'est  incertain  comme  la  manière  dont  elle 
procède.  Que  disent  ceux  qui  prétendent  que  jamais  l'ac- 
coucbement  ne  dépasse  le  neuvième  mois  1 1ls  étalent  une 
coanaissance  des  lois  naturelles  qu'ils  sont  bien  loin  d'avoir  : 
cooiine  tous  ceux  qui  soutiennent  une  question  négative,  ils 
en  sont  réduits  à  leurs  al^rmations.  La  loi ,  plus  sage  que 
certains  savants,  admet  la  possibilité  de  l'accouchement 
tardif. 

Beaucoup  d'accouchements  qu'on  regarde  comme  préco- 
ces, ont  lieu  au  terme  ordiuaireinent  fixé  par  la  nature; 
l'errenr  vient  de  ce  que  les  femmes  comptent  à  dater  du 
moment  où  le  flux  périodique  a  cessé  d'avoir  lieu,  et  très- 
souvent  il  arrive  que  cette  suppression  n'est  point  immédiate 
comme  elles  le  pensent. 

L'accouchement  naturel  ou  normal  est  bien  plus  fréquent 
qu'on  ne  le  croit  communément  ;  c'est  une  vérité  d'observa- 
Uon  qui  doit  rassurer  nombre  de  Eemmes  sans  cesse  effrayées 
pendant  leur  grossesse  par  les  appréhensions  d'un  accou- 
chement difGcile  et  malheureux.  Si  le  médecin  se  décide 
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souTent  à  aider  la!  nttipre ,  m  faciliter  son  travail ,  à  y  sup- 
pléer par  Templœ  de  moyeh»  thérapeutiques  ou  mécaniqoes. 
tres-sCHi^eot-Ges  moyens  ne  soat  pàd  iadispeiisables.  II  fiiul 
que  les  {enuhes  sacheet  bien  'qu*eotre  les  mains  d'un  accon- 
cheur  habile,  ee^  Hiayens  sont  sans  danger  et  leur  épargnent* 
souvent  de  longues' et  péniUes^ouffranoes.  D'après  des  caU 
culs  fait  sur  un  grand  ndmbr^  de  relevés  statbtiques,  il  n*y 
a  guère  qu^un  accouchement  anormal  sur  cent  Sur  vingt 
mille  trois  cent  cinquante-sept  accouchements  observés  à  I^ 
Maternité  de  Paris  t  vingt  mille  cent  (pmtre-vîngt-trois  eu<* 
rent  lieu  naturellement.        ' 

C*est  au  milieu  de  la  douleur  que  s'accomplit  la  fonction 
dont  nous  parlons.  La  femme  n'achète  le  bonheur  d'être 
mère  qu'aux  prix  des  souffrances  physiques  et  des  inquiétu- 
des morales.  Les  douleurs  de  ràccouchement  ont  trois  pé- 
riodes bien  caractérisées  :  d'atK)rd  elles  sont  légères  et  fuga- 
ces ;  elles  se  font  ressentir  aux  reine ,  aux  flancs^  au  sommet 
de  la  matrice  vers  rombilic  ;  ces  douleurs ,  qu'on  nomme 
préparantes ,  durent  plus  ou  moins  longtemps ,  elles  sont' 
plus  ou  moins  rapprochées.  Après  ces  douleurs  ,  il  s'en  ma- 
nifeste déplus  énergiques,  qui  partent  de  la  ceinture  om- 
bilicale et  se  dirigent  vers  le  bas-ventre  ;  ces  douleurs  sont 
aussi  plus  ou  moins  rapprochées ,  dilatent  le  col  de  la  ma- 
trice ;  on  les  nomme  dilatantes.  Puis  enfin  arrivent  les  dou- 
leurs expulsives  t  elles  appellent  le  concours  de  l*organisme 
tout  entier  à  l'aide  dos  contractions  utérines  ',  elles  sont  ai- 
guës t  violentes,  furieuses  en  quelque  sorte ,  et  provoquent 
des  cris  de  détresse  tellement  remarquables  qu'un  accou- 
cheur exercé  ne  peut ,  en  les  entendant ,  se  méprendre  sur 
la  période  à  laquelle  est  arrivé  le  travail. 

Les  douleurs  sont  occasionnées  par  les  efforts  expulsifs  de 
la  matrice  ;  dans  ces  efforts ,  l'organe  revient  sur  lui-même , 
les  parois  du  col  s'élèvent  de  bas  en  haut ,  le  fond  et  les  pa- 
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rois  latérales  tendeal  à  se  rapprocher ,  et  de  toutes  parts 
pressenl  l'eDlantel  ses  annexes.  Les  muscles  abdominaux  i 
le  diaphragme ,  soutenus  dans  leur  aclioa  pax  l'efTort  de 
tous  tes  muscles  du  corps,  se  contracteut  et  contriliueiit  à 
aDgmenter  l'action  expulsivo  de  la  matrice.  D'abord  la  po-: 
chc dei eaux  pèse  sur  le  col  de  Tulérus,  l'amincit,  l'en- 
Irouvre,  s'y  engage  comme  un  coin,  le  dilate  de  plus  ea 
plus  et  permet  à  l'enfant  de  s'y  engager  lui-même  le  plus 
ordînaireirint  par  la  t<^le.  Quand  la  dilatation  est  suffisante, 
la  poche  amniotique  se  rompt  le  plus  souvent,  et  la  sortit] 
de  renfanl  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu.  Sous  l'influence  de 
nouvelles  contractions,  les  enveloppes  de  l'euiaDt  sont  ex- 
pulsées à  leur  tour. 

Les  femmes  de  la  campagne  ,  qui  se  livrent  à  des  tra- 
vaux btigants ,  qui  entretiennent  sans  cesse,  par  rcxercice> 
l'énergie  de  leurs  organes ,  accouchent  plus  facilement  que 
les  femmes  des  villes ,  que  le  repos,  la  mollesse  et  les  mille 
douceurs  de  l'aisance  ont  rendues  délicates  et  chétives.  Le» 
rcRimes  sauvages  accouchent  avec  une  extrême  facilité  ,  et 
les  incommodités  qui  suivent  chez  nous  celte  fonction  ,  ne 
les  atteignent  presque  jamais.  .\  pari  l'influence  du  travail 
physique  et  de  l'exercice  ,  il  en  est  une  autre  immense  qui 
dmt  être  prise  en  considération  :  c'est  l'influence  du  moral. 
Les  femmes  sauvages,  les  campagnardes,  incessamment 
distraites  par  leurs  travaux ,  par  les  pénibles  exigences  de  ■ 
)a  vie  qu'elles  mènent ,  n'ont  point  le  temps  d'arrêter  leur 
Intaginatioc  sur  les  sombres  prévisions  de  l'avenir,  sur 
lec  craintes  chimériques  qui  naissent  si  facilement  au  sein 
de  la  paresse.  La  conscience  qu'elles  ont  de  leur  force , 
de  la  puissance  de  leur  organisation ,  les  éloigne  de  ces 
terreurs  qui  affaiblissent  les  femmes  élevées  délicatement 

E,  déshabituées  de  marcher  et  de  se  mouvoir  , 
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étendues  tout  le  jour  sur  leurs  divans  et  nourries  d'une  iaçon 
débilitante. 

Le  système  nerveux ,  sans  cesse  excité  cbez  les  femmes 
de  nos  villes,  arrivé  souvent  à  un  degré  extraordinaire  d'irri- 
tabilité y  n*a  plus  la  force  et  la  consistance  nécessaires  poair 
braver  la  douleur  ;  aussi  l'accouchement ,  qui  ^la  plupart  du 
temps  est  une  fonction  douloureuse,  il  est  vrai ,  mais  sup- 
portable pour  les  femmes  de  la  campagne,  est  un  supplice 
effrayant  pour  les  dames.  Si  ces  dernières  avaient  moins  le 
temps  de  s'occuper  d'elles ,  si  moins  de  personnes  inquiètes 
ou  feignant  de  l'être,  les  entouraient,  si  moins  de  soins  leur 
étaient  prodigués ,  elles  s'en  trouveraient  infiniment  mieux. 
Nous  ne  pouvons  ici  nous  empêcher  de  blâmer  ces  accou- 
cheurs damerets  qui  se  font  les  complaisants  coupables  des 
caprices  de  leurs  clientes ,  et  qui  les  efféminent  pour  ainsi 
dire  de  plus  en  plus  par  leurs  conseils.  Il  est  des  complai- 
sances et  des  obséquiosités  auxquelles,  dans  la  dignité  de  sa 
profession ,  dans  l'intérêt  de  ses  malades ,  le  médecin  ne 
doit  pas  se  prêter.  Le  savoir-faire  peut  mener  à  la  fortune 
quelquefois,  même  l'ignorance;  mais  il  déconsidère  mora- 
lement celui  qui  se  rend  coupable  de  pareilles  faiblesses. 
Nous  avons  vu  des  hommes  de  l'art  se  prononcer  gravement 
sur  l'opportunité  d'un  verre  d'eau  sucrée,  d'une  infusion  de 
tilleul.  Ce  sont  des  charlatans  de  salon,  ce  sont  des  valets  et 
non  pas  des  médecins. 

Ce  qui  doit  par-dessus  tout  rassurer  les  femmes ,  c'est 
l'observation  de  ce  qui  se  passe  autour  d'elles ,  dans  le  pu- 
blic qu'elles  sont  à  même  de  connaître,  dans  ce  monde 
dont  elles  savent  tous  les  événements ,  toutes  les  nouvelles. 
Il  y  a  très-peu  d'accouchements  malheureux  ;  les  sages- 
femmes  ont  en  général  une  pratique  exempte  d'accidents  : 
c'est  qu'elles  sont  prudentes  et  savent  attendre  ce  que  veut 
la  nature.  «  L'art  des  accouchements ,  dit  Roussel ,  dé- 
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pouillé  des  préceptes  IndiQurents  ou  iautilcs,  et  du  vaîa  éta- 
lage dont  OQ  l'a  affublé  ,  se  réduit  à  un  très-petit  Dombre 
de  principes  simples,  faciles  à  saisir,  et  très  à  la  portée 
des  femmes,  n  Nous  sommes  ici  de  l'opinioD  de  Roussel 
et  de  la  plupart  des  bons  auteurs.  En  matière  aussi  simple , 
c'est  la  mode  qiii  fait  les  spécialités  ;  et  bien  souvent  la  du- 
chesse qui  ne  croit  qu'au  talent  de  Ihomme  prétendu  spé- 
cial ,  accoucherait  aussi  bien  entre  les  mains  du  modeste 
oQlcicr  de  santé  ou  de  la  sage-femme  qui  soigne  ses  fermiers. 
Pour  tout  ce  qui  a  trait  aux  accidents  de  l'accouchement, 
aux  accouchements  anormaux  ,  nous  renvoyons  aux  livres 
qui  traitent  de  ces  choses  d'une  manière  spéciale. 


ALLlITEUEn*. 


nomme  ainsi  la  fonction  physiologique  qu'accomplit 
la  femme  en  nourrissant  de  son  lait  l'enfant  qu'elle  a  mis 
au  monde.  La  nature  a  établi  la  plus  étroite  connexion  en- 
tre les  mamelles  et  la  matrice.  Ces  deux  organes  se  déve- 
loppent à  l'époque  de  la  puberté  ;  leur  accroissement  est 
simultané  ,  on  peut  juger  des  progrès  de  l'un  par  ceux  de 
l'autre.  Quand  la  matrice  est  le  siège  de  quelque  phéno- 
mène physiologique,  soudain  les  seins  en  ressentent  l'in- 
fluence ,  le  contre-coup  pour  ainsi  dire  ;  ils  grossissent 
quand  la  femme  a  conçu ,  et  se  gonflent  après  l'accou- 
chement. 

-  Qui  n'admirerait  pas  la  sollicitude  et  la  sagesse  de  la 
ProTidencc  ?  Les  seins  sont  placés  à  la  poitrine  de  la  femme 
i  la  hauteur  des  brus  qui  soutiendront  le  nouveau-né,  à 
portée  de  ses  baisers ,  de  ses  regards  d'amour  maternel ,  sur 
SOD  coeur  qui  bondira  de  joie,  au  contact  de  son  enfant. 
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Qaand  TentanU  soutenu  sur  les  bras  de  sa  mère ,  applique 
ses  lèvres  au  sein  qui  doit  le  nourrir,  le  mamelon  excité 
par  les  efforts  de  succion  »  par  les  chatouillements  qu'elles 
exercent ,  exrtre  dans  une  érection  fayorable  à  l'écoulement 
du  lait  »  qu'aident  aussi  les  douces  pressions  de  ses  petites 
màins«  Du  reste»  l'irritation  que  l'enfaiit  procure  incessam- 
ment au  mamelon,  est  la  cause  la  plus  efficace  de  la  sécré- 
tion des  glandes  mammaires.  Cela  est  si  yrai,  que  des  suc«* 
cions  fréquemment  exercées,  môme  chez  des  femmes  vier- 
ges ,  finissent  par  amener  une  fluxion  laiteuse  aux  ma- 
melles. 

Le  lait  monte  aux  seins  le  troisième  jour  environ  après 
l'accouchement.  Cependant  il  est  des  femmes  chez  les7 
quelles  ce  phénomène  n'a  pa^  lieu ,  soit  que  leur  consti- 
tution trop  faible  •  trop  délicate ,  ne  le  permette  pas ,  soit 
qu'elles  aient  été  affaiblies  par  des  hémorragies  abondantes, 
ou  qu'après  l'accouchement  la  matrice  soit  devenue  le  siège 
de  quelque  grave  inflammation;  Quelquefois  même  il  ne  se 
produit  pas,  sans  qu'on  puisse  en  saisir  de  causes  apprécia- 
blés.  Mais  quand  la  nature  suit  la  marche  accoutumée ,  la 
femme  doit  présenter  le  sein  à  son  enfant  le  plus  tôt  possi- 
ble. Le  lait  qu'elle  lui  fournit  alors  est  un  liquide  jaunâtre^ 
séreux,  doué  d'une  !éjg;ère  action  purgative  qui  facilité  l'ex- 
pulsion du  méconium.  Bientôt  il  prend  de  la  consistance  , 
et  à  mesure  que  l'enfant  avance  en  âge  il  devient  fflus  nu- 
trifif. 

'  La  durée  de  râllaitement  varie  depuis  un  an  jusqu'à  dix- 
huit  mois ,  bien  souvent  la  nature  avertit  la  mère  de  sevrer 
son  enfant ,  par  la  diminution  de  son  lait  ;  si  alors  elle  con- 
tinue à  lui  donner  le  sein  •  l'enfant  n'obtient  plus  qu'une 
sérosité  sans  consistance  ,  quelquefois  sanguinolente,  et  in- 
capable de  le  nourrir. 

A  propos  de  la  fonction  intéressante  dont  nous  parlons , 
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nous  devons  faire  remarquer  la  sagesse  de  la  Providence 
dans  les  ino;ens  qu'elle  emploie  pour  arriver  à  ses  fins.  La 
femme  éprouve  en  allailant  son  enfant  une  jouissance  par- 
ticulière, qui  lui  rend  agréable  l'accomplisgcmËnt  de  celte 
obligation  naturelle.  Le  sein  doucement  (ililté  par  les  lèvres 
de  lenfant ,  pressé  par  ses  petites  mains ,  est  le  sit'ge  d'une 
douce  volupté.  C'est  ainsi  que  Dieu,  attachant  te  plaisir  à 
presque  tous  nos  devoirs ,  nous  invite  à  les  remplir  en  nous 
ofîrant  immédiatement  une  sorte  de  récompense  ,  en  nous 
les  rendant  agréables  et  attrapants.  Il  entre  dans  les  des- 
seins de  la  nature  que  la  mère  soit  la  nourrice  du  nouveau- 
né  ,  qu'elle  lui  donne  encore,  quand  11  est  st^parc  d'elle ,  la 
nourriture  appropriée  à  sa  faiblesse  ,  et  que  la  Providence 
lui  a  préparée.  Il  j  a  danger  pour  elle  à  se  soustraire  à  ce 
devoir  sacré ,  car  les  glandes  mammaires  ne  se  débarrassant 
point  du  fluide  accumulé  en  elles,  s'engorgent,  s'enûam- 
roent  et  peuvent  devenir  immédiatement  le  siège  d'abcès 
cruels  et  dangereux  ,  plus  tard  de  ce  mal  rongeur  et  lerri- 
ble  qui  met  tant  de  femmes  au  tombeau.  Souvent  te  can- 
cer est  la  conséquence  de  cette  dérogation  aux  intentions  de 
U  nature.  H  arrive  fréquemment  que  le  lait  absorbé,  traos- 
porlé  dans  les  divers  points  de  l'économie  ,  y  devient  le 
noyau  de  mille  affections  douloureuses  qui  compromettent 
gravement  la  santé,  trop  souvent  l'cuistence  elle-même.  Nous 
reviendrons  ailleurs  sur  ce  sujet.  Cependant  il  est  des  cir- 
constances qui  forcent  souvent  une  mère  à  ne  pas  nourrir 
son  enfant  ;  la  faiblesse  de  la  constilulion,  l'clat  de  mala-  ,, 
die  ,  l'existence  en  elle  de  quelque  désordre  [ihysiologîquô 
grave,  peuvent  apporter  d'invincibles  obstacles  a  ce  qu'elle 
puisse  l'allûiler.  Une  mère  scorbutique ,  scrofuleuse,  affectée 
de  syphRis ,  pbtbtsique ,  sujette  à  des  attaques  d'épilepsîe , 
ne  doit  pas  nourrir  son  enfant,  Il  convient  alors  de  lui  choi- 
sir ane  nourrice.  Nous  allons  en  quelques  mots  donner  des 
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coDseiU  sur  ce  choix  si  important  et  qu'on  fait  d'ordinaire 
aTec  trop  de  légèreté. 


CHOIX  D*UNB   nOURRIGE. 


Si  la  femme,  qui  porte  un  entant  dans  son  sein  et  le 
nourrit  pendant  neuf  mois  de  sa  propre  substance  ,  peut  lui 
communiquer  les  maladies  qui  sont  en  germe  dans  sa  con- 
stitution ,  fait  que  personne  ne  nie ,  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  la  nourrice ,  qui  ya  lui  donner  aussi  une  nourri- 
ture tirée  d*elle-méme  •  qui  Ta  transmettre  à  tous  ses  or- 
ganes des  éléments  puisés  dans  les  siens,  ne  lui  transmet- 
trait pas  les  affections  morbides  dont,  elle  est  atteinte.  Nous 
doutons  que  ceux  qui  font  de  belles  théories  à  cet  égard 
Youlussent  faire  allaiter  leur  enfant  par  une  femme  dont  la 
mère  aurait  été  phthisique ,  dont  les  parents  auraient  été 
atteints  d*affections  cancéreuses.  Il  faut  donc  examiner  avec 
soin  les  antécédents  de  la  nourrice ,  s'enquérir  de  Tétat  de 
ses  ascendants  et  des  maladies  qu'elle  a  pu  avoir  elle-même. 
Elle  doit  être  âgée  de  vingt  à  trente  ans.  Agée  de  quinze 
ans^  par  exemple ,  elle  ne  donnerait  peut-être  a  son  nour- 
risson que  des  éléments  insufGsants ,  mal  élaborés  par  un 
organisme  qui  ne  serait  pas  encore  arrivé  à  son  point  nor- 
mal de  développement.  Plus  âgée ,  elle  subirait  peut-être 
les  atteintes  de  cette  période  de  décroissement  organique  , 
de  ce  dépérissement ,  auxquels  nous  arrivons  tous ,  et  ne 
transmettrait  plus  avec  son  lait  les  principes  de  vigueur» 
d*énergie  ,  si  nécessaires  à  la  santé  de  Tenfant  II  faut  que 
son  extérieur  annonce  la  santé ,  qu'elle  soit  bien  déve- 
loppée t  d'une  carnation  vive ,  qu'elle  soit  autant  que  possi- 
ble modelée  sur  le  beau  type  féminin  ;  car  on  ne  doit  pas 
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'  la  beauté  des  formes  que  la  nourrice  peut  jusqu'à 
tiit  certain  point  Iransmetlre  avec  son  lait.  L'embonpoint 
doit  élre  médiocre.  Les  brunes  ont  pins  de  lait  que  les  blon- 
des. La  glande  mammaire  est  plus  développée  chez  elles  , 
hicD  que  souvent  le  sein  soit  moins  gros  ;  mais  il  est  plus 
ferme,  moios  pourvu  de  graissej  des  veines  bleuâtres  se  des- 
sinent à  sa  surface.  Chez  les  blondes,  le  lail  est  plus  séreux. 

Le  mamelon  doit  être  sulfisamnient  développé,  pour  que 
l'enfant  puisse  le  saisir  et  ne  s'épuise  pas  en  efforts  qui  s'a- 
boutissent i  rien  pour  lui  et  déterminent ,  chez  la  nourrice, 
des  gerçures  douloureuses ,  quelquefois  de  vives  inflamma- 
Uoos.  Il  faut  examiner  s'il  n'existe  point  d'ulcérations  au 
sein ,  au  mamelon  ;  et,  si  la  femme  nourrit  un  autre  enfant, 
il  faut  le  faire  inspecter  avec  soin.  Si  elle  était  atteinte  de 
syphilis,  cette  atTeclion  devrait  à  peu  près  ccrlainementse 
manifester  à  l'anus,  aux  organes  génitaux ,  dans  l'intérieur 
de  la  bouche  du  nourrisson. 

La  nourrice  doit  avoir  les  dents  saines  et  en  nombre  suf- 
âsant  pour  que  la  mastication  se  fasse  bien.  On  doit  refuser 
une  nourrke  qui  a  de  mauvaises  dents ,  parce  qu'elle  a 
probablement  de  mauvaises  digestions  ;  parce  que  les  dou- 
leurs déterminées  par  la  carie  peuvent  altérer  sa  santé  en 
Iroublanl  son  repos  ;  parce  que  la  fétidité  de  l'haleine  peut 
vicier  son  lait  en  imprégnant  ses  aliments  ,  et  nuire  à  son 
nourrisson  forcé  de  respirer  souvent  sur  ses  bras  une  haleine 
corrompue. 

Autant  que  la  décence  peut  le  permettre  ,  on  peut  s'assu- 
rer s'il  n'existe  point  de  plaies  ou  d'anciennes  cicatrices , 
provenant  de  scrofules ,  de  syphilis ,  des  affections  de  la 
peau. 

Moins  iï  y  a  de  temps  que  la  nourrice  est  accouchée,  plus 
son  lait  convient  au  nouveau-né  ;  cependant  ont  peut  ac- 
cepter sans  difficulté  une  nourrice  dont  le  lait  compte  di'jà 
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^atre  ou  cinq  mois.  Il  est  une  erreur  accréditée  dans  k 
public  et  qu'il  importe  de  combattre.  On  pense  que  le  lait 
d^uae  femme  qui ,  après  ayoir  nourri  un  enfant ,  en  prend 
miittttre,'SeTenouyeIIe.  Nous  ne  pouvons  admettre,  comme 
certains  auteurs  Vont  fait,  une  semblable  opinion.  La  sécré* 
lieii  du  kit  est  liée  à  Tensemble  des  fonctions  génératrices  ; 
6(  le  tratail ,  qui  s'opère  dans  la  matrice ,  imprime  seul  à 
l'économie  en  général  et  aux  mamelles  en  particulier  1 -ac- 
tivité: nécessaire  à  la  production  dû  lait  |  sans  ce  travail  on 
oe>peut  espérer  qu'une  excitation  factice,  insuffisante,  qui 
ne  donnera  point  tm  lait  approprié  par  la  nature  aux  be-* 
«oins  du  nouveau^tié.  Quelle  que  soit  l'irritation  éphémère, 
produite,  soit,  comme  l'ont  dit  quelques-uns ,  parce  que  le 
nouveau-né  ne  prenant  pas  une  quantité  de  lait  égale  à  celle  f 
queprenaif  l'ancien  nourrisson,  ce  liquide  s'accumule  dans 
las'conduits'lactifèreset  y  détermine  un  engorgement  sem- 
blable à  celui  qui  suit  Taccoucbement  ;  soit ,  au  contraire  \ 
oemmeU'on  (fit  les  autres,  parce  que  le  nouveau-^né  >  ne  vi- 
TMt  que  de  lait/ tandis  que  son  prédécesseur  vivait  en  par- 
tie^'aotres  àKmeats ,  titille  plus  vivement  la  mamelle; 
cette  irritation  é()hémcre,  disons-nous,  ne  modifiera  point 
assez- prtifondéraent  les  dispositions  physiques  de  la  nour- 
Hceipour  renouveler  son  lait.  Au  bout  de  quelque  temps 
l'organisme  reviendra  à  son  état  normal ,  la  sécrétion  lai- 
teuse s'appauvrira,  et  le  second  nourrisson  dépérira  par  in- 
suffisance ou  mauvaise  qualité  d'alimentation. 
'  Quant  aux  moyens  qu'on  a  proposés  pour  apprécier  les 
"^  qualité»  èhimiques  du  lait ,  nous  les  croyons  pour  la  plupart 
mu^rou  insuffisants.  La  chimie  ne  dit  rien  des  propriétés 
vitales ,  et  ce  sont  certes  dans  le  lait  les  plus  importantes, 
lanviai^on'iie  peut  parvenir,  malgré  les  plus  grandes  pré- 
ea4ti«âs,  à  imiter  assez  bien  la  nature  pour  donner  au  li- 
quide fattice,  doiiton  nourrit  certains  enfants,  cette  chaleur 
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«iviQaate  qui  se  communique  avec  le  lait  épanché  directe-* 
ment  da  sein  de  la  nourrice  dans  la  bouche  du  noui-risson. 
Le  laîl  apprêté  [>ar  l'art ,  souveal  chaiifTc,  tout  au  nioias  ex- 
posé au  courant  de  l'air  cl  atteint  d'un  commencement  de 
fermentation  ,  de  décomposilion  moléculaire  peul-étre  ,  ne 
peut  plus  avoir  les  propriétés  qu'il  a  en  passant  de  la  nour- 
rice à  Tenfant  comme  par  une  suite  non  interrompue  de 
vaîfseaux.  Ainsi,  la  chimie  est  insiiffisanle  pour  dire  les 
propriétés  vitales  du  lail;  rien  ne  peut  les  manifester.  Seu-* 
lement  il  est  bon  de  vo'u*  si  les  qualités  physiques  et  consti- 
tutives sont  bonnes.  Un  lait  trop  é[iais ,  trop  chargé ,  devra 
être  refusé  pour  un  nouveau-né  ;  pour  un  enfant  de  quel- 
■gués  mots ,  un  lait  trop  clair ,  trop  séreux  devra  l'élro 


Les  qualités  morales  de  la  nourrice  sont  de  la  plus  haute 
importance.  Pourquoi  l'enfant  ne  recevrait-il  pas  une  fu- 
DcsleinQuence  des  mauvaises  habitudes,  des  penchants  vi- 
cieux, des  passions  de  celle  qui  est  en  quelque  sorte  sa  mère 
pendant  si  longtemps?  11  a  vécu  parasite  dans  le  sein  de  la 
vraie  mère  ,  il  vil  parasite  encore  à  la  mamelle  de  la  se- 
tSJnde.  Chacune  lui  donne  une  part  de  son  être  ,  lui 
■  Teree ,  avec  les  éléments  constitutifs  qu'elle  lui  transmet, 
''ïîoiiui  nerveux,  vital,  dont  elle  est  animée,  et  dans  cet 
organisme  tendre  et  malléable ,  marque  l'empreinte  de  sa 
maternité.  Les  vices  suivent  le  sang.  Qui  sait  si  le  frêle 
nourrisson  ne  reçoit  pas  ainsi  le  germe  du  libertinage,  de 
la  colère  ,  de  la  méchanceté  ;  s'il  ne  suce  pas  avec  le  lait 
de  sa  nourrice  la  stupidité  de  son  intelligence  ? 

Sous  le  rapport  purement  sanitaire,  peut-on  dire  que  les 
passions  qui  agitent  la  nourrice  n'aient  pas  de  retentisse- 
ment assez  puissant  sur  son  organisation  pour  vicier  le  lait, 
pour  lui  donner  des  propriétés  irritantes  et  pernicieuses?  U 
hittf  autant  que  possible,  choisir  une  nourrice  d'un  caroc-i 
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tère  doux,  ^al,  d*une  intelligence  sinon  cultivée,  aa 
moins  naturellenieni  doTeloppée.  Il  faut  qu*elle  soit  maté- 
rielleroent  dans  une  position  telle ,  que  les  chagrins ,  cor- 
tège de  la  misère,  des  infortunes  domestiques ,  ne  puissent 
pas  Tatleindre.  Le  lieu  qu'elle  habite  doit  être  sain  ,  aéré, 
sa  nourriture  réparatrice ,  sans  être  excitante  ni  trop  ani- 
malisée.  Elle  doit  prendre  un  exercice  modéré,  et  si  Ten- 
taint  est  malade  ou  difficile .  le  conGer  aux  soins  d'une  aide 
pour  ne  pas  perdre  entièrement  son  repos.  Elle  s'entretien- 
dra dans  un  état  très-grand  de  propreté ,  aGn  que  les  fonc- 
tkms  de  la  peau  se  fassent  bien  et  que  les  excrétions  na- 
turelles ne  soient  pas  supprimées  de  ce  côté  ,  ce  qui  nuirait 
essentiellement  à  son  lait.  En  un  mot ,  il  faudra  que  la 
nourrice  soit  dans  des  conditions  physiques  et  morales  telles 
que  sa  santé  demeure  florissante. 

Une  femme  enceinte  ne  doit  pas  nourrir.  Le  trayail  qui 
s'op^  en  elle  absorbe,  à  son  bénéfice  et  au  détriment  du 
nourrisson ,  ks  éléments  nécessaires  à  Télaboration  du  lait. 
L'état  moral ,  résultant  de  la  grossesse,  est  mauvais. 

Il  est  fâcheux  qu'une  nourrice  soit  réglée.  La  matrice 
Mliiv  à  elle  une  partie  des  fluides  de  Téconomie,  et  les  ma- 
molles  ne  sccrMenI  plus  un  lait  aussi  abondant,  aussi  nutri- 
tif. Otiaud  lorgane  principal  de  la  génération  a  repris  son 
f(^ipirt»«  la  glanik^  mammaire,  organe  secondaire,  cesse  d*a- 
xtJr  la  nu^mo  activité. 

^land  m\t^  nourrice  tombe  malade,  le  médecin  du  nour^ 
rijBjion  quVlle  allaite  doit  la  surveiller  avec  grand  soin  ;  car, 
\laus la  plu|Kirl  des  cas,  il  convient  qu'elle  cesse  de  donner 
l!^  $rin«  i)n  sait  que  pour  guérir  un  enfant  de  la  fièvre, 
|Hmr  W  t^rgt^r,  il  suffit  de  médicamenter  la  nourrice  ;  si 
a\w  sou  l^it  elle  transmet  Taction  médicamenteuse  ,  on 
CWiH»it  U'^s-bJen  qu'elle  transmette  de  même  Taction  mor- 
Milliia  iim  principes  maladifs  développés  en  elle.  Nous 
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«Tons  insiafo  longuement  sur  ce  sujet,  mais  son  im[)orlance 
P  nous  en  raisail  an  devoir,   et  nous  espérons  que  les  mères 
nous  le  pardODneroat  aisément. 


CBARGEUE5TS  QFI  S'OPÈRE'CT  CC1C.Z 
APBËB  Ll  PLIHERTÈ. 


Les  avantages  physiques  dont  la  jeune  fille  est  douée, 
demeurent  longtemps  le  charmant  apanage  de  celles  qui 
restent  sages  et  vertueuses.  L'innocence  répand  sur  les 
traits  da  visage  une  fleur  de  beauté,  et  sur  toute  la  per- 
sonne une  grâce  candide  qui  ne  s'effacent, que  difOcilement 
Vrec  les  années.  Mats ,  malheur  à  celles  qui  se  livrent  à  des 
jouissances  illicites  et  prématurées  I  la  volupté  des  sens  et  la 
déhanche  du  cœur  sont  un  feu  qui  dévore  la  beauté  des 
lieras,  parfum  subtil  qui  s'envole ,  hélas  !  sans  retour,  La 

iture  a  ses  lois  que  nul  ne  peut  enfreindre  sans  être  bieii- 
puni  ;  et  les  volnptts  solitaires,  qui  minent  souvent  l'or- 
^nisme  de  beaucoup  de  jeunes  gens  des  deux  sexes ,  ont 
vue  action  bien  plus  pernicieuse  sur  la  santé  que  celles  aux- 
quelles elle  les  convie  dans  l'intérêt  de  l'espèce.  Sous  l'in- 
flncncc  de  ces  funestes  habitudes,  la  fraîcheur  du  visage  dis- 
paraît, la  candeur  naïve  du  premier  âge  s'efface,  et  la  jeune 
fille  décolorée ,  alanguie  ,  ressemble  à  ces  fleurs  à  demi- 
fenéeu  sur  leur  tige  ,  intérieurement  rongées  par  un  ver. 
li'œil,  ce  miroir  de  l'ame,  ne  brille  plus  des  suaves  clartés 
de  l'innocence  :  enfoncé  dans  le  cadre  noir  qui  l'entoure,  il 
est  terne  et  languissant.  La  bouche,  qui  naguère  s'épanouis- 
Mit  comme  une  corolleéctalantc,  flétrie  maintenant,  n'aplus 
cette  brillante  fraîcheur ,  ces  teintes  rosées  qui  sont  l'apa- 
nagé  do  la  santé  du  corps  et  de  la  pureté  du  cœur.  L'attitude 
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du  corps  est  hésitante ,  honteuse  ;  Torganisme  tout'  entier 
s^aiïaisseï  les  digestions  se  font  mal,  la  cfrcrulatioii  dCRre  des 
troubles  notables,  surtout  du  cdté  du  cœur.  Lliysterte  ;  là 
chlorose  se  manifestent  ;  et  la  révolution  organique,  arrê- 
Uce  dans  sa  marche  normale,  n*atteint'' point  le  degré  de 
perfection  que  se  proposait  la  nature. 

Il  n*en  est  point  ainsi  de  la  vierge  timide  qui  marche  à* 
Tautel  ornée  de  tous  les  traits  de  Tinnocence  ;  sa  beauté 
ne  se  flétrira  pas ,  seulement  elle  se  modifiera.  L*influence 
magnétique  qu*exerce  sur  elle  Tépoux  qu*elle  auni  choisi, 
communiquera  à  ses  organes  quelque  chose  de  l'énergie,  de 
Tassurance  virile^  Peu  à  peu  le  vague  de  ses  traits  dispa- 
raîtra ;  ils  se  desdneront;  le  timbre  de  sa  voix  aura  quelque 
chose  de  moins  aigu ,  de  moins  argentin  ;  sa  pose  sera 
moins  timide  et  moins  hésitante.  Si  elle  devient  mère  sur^f 
tout ,  ces  phénomènes  seront  bien  plus  apparents*  Dans 
toute  l'échelle  des  êtres,  on  remarque  qu'à  cette  .jéjpoque 
importante  de  leur  existence  lès  femelles  acquièrent  nn^ 
force,  une  énergie,  un  courage  extraordinaires.  La  femme 
ressent  les  effets  de  cette  loi  commune.  Quand  elle  se  sent 
nécessaire  à  la  conservation  de  ses  enfants»  il  se  fait  en  elle 
un  changement  inouL  La  timidité  s'efface ,  la  faibtesse  fait 
place  à  la  force,  la  crainte  au  courage.  Les  formes  se  dessi- 
nent davantage,  l'œil  acquiert  de  la  hardiesse  ;  l'air  du  vi- 
sage, de  la  dignité. 

La  femme  a,  dans  sa  vie,  deux  époques  de  beauté  bien 
remarquables.  Tendre  jeune  fille,  elle  a  tous  les  attraits 
enchanteurs  de  la  fleur  en  bouton.  C*est  le  moment  de  ^a 
première  beauté ,  qui  dure  depuis  quatorze  oa  quinze  ans 
jusqu'à  vingt-cinq  environ.  A  cet  âge  ,  elle  s'épanouit, 
pour  ainsi  dire;  ses  formes  acquièrent  le  dovclop;)ement 
normal,  la  tisstr  cellulaire  arrondit  les  membres  et  les  épaur 
les.  Ce  qu'il  y  avait  de  (râle  dans  la  con^ti|lioa«lait  p\aiçe 
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à  une  be^ulé  plus  pure  dans  les  formes^  pins  correcte  pout 
l'œil.  Chez  la  jeune  tille,  ce  qui  charme,  ce  sont  surfout  les 
teintes  et  les  reOcts  intérieurs  qui  viennent  animer  la  peau  ; 
c'est  le  parfum  mystérieux  que  leur  donne  la  timidité  du 
ji'une  âge.  Clicz  la  femme,  c'est  la  pureté  de  la  forme  partout 
soumise  aux  lois  les  plus  irréprochables  de  la  rondeur,  ca- 
ractère de  la  beauté.  La  beauté,  chez  la  jeune  fille,  ressem- 
ble à  quelque  chose  d'intérieur  qui  se  cache  et  fuit  le  re- 
gard :  cttes  la  femme ,  elle  est  expansive,  magnétique.  La 
fciume  conserve  quelqueFois  celle  seconde  beauté  fort  long- 
temps :  elle  peut  durer  jusqu'à  quarante-cinq  ou  cinquante 
ans,  e(  d'heureuses  exceptions  en  ont  reculé  beaucoup  pllis 
loin  les  limites.  Il  est  des  femmes  qui  se  fanent  bien  vite  : 
ce  sont  celles  qui  sont  chargées  de  tissu  cellulaire,  qui  sont 
molles  et  lymphatiques.  Les  blonJes  sout ,  sous  ce  rapport , 
moins  bien  partagées  que  les  autres,  surtout  celles  qui  ont' 
les  cheveux  blond-cendré.  Le  travail  pénible,  les  chagrins, 
la  misère,  sont  les  ennemis  les  plus  redoutables  de  la  beauté 
des  femmes,  si  ce  n'est  le  libertinage,  qui  les  flétrit  encore 
plas  proniplemenl. 

Après  l'âge  de  retour  ,  la  femme,  comme  nous  l'avons 
m,  voit  ordinairement  sa  santé  se  consolider  ;  celles  qui 
Gonl  douces  d'une  constitution  sèche  et  nerveuse  ,  virent' 
longtemps  et  sont  peu  sujettes  aux  maladies.  Mais  pour  elles 
la  beauté  est  perdue,  elles  ne  gardent  pas  même  un  reQet 
de  ce  qu'elles  furent  jadis.  Celles,  au  contraire,  chez  les-' 
(pelles  l'embonpoint  se  naanifeste,  sont  plus  sujettes  aux 
maladies  que  les  autres;  elles  vivent  moins  longtemps^ 
m^  oETrent  encore  les  traces  de  la  beauté  qui  les  décora  iti 
autrefois;  et  leurs  traits  reinjjlis,  leur  visage  épanoui  annon- 
cent qu'elles  furent  belles.  Nous  verrons  plus  tard  que  par- 
fijis  la  coquetterie  s'empare  de  ces  débris,  et  que  certaines 
^Dimcsgardent  jusqu'au  seuil  du  tombeau  les  illusions  qui 
leur  cachent  les  ravages  du  temps. 
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COlfSTITUTION  DB  LA  FEMME. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  organes  génitaux  que  la 
nature  a  mis  les  difiérences  qui  séparent  les  deux  sexes  ; 
comme  nous  Tarons  déjà  dit,  elle  les  a  profondément  gra- 
vées dans  Torganisation  tout  entière.  La  femme  se  distin- 
gue de  rbomme,  sous  quelque  aspect  qu*on  Tenvisage.  Ces 
diGTérences  se  manifestent  dans  la  forme  et  frappent  le  re- 
gard le  plus  superficiel  ;  Tanatomiste  les  rencontre  dans 
rétude  physique  du  corps ,  et  le  physiologiste  les  constate  à 
son  tour  dans  la  nature  intime  et  dans  les  fonctions  de  cha- 
que appareil,  de  chaque  organe ,  nous  dirions  presque,  de 
chaque  fibre.  L'observation,  forcée  de  s*arréter,  à  cause  de 
rinsuffisance  des  moyens  qu'elle  emploie ,  n'arrive  jamais 
jusqu'aux  limites  réelles  ;  celles  qu'elle  pose  sont  presque 
toujours  hypothétiques  et  de  pure  convention.  Nous  avons 
déjà  indiqué  sommairement  les  différences  anatomiques  qui 
séparent  les  deux  sexes  ;  nous  allons  ici  nous  occuper  de  la 
constitution  physio)pgique  de  la  femme. 

Chez  la  femme,  les  organes  qui  tiennent  à  la  vie  de  l'es- 
pèee  ont  une  prédominance  incontestable  :  il  semble ,  com- 
me l'ont  dit  certains  auteurs,  qu'elle  n'ait  été  créée  que  pour 
perpétuer  la  race,  et  qu'elle  n'ait  pas  reçu  d'autres  fonctions 
que  celles  qui  sont  relatives  à  la  reproduction.  Cette  idée 
est  vraie  ;  seulement  il  faut  la  comprendre,  et  ne  pas  se  ser- 
vir de  l'expression  stricte  pour  matérialiser  la  femme  et  ne 
lui  attribuer  que  des  fonctions  entièrement  organiques. 

Oui,  la  femme  est  la  souche  de  la  race  humaine  ;  oui,  le 
rôle  qui  lui  a  été  départi  par  le  Créatecr  git  tout  entier  dans 
ce  grand  acte  de  la  reproduction,  dont  on  ne  comprend  pias 
généralanent  toute  la  grandeur,  toute  la  soblimité,  jjj^ 
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Celui  qui  ne  voit  dans  Vhiimanilé  que  tVspèc^  animale, 
ne  con)|>n;ndra  jamais  la  beaulé  des  Tonclions  matcrnoUcs. 
Il  faut  s'élever  au-dessus  dos  choses  de  la  malière,  au-dessus 
des  constdèralious  d'histoire  naturelle  el  de  physiologie, 
pour  considérer  dignement  ce  noble  et  intéressant  sujet.  Il 
faut  savoir  et  n'oublier  jamais .  dans  les  préoccupations 
scientifiques  ,  que  l'homme  est  un  cire  moral  en  même 
tomps  que  physique;  en  tenant  le  scalpel,  en  demandant  à 
l'obserTalion  des  faits  matériels  les  secrets  qu'ils  peuvenl 
révéler,  il  fautse  rappeler  qu'une  ame,  souRle  divin,  habl- 
tail  na^ère  aa  sein  de  l'organisme  qu'on  étudie ,  présidait 
à  ses  mouvements,  commandait  à  ses  actes.  Il  Taul  com> 
prendre  les  destinées  qui  nous  sont  promises,  et  ne  pas  vivre 
comme  des  brûles,  seulement  pour  la  terre  et  pour  les  cho- 
ses terrestres.  Quand  on  sait  tout  cela  ,  le  rôle  de  la  femme 
s'agrandit ,  se  montre  sous  un  jour  qui  commande  le  res- 
pect et  l'admiration.  On  comprend  dès-lors  les  miracles, 
les  protligcsde  l'amour  maternel,  en  même  temps  qu'on 
étudie  les  misères,  les  souCTrances  de  la  femme, 

A  calé  de  l'enfantement  physique ,  on  admire  cet  (!nfan- 
tesaeni  moral  dont  elle  est  l'instrument  aussi.  Et ,  certes  , 
pour  un  tel  mystère  ,  il  ne  fallait  pas  moins  que  le  sacrifice 
de  sa  vie  tout  entière ,  que  le  concours  de  tontes  ses  facul- 
lès.  que  le  développement  de  tout  son  être  physique  et  mo- 
ral. Oh  I  la  part  était  assez  belle,  et  la  femme  n'a  point 
reçu  de  Dieu  une  position  infime,  comme  l'antiquité  l'avait 
cru,  comme  la  tyrannie  du  matérialisme  païen  l'avait  pensé. 
Le  Christianisme  l'a  vengée  de  cet  outrage  et  l'a  relevée  de 
son  abnisscment  ;  maintenant  la  loi  commande  à  la  science 
respect  et  admiration  pourelle. 

Après  ces  considérations,  nous  ne  craignons  pas  de  le  ré-- 
nétcr  :  oui ,  la  femme  icî-bas  n'a  pas  d'autre  rôle  que  la 
K^roducUoQ  de  l'espèce.  Mais  elle  n'est  plus  un  vil  instru- 
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trament  des  jouissances  de  rhomme ,  une  esclaye  Touee  » 
sanskrcompensations ,  aux  douleurs  de  Tenlantement  Jeune 
fille ,  elle  aime  pour  être  mère ,  et  son  amour  est  une  chose 
sainte  qu'il  est  défendu  de  profaner.  Mère,  elle  donne  à  son 
enfant ,  arec  la  nourriture  du  corps  qu'il  puise  dans  son 
sein  »  la  nourriture  de  1*ame  qu'il  puise  dans  son  amour  et 
dans  sa  foi. 

La  femme  est  tout  amour ,  parce  que  c'est  elle  qui  pro- 
duit rhumanité ,  et  que  pour  produire  il  faut  aimer.  Dieu 
a  voulu  que  tout  en  elle  concourût  à  l'accomplissement  de 
la  noble  tâche  qui  lui  a  été  départie  ;  aussi  il  Ta  organisée 
de  la  façon  la  plus  convenable  pour  cela. 

Les  organes  qui  servent  aux  fonctions  intellectuelles  sont 
bien  moins  développés  chez  elles  que  ceux  qui  sont  desti- 
nés à  TaSectivité  ;  ces  derniers  dominent  tout  le  reste  ;  la 
femme  est  un  être  essentiellement  destiné  à  sentir  :  il  ne 
faut  pas  descendre  bien  avant  dans  les  mystères  du  ccBùr , 
de  Forganisme  ,  pour  savoir  que  Tamour  est  un  écho ,  une 
réaction.  Relativement  au  reste  du  corps»  le  cèrveaii  de.  la 
femme  est  moins  gros  que  celui  de  Thomme  ,  son  front  es^ 
moins  élevé ,  sa  tâte  est  plus  étendue  en  arrière*  En  com- 
parant un  crâne  de  femme  à  celui  d'un  homme ,  on  voit 
que»  dans  le  premier ,  les  affections  ont  plus  fortement  im- 
primé la  trace  de  leur  passage,  tandis  que  Tintelligence  a 
dans  le  second  beaucoup  plus  élargi,  élevé  la  partie  Iron- 
^1e. 
/L'homme  est  doué  d'une  constitution  sèche  et  chaude, 
le  Imbu  cellulaire  est  beaucoup  moins  abondant  chez  lui  que 
diez  la  femme ,  les  parties  solides  sont  en  proportion  bien 
plus  grandes  en  lui  que  les  parties  liquides.  Aussi  ses  orga<« 
nés  ont  une  rigidité  ,  une  fermeté,  une  résistance  qui  iof- 
posent  à  ces  ébranlements ,  à  ces  ondulations  nerveuses  qui 
silloiment^  rapidement  Torganitai^  de  la  femme.  Chez 
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elle ,  les  os  sont  pelils  ,  peu  résislanls  ;  les  nerfs  excessî- 
vemeat  déliés ,  nagenl  au  sein  de  1  élément  humide  do- 
minant dans  tout  son  èire.  Sa  ppau  ,  d'une  finesse  très- 
grande,  est  dépourvue  de  poils  qui  émoussent  la  sensibi- 
lité. C'est  celle  délicatesse,  celle  ti'nuilé,  cette  humidité 
des  tissus  el  des  organes  qui  donnent  à  la  femme  celle  sou- 
plesse admirable ,  ce  moelleux  de  mouvemenis.  celle  grâce, 
cette  adresse  dentelle  esl  douée.  Chez  clic,  le  mouvement 
n'a  rien  de  heurté ,  de  ratde  ,  de  bruscpje.  11  y  a  toujours 
en  elle  quelque  chose  de  balancé  ,  d'arrondi ,  de  souple 
qu'on  ne  trouTe  point  chez  l'homme.  Le  mouvement  de  la 
femme  fait  penser  à  la  pose  gracieuse,  au  vol  onduleux  des 
plus  légers  habitants  des  airs.  Celle  organisation  ,  si  fréle  , 
si  mobile,  est  toute  vibrante  :  on  dirait  la  harpe  suspendue 
qoi  résonne  el  frémit  tout  entière  qnand  on  la  touche  un 
pea  ,  quand  l'insecte  l'entoure  de  l'aile,  quand  le  zéphyr  la 
caresse  en  passant.  Chez  l'homme ,  la  sensilion  est  limitée 
par  la  résistance  organique,  par  celle  aussi  delà  volonté 
qui  maintient  sous  son  empire  le  système  nerveux.  Chez  la 
femme ,  la  sensation  est  comme  l'étincelle  électrique  : 
elle  envahit,  sillonne  l'organisation  qu'elle  domine,  qu'elle 
maîtrise  entièrement.  Le  système  nerveux  est  si  mobile ,  si 
impressionnable  ,  que  le  moindre  contact  suffit  pour  Je  faire 
vibrer.  Il  semble  que  toutes  les  parties  du  corps  de  la 
femme  soient  liées  entre  elles  de  manière  à  ce  que  ce  qui  se' 
passe  dans  l'une  retentit  immédiatement  dans  toutes  les  au- 
tres. On  dirait  que  les  organes  génitaux  qui  sont  en  elle  le' 
centre  de  la  vie  affective  et  auxquels  tout  l'organisme  est  en' 
quelque  sorte  subordonné  ,  envoient  des  irradiations  ner- 
Tenses  à  tous  les  points  du  corps. 

Toutes  les  parties  ,  chez  la  femme,  sont  sympathiques, 
soit  par  conlinuilé  ,  soit  par  contîgnitiS  de  lissus.  La  conti- 
nuité des  membranes  est  un  des  moyens  les  plus  puissants  de 
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sympathie  qui  existent  dans  Torganisme  ;  et  chez  la  femme, 
la  peau  est  au  plus  haut  degré  douée  de  celte  puissance 
d'épandre  ,  de  répéter  dans  tous  les  points  à  la  fois  ce 
qu'un  d'eux  a  ressenti.  L'utérus  et  ses  annexes  ont  été  Tob* 
jet  àô  la  prédilection  toute  spéciale  de  la  nature  dans  la 
création  de  la  femme.  Tout  ce  qu'elle  éprouve  vient  reten- 
tir dans  cet  appareil  si  important  chez  elle.  Les  anastomoses 
des  rameaux  du  grand  sympathique  établissent  une  con- 
nexion vive  et  étroite  entre  Tuterus,  les  mamelles,  les 
lèvres,  la  gorge.  Il  est  évident  que  la  femme  a  été  créée 
pour  sentir  ,  pour  éprouver ,  cela  veut  dire,  pour  aimer. 
L*homme  est  fait  pour  les  choses  intellectuelles.  Aussi  la 
première  s'abandonne  bien  plus  aux  impressions  physiques 
qu'aux  raisonnements  :  elle  agit,  réalise,  tandis  que  Thomme 
pense  et  iSut  des  théories.  L'immense  puissance  de  sentir , 
départie  à  la  femme»  la  rend  admirablement  apte  aux  fonc- 
tions maternelles.  Elle  trouve  dans  son  amour  et  dans  les 
relations  qui  s'établissent  entre  elle  et  le  fruit  de  son  sein , 
une  source  intarissable  d'impressions  nouvelles  ;  il  se  fait 
entre  ces  deux  êtres  un  continuel  échange  de  sensations.  Il 
aenibk  qu'un  lien  8ym|>athique  unisse  ces  deux  vies  et  les 
confonde  dans  une  seuk\  La  faiblesse  naturelle  de  la  fem* 
n)0  «  la  dôlitNii(«!«»  de  sou  organisation  •  la  rapprochent  es- 
fontielleinenl  de  IVufance  ;  la  mère  et  l'enfant  vivent  pour 
émk  dire  à  Tunisson  ;  tous  deux  sont  Gùbles ,  impres- 
)àMinable$,  c)lanti^vllut$  ;  tous  deux  ont  besoin  d'appui .  de 
fn4ectH\n  ;  tti»u$  k$  deux  surtout  ont  besoin  de  caresses  et 
^  aniiiur  ;  et.  $\hi$  ce  rapport*  il  se  fait  entre  eux  un  échange 
i)WM  nvuftnftique  qui  les  confond  et  les  (ait  vivn;  coeur  en 
w^ir.  ta  MuuK"  n'a  |^nt  <ke  faile  pour  ks  travaux  hardis, 
r^inr  WifsvtiiKWe  cttlrx^vriM  «  pour  ks  hautes  conceptions 
iiM^lWv^ucttecj^;  cïle^MU  Knit  cela  d  instinct  cl  vil  méticu- 
kMl  A  rrtiM«  eu  ettiHiiihM  «  $a\owaut  sou  exinteiice  tout 
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Inicneare,  toute  de  jouissance  et  d  amour  ,  elle  sent ,  elle 
aime,  voilà  tout. 

Chez  les  femmes,  on  rencontre  beaucoup  moins  de  ya- 
riétés  de  constitutions  que  chez  Thomme.  Presque  toutes 
sont  jetées  dans  un  moule  commun ,  eu  égard  au  moins  à 
Forganisation  ;  les  différences  sur  lesiiuelles  ont  été  fondées 
les  divisons  des  tempéraments  .  sont  souvent  à  peine  sensi- 
bles en  elles.  Dans  les  desseins  de  la  nature,  chaque  homme 
doit  suivre  les  voies  d*une  destinée  spéciale;  elle  a  départi  les 
aptitudes  physiques  en  raison  des  intentions  qu'elle  avait  à 
regard  de  chacun.  La  destination  commune  des  femmes 
n'exigeait  point  entre  elles  ces  différences  profondes  ,  essen- 
tielles ,  qu'on  remarque  parmi  les  hommes  :  aussi ,  chez 
toutes ,  le  fond  de  la  constitution  est  le  même  ;  seulement , 
comme  la  nature  féminine ,  en  raison  de  sa  faiblesse ,  de  sa 
mobilité,  est  eicessivement  modiOable,  on  trouve  chez 
les  femmes  une  foule  de  différences  superficielles  prove- 
nant de  l'éducation ,  des  mœurs ,  des  usages ,  de  toutes  ces 
causes  générales  qui  agissent  sur  les  qualités  secondaires 
des  êtres. 

Chose  remarquable  !  la  femme  peut  être  modifiée  quant 
aux  caractères  distinctifs  de  Tespèce  ,  de  manière  à  ce  que 
des  variétés  de  races  s'établissent  sans  qu'elle  soit  pour  cela 
notablement  modifiée  dans  sa  constitution  physiologique 
et  sexuelle  ,  partout  la  même ,  à  quelques  différences  près, 
en  dépit  des  climats,  des  civilisations,  des  mœurs  et  de 
tous  les  modificateurs  possibles.  Nous  allons  bientôt  étudier 
ces  différences  qui  existent  dans  les  caractères  de  Tcspèce. 

Avant  de  passer  outre ,  nous  devons  ici  dire  un  mot  de 
certaines  femmes  qui ,  par  leur  constitution  et  leurs  apti- 
tudes, peuvent  être  considérées  comme  des  exceptions  ;  for- 
tement constituées,  douées  de  qualités  intellectuelles  supé- 
rieures à  celles  de  leur  sexe ,  pou  vues  d'an  front  large  et 
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éleyé  comme  celui  de  Thomme  »  elles  sont  en  quelque  sorte 
une  méprise  de  la  nature  ;  elles  manquent  généralement 
des  qoalilés  qui  fout  aimer  la  femme  faite>  pour  charmer 
par  sa  fiûblesse  physique ,  par  sa  grâce,  faite  pour  recevoir 
la  protection  physique  et  morale  de  Thomme,  créée  pour 
le  travail  du  corps  et  de  Tesprit,  tandis  qu'elle»  n*est  faite 
que  pour  aimer  et  pour  croire.  Aussi  comme  .il  faut  »  pour 
que  rharmonie  ait  lieu ,  que  la  force  s*unis8e  à  la  faiblesse» 
on  voit  toujours  ces  femmes  qui  ressemblent  à  des  hommes», 
s'unira  des  individus  étiolés  deTespèce  masculine ,  faibles 
de  corps  et  d'intelligence,  et  capables  de  recevoir  rinfluence 
qu'elles  ont  besoin  d*exercer.  Les  rôles  sont  renversés ,  voilà 
tout  ;  mais  cela  est  choquant»  et^  comme  nous  le  disions  » 
il  y  a  méprise  de  la  nature. 

Nous  arrivons  à  des  pages  qui  nous  ont  mérité  plus  d'une 
colère  de  la  part  des  femmes  d'un  certain  type  »  et  plus 
d'une  critique  de  la  part  de  kurs  adorateurs.  C'était  justice 
après  tout»  et  la  franchise  de  l'aveu  qui  répai'e  prouvera ^ 
nous  l'espérons»  la  franchise  de  Terreur.  Ces  pages»  les  voici 
dans  toute  leur  partialité  sacrilège  (  ce  mot  dans  un  tel  su- 
jet n*est  pas  du  ressort  des  casuites).  Nous  citerons  tout» 
tout  jusqu  au  mensonge  du  dernier  paragraphe,  et  »  pour 
le  mieux  flétrir,  nous  le  mettrons  en  italiques  »  c'est  le  pi* 
lori  de  la  typographie. 

«  Quant  à  nous ,  qui  cherchons  à  sonder  les  secrets  de  la 
nature,  à  l'aide  des  lumières  de  la  raison  et  des  révélations 
de  la  science ,  nous  prétendons  que  le  type  de  la  femme  est 
celui  que  nous  avons  plusieurs  fois  décrit  en  parlant  de  la 
femme  blonde.  La  tradition  est  pour  nous.  Eve ,  notre  mère 
C(»nmune ,  était  blonde  ;  la  sainte  Vierge  l'était  aussi  ;  et 
l'antiquité  »  quoiqu'elle  eût  dépoétisé  la  femme  en  la  maté- 
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rialisant ,  n'en  ayait  pas  moins  gardé  souvenance  de  ce  type 
primiliT.  Venus  était  blonde  aussi ,  et  les  plus  belles  créa- 
tions de  l'art  reproduisent  toujours  ce  type  si  expressif  de 
tout  ce  qu*il  y  a  de  tendre ,  de  suave  dans  la  femme ,  de  ce 
type  qui  rend  si  bien  le  besoin  de  protection ,  d*amour  et 
qui  respire  tout  ce  qu'U  y  a  de  divin  dans  les  idéales  figures 
de  chérubins  et  d'archaïiges. 

D  Nous  voulons  citer  ici  ce  que  nous  disons  de  la  femme 
blonde  dans  notre  premier  volume  Des  Passions  :  a  Sa  beauté 
a  moins  d'éclat  pour  l'œil^  mais  elle  plalt  au  cœur  ;  elle  a 
davantage  ce  qu*on  aime  ou  ce  qu'on  rêve  dans  une  femme. 
Voyez  son  visage  doux  et  sentimental,  ses  yeux  humides  et 
craintifs!»  sa  complexion  délicate ,  sa  taille  svelte  et  brisée , 
ses  cheveux  blonds  qui  la  baignent ,  sa  peau  blanche  et 
fine  où  domine  l'élément  nerveux.  Tout  en  elle  respire  la 
tendresse ,  la  sensibilité,  la  prière.  Il  semble  que  sa  faiblesse 
appelle  aide  et  protection.  Seule ,  elle  ressemble  à  la  liane 
élégante ,  s'élevant  sans  appufadiBns  l'air.  Isolée,  il  lui  man- 
que quelque  chose,  elle  est  incomplète.  Mais  aussi  voyez- < 
la  près  de  celui  qu'elle  aime  :  elle  semble  se  confondre  en 
lui»  elle  devient  radieuse  de  bonheur;  toutes  ses  facultés 
s'épandent  et  s'épanchent.  Il  s'exhale  d*elle  comme  un  par- 
fum d'amour.  Quand  elle  aime ,  elle  ne  se  réserve  rien  ;  elle 
est  entièrement  dévouée.  Il  lui  faut  peu  de  chose  pour  être 
heureuse  :  un  mot ,  une  caresse ,  un  regard ,  la  font  fris- 
flonner  ,  mais  un  soupçon  la  rend  malheureuse  ;  elle  a  des 
larmes  et  des  soupirs  inépuisables,  des  prières  et  des  reproches 
ineflfables  de  tendresse.  Elle  est  constante  dans  ses  affections, 
qui  sont  tout  pour  elle. 

)i  C*est  chez  les  femmes  de  ce  tempérament  que  l'amour 
est  un  feu  qui  consume.  C'est  chez  elles  qu'on  trouve  ces 
anges  voyageurs  parmi  nous ,  que  Dieu  jette  un  jour  sur 
la  terre ,  et  qui  meurent.  Délicieux  instruments  d*harnio-> 
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ïiîe  humaine  »  qui  résonnent  à  tous  les  yents  ,  à  tous  les 
soupirs  d*amoar  ,  mais  qui  s*usent ,  hélas  I  trop  yite.  Ce 
sont  elles  qui  tombent  souvent  avec  les  feuilles  d*aulomne, 
qui  disparaissent  comme  un  parfum  qui  s*exhale  ,  comme 
tin  bruit  divin  qui  s*éloigne.  A  elles  ,  les  joies  purement 
senties ,  des  sympathies  pour  tout  ce  qui  souffre  ;  mais 
aussi  des  douleurs  que  le  monde  ne  comprend  pas ,  des 
chagrins  ignorés  qui  passent  dans  les  veines  comme  un 
acide ,  et  brûlent  la  vie  à  sa  source  I  »  (  !•'  vol.  Des  Pas-- 
sions ,  l**  édit. ,  pag.  302.  ] 

«  Suivant  nous ,  le  type  de  la  femme  est  donc  la  blonde, 
non  pas  la  blonde  efféminée  et  étiolée ,  telle  qu*on  la  ren- 
contre au  sein  de  nos  cités  où  elle  semble  être  une  variété 
de  Talbinisme.  G*est  la  blonde  telle  que  la  décrit  saint 
Epiphane  en  faisant  de  la  Vierge  le  portrait  que  nous  re- 
produisons dans  la  partie  historique  de  notre  travail. 

»  Tout  en  les  avouant ,  ce  n'est  point  sous  Vînfluence  de 
prédilections  personnelles  qtuhious  écrivons ,  nous  compre- 
nons mieux  que  cela  notre  rôle  d'écrivain.  Nous  ne  fai- 
sons que  contribuer  dans  la  mesure  de  nos  efforts  à  réhabi- 
liter ,  à  conserver ,  si  Ton  veut ,  les  types  que  Tart  doit 
garder.  Hâlons-nous  ici  de  dire  que  les  idées  que  nous  émet- 
tons n*ont  rien  de  choquant  pour  les  femmes  qui  n*appar- 
tiennent  pas  au  type  dont  nous  parlons  ;  nous  renvoyons 
pour  le  prouver  au  parallèle  que  nous  avons  établi  dans 
noire  livre  Des  Passions.  » 

Voilà  ce  que  nous  disions ,  avec  quelques  années  de 
moins ,  et  beaucoup  d'illusions  de  plus.  Qui  de  vous ,  lec- 
teurs ou  lectrices ,  n'a  pas  ainsi  brûlé  quelques  grains  d'en- 
cens sur  Tautel  de  son  culte  intérieur ,  et  coloré  ses  convic- 
tions du  reflet  de  ses  prédilections  personnelles?  te  temps, 
cet  instituteur  inflexible ,  a  soufflé  illusions  et  chimères.  La 
vérité  sur  le  sujet  qui  nous  occupe ,  la  voici  :  Pour  le  cœur, 
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le  type  de  la  femme,  c*est  celui  de  la  femme  qu*on  aime. 
Pour  rintelligence ,  le  type  yrai ,  c'est  celui  de  la  femme 
telle  que  Dieu  la  vent ,  avec  l'ensemble  des  grâces ,  des 
qualités ,  des  yertus  nécessaires  à  sa  mission  d*amour  et 
de  maternité.  Oh!  ne  dépoétisons  pas,  du  droit  de  nos  affec- 
tions exclusives ,  tout  ce  qui  est  en  dehors  d'elles.  N'y  a- 
t-il  de  bien  que  ce  qui  est  aux  convenances  actuelles  de 
nos  goûts ,  de  nos  désirs ,  de  nos  passions  ?  Les  vierges 
de  Murillo  sont  aussi  belles  que  celles  de  Raphaël.  Et  la 
jeune  fille  à  la  luxuriante  chevelure  d'ébène ,  à  la  peau  si 
blanche  qu'on  dirait  le  plus  pur  ivoire  ,  aux  grands  yeux 
noirs  chatoyant  sous  ses  longues  paupières  mobiles,  n'est 
point  déshéritée  de  cœur  pas  plus  qu'elle  n'est  déshéritée  de 
beauté.  Plus  énergique,  elle  a  plus  de  qualités  morales  peut* 
être.  Et  si  tout  d'abord  elle  plaît  moins  à  ce  côté  de  l'orgueil 
de  l'homme  qui  veut  protéger ,  dominer,  elle  est  peut-être 
davantage  exempte  de  ces  faiblesses  qui  font  si  souvent  , 
quoi  que  nous  en  ayons  dit,  la  blonde  inconstante  et  chan- 
geante par  nonchalance. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  variétés  primordiales 
de  constitution ,  ce  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  tient  à 
une  foule  de  modificateurs  pathologiques  dont  nous  au- 
rons tout  à  l'heure  et  plus  tard  à  étudier  l'action.  La  femme» 
telle  que  nous  l'ont  faite  les  civilisations  ,  les  mœurs  ,  les 
usages  ,  les  modes ,  est  notablement  modifiée  comme  nous 
le  dirons.  Heureusement ,  répétons-le  ,  sa  nature  est  in- 
facte  et  sa  malléabilité  est  telle ,  qu'on  peut ,  dès  qu'on  le 
▼eut,  Ir.  changer  en  bien  aussi  facilement  qu'en  mal.  C'est 
la  plante  obéissante  et  flexible  qui  s'enroule  autour  de  tout 
ce  qui  lui  donne  un  appui ,  méprisable  ou  glorieux  »  dan* 
gereux  ou  protecteur. 

A  cause  de  la  faiblesse  de  son  organisation  ,  de  Pextrème 

l  ELO  .5  .  —  la  Femme.  & 
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facilité  pvec  laquelle  elle  change  d'impressions ,  la  femme 
subit  promptement  l'action  des  modificateurs  de  toute  sorte. 
C'est  pn*sque  toujours  par  elle  que  commencent  les  dégra* 
ditions  de  l'espèce,  comme  c'est  par  elle  aussi  que  s'amé- 
liorent les  races.  On  sait  quelle  influence  favorable  le  mé- 
lange du  sang  ^es  Mingreliennes ,  des  Géorgiennes  avec 
ccliiv  des  Persans  et  des  Turcs,  a  exercé  sur  ces  peuples , 
30US  le  rapport  de  la  beauté  de  l'espèce.  Nous  entrons  ici 
dans  l'immense  et  difficile  question  des  races  humaines. 
l^(otre  sujet  ne  comporte  pas  que  nous  discutions  les  diffi- 
Qultés  qu'elle  présente  ;  nous  ne  dirons  que  ce  qui  est  utile 
à  notre  plan 

^os  lecteurs  comprennent  déjà  que  nous  sommes  de  ceux 
qui  croient  à  l'unité  d'origine,  et  qui  ne  sauraient  admettre 
plusieurs  souches  indépendantes ,  comme  font  quelques  sa- 
T^ntç  qui  ne  redoutent  ni  les  difficultés  scientifiques  ni  les 
absurdité^  morales. 

Dans  la  série  des  êtres  organisés,  chaque  individu  possède 
un  certain  nombre  de  qualités  typiques  essentielles,  qui  font 
qu'on,  peut  le  ranger  dans  le  même  groupe ,  la  même  fa- 
niille,  la  même  espèce  qu'un  certain  nombre  d'autres  indi- 
vidus pourvus  des  mêmes  qualités.  La  communauté  de  ces 
qualités  fondamentales  établit  l'analogie  entre  les  individus 
de  mêpie  race,  mais  des  modifications  plus  ou  moins  gran- 
des de  ces  mêmes  qualités  empêchent  que  l'identité  existe 
entre  tous,  et  impriment  à  chacun  un  cachet  d'individualité» 
ii*idt^ntité,  c'eût  été  la  confusion;  et  Dieu ,  dans  sa  sagesset 
n*a  pas  youlu  qu'elle  existât. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  indiqué  et  comme  la  raison  le 
proclame,  un  être,  en  fait  de  qualités  constitutives,  typiques, 
fondamentales,  ne  peut  donner  que  ce  qu'il  a,  et  le  donne 
nécessairement.  Ma's  des  modificateurs  de  toutt^s  sortes  im- 
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primeol  à  ces  qoalilés  les  diOurenccs  secondaires  qui  établis- 
sent des  dissemblances  individuel  les  ,    mais  qui  jamais  ne 
sont  assez  profondes  pour  eiTacer  les  caractères  typiques  d» 
l'espèce. 


Il  peut  arriver  que  des  modîficalîons  secondaires  très-no- 
lablcs  s'iniplanlent  dans  l'organisme  ,  deviennent  Iransmis- 
fiibtes  par  voie  de  géiiéiatioo,  cl  constituent  ainsi  des  varié- 
léa  dans  l'espèce,  dans  la  race. 

La  science  vtunt ,  d'après  cela  .  établir  ses  divisions  avec 
lotit  l'arbitraire  qu'on  lui  s;ut  ;  chaque  auteur,  suivant  qu'il 
a  l'esprit  plus  on  moins  gént-ralisaleur,  admet  plus  ou  moins 
de  variétés  dans  l'espèce  humaine.  Actuellement ,  entre  les 
divisions  établies,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix.  Certains 
écrivaias  catégorisent  l'humanité  en  trois  groupes  ;  d'autres 
sont  allés  à  quatre  ,  à  quinze,  à  trente-cinq,  en  passant  par 
tous  les  intermédiaires.  Oîi  convïtnl-il  de  s'arrêter?  Quant 
à  nous,  nous  ne  voyons  aucun  motif  pour  s'arrêter  ici  plu* 
lui  i{ue  là  ;  car,  en  déQnilive,  d'un  groupe  à  l'autre  les  dif- 
fereuees  sont  insensibles  sur  l'exlrêine  limite  qui  les  sépare. 
Dans  un  même  groupe,  it  y  a  des  difTorcnces  individuelles 
souvent  assez  canctéristiques  pour  motiver ,  si  l'on  voulait, 
des  subdivisions. 

Encore,  si  la  science  avouait  humblement  que  c'est  sim- 
plement pour  facililer  ses  études  et  ses  recherches ,  qu'elle 
Iclilblit  des  calcgories,  on  n'aurait  aucun  reproche  à  lui  faire. 
,  Hais  la  plupart  des  auteurs  prétendent  que  leurs  divisions 
sont  fondées  sur  des  dilTJrences  primordiales,  essentielles,  et 
!  qfH!  chacune  de  leurs  variéti'îs  a  été  l'objet  d'une  création 
^S)H-4:iale.  Evidemment,  ils  ne  peuvent  pas  avoir  raison  tous 
_  à  la  fois  et  les  uns  contre  les  autres.  Ces  prétentions  de  l'or- 
giiuil  scientifique  étalent  â  nos  yeux  le  rîsible  spectacle  de 
l'iuanili:  des  conoulssances  humaines.  Li  nature  garde  ses 
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secrets  et  ses  mystères  ;  elle  ne  s*acconimode  point  de  ces- 
lignes  de  démarcation  que  nous  venons  tracer  dans  son  do- 
maine, elle  les  franchit  quand  bon  lui  semble. 

Vous  qui  prenez  ainsi  le  compas  et  Téquerre  pour  déter- 
miner les  proportions  et  les  mesures  des  qualités  typiques 
des  races,  avez-vous  suivi  pas  à  pas  dans  les  âges  les  perfec- 
tionnements ou  les  dégradations  de  Tespèce?  Connaissez- 
vous  bien  tous  les  agents  que  la  nature  emploie?  Savez-vous 
ce  qu'il  faut  de  temps  ^  de  générations ,  pour  modifier  une 
forme^  pour  élever,  pour  abaisser  un  front  ?  Vous  vivez  un 
jour,  vous  n'observez  guère  davantage  ;  savez-vous  si  les 
climats,  les  aliments,  les  civilisations,  Tétat  sauvage^  les  ha- 
bitudes vicieuses  ou  celles  de  vertu  ne  peuvent  pas ,  à  la 
longue,  modiBer  profondément  Tespèce  humaine  ? 

Physiologistes  si  sûrs  de  votre  science,  regardez  un  peu  ce 
qui  se  passe  autour  de  vous  :  les  choses  les  plus  vulgaires 
de  Tobservation  vous  mettront  peut-être  sur  la  voie  de  la 
vérité.  11  est  un  fait  de  physiologie  que  personne  ne  conteste 
et  que  nous  formulons  ainsi  :  —  les  développements  physi- 
ques ont  lieu  en  raison  directe  ou  à  peu  près  des  actions 
organiques*  —  Le  bras  du  travailleur  augmente  de  volume, 
d'énergie ,  de  puissance ,  tandis  que  celui  de  Thomme  fai- 
néant et  oisif  s  amoindrit  ou  s*énerve.  Le  mollet  de  l'habi- 
tant des  montagnes  est  plus  développé  que  celui  de  l'habi- 
tant des  plaines. 

Maintenant  faudra-t-il  nier  Tinfluence  de  la  pensée  sur  le 
développement  organique ,  parce  que  le  regard  et  le  tou- 
cher ne  peuvent  apprécier  que  l'action  des  modificateurs 
matériels  sur  l'organisme  ?  Nous  n'eu  sommes  plus ,  Dieu 
merci ,  à  nous  traîner  dans  la  fange  du  matérialisme ,  nous 
avons  rompu  cette  chaîne,  rejeté  ciUte  honte  bien  loin 
derrière  nous.  Les  médecins  sont  spiritualistes ,  presque 
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fOQS  an  moins  ;  il  ii*y  a  plus  à  rougir  que  de  ceux  qui  ne  le 
font  pas. 

Eh  bien  I  qui  oserait  dire  que  Taction  de  la  pensée  ne  soit 
pas  toute-puissante  sur  le  cerreau?  Un  fait  anatomique  vient 
id  militer  en  faveur  de  cette  opinion.  L*artère  carotide  in- 
terne n'est  qu'une  branche  de  l'artcre  carotide  primitive. 
CTest  elle  qui  porte  le  plus  de  sang  au  cerveau  ;  on  sait  com- 
bien cette  artère  est  sinueuse ,  d'un  parcours  dirficile.  Gom- 
ment donc  se  fait-il  que  le  sang  quitte  pour  ainsi  dire  son 
cours  naturel ,  pour  passer  plus  abondamment  dans  une 
branche  latérale  où  il  a  tant  d'obstacles  à  surmonter?  il 
but»  pour  que  cela  ait  lieu,  autre  chose  que  Timpulsion  du 
cœur.  Qui  dira  si  ce  résultat  n'est  pas  dû  à  l'action  de  la 
pensée  qui  nécessite  dans  le  cerveau  une  plus|grande  dé- 
pense de  liquide ,  une  circulation  plus  abondante?  M.  Gcof- 
froy-Saint-Hilaire  prête  à  cette  opinion  l'autorité  de  son 
savoir»  et  la  plupart  des  grands  physiologistes  l'admettent 
comme  vraie.  Qui  dira  donc  si  l'élévation  du  front ,  si  la 
noble  beauté  du  visîigc  ne  sont  pas  des  conquêtes  de  Tin- 
telligcnce  et  de  la  civilisation  ? 

M.  Broc,  ce  savant  si  remarquable,  si  malheureux  sur- 
font parce  qu'il  avait  une  dignité  qui  rem[)ccha  toujours  de 
cacher  sa  pensée  et  de  courber  son  front  devant  les  puissants, 
nous  dit  que,  dans  la  Colombie,  l'éducation  qu'on  donne  aux 
sauvages  a  eu  de  merveilleux  résultats  organiques.  Ecou- 
tons-le : 

«  0  puissance  de  l'éducation  !  au  fond  de  la  Colombie , 
là  où  l'homme  immobile ,  monotone  comme  le  climat , 
mesure  son  existence  par  une  suite  non  interrompue  d'en- 
nuis ;  des  enfants  de  toutes  couleurs,  vifs,  intelligents ,  in- 
dustrieux, sont,  à  l'égard  de  leurs  pères,  ce  qu'un  beau  jour 
est  â  la  plus  sombre  des  nuits!...  leur  front  semble  être 
devenu  plus  saillant  ;  à  cet  ovale  de  la  face  allongée  par  la 


^70  — 

tristesse  a  succédé  la  forme  riante  de  la  ropdeu^r  ;  VosM ,  ti- 
midement caché  sous  la  paupière ,  s'est  dégagé  de  son  voil^, 
a  brillé  pour  parler  à  l'œil  ;  tous  les  traits  ont  été  mus  par 
la  pensée  »  agités  par  le  sentiment;  l'attitude  a  pris  la  no- 
blesse de  Tètre  qui  commaq^^  ;  enfin  T^pmmç  s'est  mon- 
tré dans  tout  l'éclat  de  sa.  beauté ,  et.c*est  dans  un  atome 
de  temps  que  s*est  opéré  ce  prodigç  I  Ah  I  que  la  vrai  phi- 
losophie ait  le  pouvoir  de  puiser  dan$  l'éternité  autant  de 
siècles  qu*il  en  fi^udra ,  qu'on  lui  laisse  le  choix  de  Téduca- 
tion,  et  elle  métamorphose  toutes  les  races,  elle  régénère 
le  genre  humain  1 1  !  »  {Des  Race»  Bitmaififis.) 

L*homme  sauvage ,  qui  vit  comme  une  bête  féroce ,  du 
produit  de  sa  chasse  et  qui  dévore  palpitantes  les  chairs  de 
sa  victime ,  a  des  masticateurs  très-prononcés.  Leur  action 
énergique  déprime  les  tempes ,  affaisse  le  crâne  sur  un  cer- 
veau qui  n*a  point  de  réaction  intellectuelle,  qui  ne  résiste 
point  à  cet  envahissement  des  caractères  brutaux  ;  d*un  au- 
tre côté ,  celte  même  action  des  masticateurs  augmente  le 
volume  des  angles  des  mâchoires ,  des  apophyses  zigoma- 
tiques  ,  fait  saillir  les  pommettes ,  élargit  la  face.  La  civili- 
satici)  réducation  seraient-elles  donc  impuissantes  à  effa- 
cer cet  abrutissement  du  noble  type  originel?  On  sait  ce  que 
peuvent  le  climat,  la  culture,  sur  les  végétaux.  Nous  n'en 
dirons  pas  davantage  ici  ;  nous  nous  réservons  de  discuter, 
dans  un  autre  ouvrage,  les  difficultés  qui  tiennent  à  cette 
question  des  races.  Nous  voulions  seulement  ici  jeter  des  ja- 
lons pour  avoir  le  droit  de  poser  cette  vérité  :  que  les  types 
fondamentaux  des  e^ces  sont ,  pour  ainsi  dire ,  de  larges 
cannevas  que  les  modificateurs  peuvent  broder  et  nuancer 
de  mille  et  mille  façons. 

Toute  la  science,  soyons  en  sûrs ,  se  réduit  à  peu  de 
chose  :  c'est  un  arbre  dont  la  racine  est  en  Dieu  ,  et  que 
nous  avons  le  malheur  d'étudier  par  les  feuilles.  Parce  que 
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tiOQS  ignorons  les  généralités ,  partout  o&  il  y  a  des  rapports 
à  connaître  »  des  obscurités  à  franchir ,  nous  mettons  nos 
hj(»othëse8«  La  puissance  véritable  obtient  beaucoup  en 
agissant  peu  :  c*est  ainsi  que  Dieu  a  fait.  La  faiblesse  divise 
sans  cesse. 

Au  milieu  des  divisions  données  par  les  auteurs,  .  nous 
sommes  dans  la  nécessité  de  faire  un  choix  :  nous  nous  ar- 
rêterons à  celle  du  professeur  Gerdy.  Elle  suffit  au  besoin 
de  séparer  ce  que  nous  étudions ,  pour  en  avoir  une  vue 
plus  distincte,  et  elle  ne  charge  pas  trop  Tintelligence.  Nous 
regrettons  seulement  que  cet  auteur,  comme  tous  les  autres, 
ait  donné  à  ces  quatre  groupes  qu'il  fait  dans  l'espèce ,  le 
nom  de  races.  Cette  expression  olTre  un  sens  beaucoup  trop 
précis  et  atfirmatif  sur  une  question  où  la  science  est  loin 
d'avoir  fait  la  lumière,  et  qui  reste,  aux  yeux  de  tout  ce  qui 
n*a  pas  la  foi,  dans  là  plus  profonde  obscurité  du  doute.  U 
ne  faut  pas  préjuger  par  Texpressiôn  des  choses  quon  est 
dans  rimpujssance  de  démontrer. 

Nous  substituerons  l'expression  de  variétés  à  celle  de 
races. 

VARIÉTÉ  CAUCASIQUE  OU  BLANCnE. 

Cette  variété  de  l'espèce  humaine  est  répandue  sur  une 
fort  grande  étendue  de  la  surface  du  globe  ;  elle  couvre 
TEurope ,  moins  les  régions  polaires ,  une  portion  très- 
grande  de  TAsie,  toute  l'Afrique  septentrionale,  une  partie 
des  deux  Amériques.  Un  'nombre  considérable  d'iles  ont] 
été  envahies  par  ses  migrations. 

Les  caractères  généraux  de  celte  variété  sont  les  suivants  : 
Le  visage  est  ovale ,  l'angle  facial  de  quatre-vingt  à  qua- 
tre-vingt-dix degrrs ,  le  crâne  élevé ,  arrondi  vu  par  sa 
.partie  su|)érieure  :  il  couvre  presque  complètement  la  face 


—  72- 

qui  ne  fait  qu'une  très-légère  saillie  en  avant  et  sur  les  côtés* 
Les  yeux  largement  fendus  sont  horizontaux  ,  leur  couleur 
varie  du  noir  au  brun  ,  au  gris  vert ,  au  bleu.  La  couleur 
bleue  de  Tiris  est  particulière  à  la  variété  que  nous  étu- 
dions ;  les  sourcils  sont  légèrement  arqués ,  les  paupières 
ornées  de  cils  plus  longs  que  dans  les  autres  variétés  ;  la 
bouche  est  moyennement  grande  ;  les  dents  sont  verticales; 
les  lèvres  minces  et  roses ,  la  supérieure  est  marquée  d*ua 
sillon  vertical  ;  le  menton  est  arrondi  ;  les  oreilles  sont  pe- 
tites et  peu  écartées  des  tempes.  Les  cheveux  varient  du 
noir  le  plus  foncé  au  blond  le  plus  clair.  Cette  dernière 
coloration  est  encore  particulière  à  la  variété  blanche  et 
8*allie  ordinairement  à  la  teinte  bleue  de  Tiris.  Les  person- 
nes favorisées  des  plus  précieux  présents  de  la  beauté  ont 
les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bruns  ou  noirs.  Le  système 
pileux  est  très-développc  chez  la  femme  ,  il  prend  quelque- 
fois un  accroissement  fâcheux  après  Tâge  critique ,  et  né- 
cessite le  secours  du  rasoir.  La  peau  est  lisse  et  blanche  ; 
cependant  elle  subit  sous  Tinfluence  du  climat  des  variations 
de  couleur  très-notables ,  elle  passe  du  blanc  le  plus  mat 
au  noir  le  plus  foncé.  La  couleur  de  la  peau  ne  suffit  donc 
point  pour  qu'on  puisse  ranger  un  individu  dans  telle  ou 
telle  variété.  Le  nègre  est  noir  indépendamment  du  climat, 
ce  n'est  point  son  épiderme  qui  est  noirci  comme  il  peut 
1  être  dans  la  variété  caucasique.  Nous  dirons  plus  tard  en 
.quoi  gît  la  différence.  Dans  la  variété  blanche  ,  le  brunis- 
sement de  la  peau  n'est  qu'accidentel ,  temporaire  ,  si  ses 
causes  cessent  d'agir.  La  cuisse  est  amincie  au  genou  ,  U 
mollet  prononcé.  La  taille  moyenne  est  de  cinq  pieds  ;  la 
démarche  est  hardie  ,  assurée.  Les  lemmes  ont  le  sein 
ferme  et  arrondi  en  demi-globe  ;  le  mamelon  rose  ou  brun 
est  à  hauteur  des  aisselles.  Elles  sont  nubiles  de  douze  à  seize 
.ans ,  et  cessent  de  pouvoir  produire  de  quarante  à  qua- 
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rante-cinq.  Nous  signalerons  les  exceptions  qui  ont  lieu  à 
cet  égard. 

Cette  variété ,  toujours  en  tête  de  rhumanité  sous  le 
rapport  des  lumières ,  de  la  moralité ,  est  celle  où  la  femme 
a  constamment  joui  de  plus  de  considération ,  de  respect. 

Elle  admet  deux  sous-variétés  : 

1*  80US-TABIÉTÉ  ECBOPÉENinS. 

Elle  comprend  quatre  tiges  :  P  la  Caucasique  à  Torient; 
2*  la  Pélagique  au  midi  ;  3"*  la  Celtique  à  Toccident  ;  4*  la 
Germanique  au  nord. 

!•  rm  GAUGASiQUS  Vigc  pretquepure  de  tout  mélange)» 

Le  pied  du  Caucase  est  sa  patrie  ainsi  que  quelques  val- 
lées des  bords  de  TEuphrate.  Elle  est  bornée  d'un  côté  par 
la  mer  Noire ,  de  l'autre  par  la  mer  Caspienne.  Elle  peuple 
la  Mingrélie  »  la  Géorgie  »  la  Circassie.  C'est  là  le  berceau 
de  ia  belle  humapité  ,  c'est  là  qu'on  trouve  les  femmes  les 
plus  belles  de  la  terre  ;  fraîcheur ,  blancheur  éblouissante 
de  la  peau  qui  est  d'une  finesse  extrême  ;  coloris  admira- 
ble du  visage ,  bouche  petite ,  lèvres  minces  et  roses ,  yeux 
largement  fendus,  sourcils  parfaitement  arqués^  cheveux 
longs ,  fins  et  soyeux ,  nez  rectiligne  ,  visage  ovale ,  taille 
souple^et  déliée  ,  sein  arrondi  et  d'une  forme  ravissante  : 
tels  sont  les  caractères  des  femmes  de  la  tige  Caucasique.  On 
leur  a  reproché  trop  d'embonpoint ,  c'est  à  tort  ;  ceux  qui 
ont  commis  cette  erreur  les  ont  vues  dans  les  harems  oii 
on  les  force  d'engraisser  ;  il  faut ,  pour  les  bien  apprécier , 
^s  étudier  dans  leur  pays.  Nous  verrons  dans  la  partie  his- 
torique combien  l'ignorance  ,  la  barbarie  ,  rendent  malheu- 
reuses ces  femmes  si  belles ,  si  merveilleusement  douées 
par  la  nature. 


I 
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30  nos  piuuuQni  (/réi^m/Zèng^e). 

Anciennemeat  répandue  en  Qrèce  et  en  Italie ,  cette  tige 
est;4'uiie  ti:ès-graa4e.  beauté,  quoique  intérieure  à  la.  tige 
Caucasique. 

Les  femmes  de  cette  tige  sont  fort  belles;  Praxitèles, 
Phidias,  Michel-Afige;  Raphaël ,  ont  immortalisé  les  types 
qu'elles  offraient  à  leur  admiratioi^.  Elles  ont  le  teint  moins 
b)anc  que  dans  la  tige  Caucasique;  elles  sont  moins  fratcbes 
€t  moins  colorées  ;  mais  la  teinte  un  peu  pàlè  de  leur  visage 
leur  donne  une  admirable  expression  de  mélancolie  ;  Il  y  a 
quelque  chose  de  pensif  et  de  profondément  passionné  dans 
ces  nobles  Ggures  de  Grecques  et  d'Italiennes  à  la  longue 
chevelure  noire ,  ondoyante  et  flexible ,  aux  yeux  ardents  et 
langoureux  »  qui  ont  des  regards  pénétrants  comme  4es 
glaives  I  étiQcelants  comme  Téclair,  et  dont  lai  couleur 
ACHre  contraste  énergiquemeut  avec  la  teinte  pâle  du  vis- 
sage, hd  sourdl  est  un  peu  arqué ,  le  froii^  élevé ,  les  arca- 
des soqrcilières  prononcées ,  ce  qui  contribue  encore  à  la 
beauté  derœil,  à  la  puissance  du  regard  ;  le  nez  est  presque 
rectiligne  et  naît  du  front  sans  dépression  à  sa  racine* 

Le  cou,  les  épaules  et  le  sein  ont  une  perfection»  une 
suavité  de  contours .  inimitables.  La  taille  svelte  et  brisée 
contribue  singulièrement  à  l'éclat  des  charmes.  Peut-être 
pourrait-on  leur  reprocher  d'avoir  le  pied  trop  fort  ainsi  que 
le.basde  la  ïambe» 

,Qn  trouve  encore  en  Grèce  ,  en  Italie,  et  dans  les  lieux 
çù  ces  anciennes  contrées  ont  jeté  des  colonies,  à  Marseille, 
par  exemple ,  dvS  types  parfaitement  conservés  de  ces 
beautés  antiques  que  la  Grèce  et  Rome  divinisaient.  Les 
femmes  de  cette  tjge  sont  plus  petites  que  celles  de  la  pré-* 
cédente. 
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8»  ncg  GiLTiQUB  {frèS'tnéUmgie)» 

Les  femmes  de  cette  tige  sont  grandes  »  bien  faites  ;  leuis 
cheyeux  moins  longs  que  ceux  des  Géorgiennes ,  des  Ita- 
liennes ,  sont  ordinairement  bruns  ou  châtains ,  ne  frisent 
pas  nalurellement  etreiombent  droits  sur  le  cou.  La  racine 
du  nez  présente  une  dépression;  les  ^eux 'sont  .bruns  ou 
noirs  »  la  peau  es|  blanche  et  quelquefois  un  peu  jaunâtre  ; 
la  bouche  est  moyenne  ;  la  jambe  est  fine  »  le  pied  petit , 
le  mollet  prononcé  ;  le  système  pileux  vient  quelquefois  ou- 
trager la  beauté  du  visage.  Malgré  ses  nombreux  mélanges  » 
cette  tige  se  reconnaît  presque  encore  intacte  chez  les  âas- 
Bretons  de  France,  les  Gallois  d'Angleterre,  les  Basques 
des  Pyrénées  centrales. 

4o  nCB  GEBMAHIQUB. 

Cette  tige ,  qui  peuple  le  nord  de  TEurope  ,  comprend 
aujourd'hui  tous  les  peuples  slaves,  tels  que  Russes ,  Hon- 
grois, Polonais^  Bohémiens...;  et  les  peuples  Teutons,  tels 
que  les  Danois ,  Suédois ,  Norwégiens  et  les  habitants  du 
nord  de  TAUemagne.  Les  femmes  sont  d*une  taille  élevée , 
ordinairement  lymphatiques,  molles  et  chargées  de  graisse. 
Lear  peau  est  blanche ,  souvent  blafarde  ;  leurs  joues  sont 
nuancées  d*un  coloris  tendre  qui  indique  l'humidité  de  leur 
constitution  ;  le  visage  est  arrondi  ;  elles  ont  les  yeux  bleuSf 
les  cheveux  le  plus  souvent  blonds  ;  leurs  dents  se  carient 
très-vite ,  le  système  pileux  est  moins  développé  que  dans 
la  tige  Celtique.  Généralement  elle  ont  le  bassin  fort  large 
et  accouchent  facilement  ;  leurs  seins,  très  -  développés , 
sont  bien  faits  quand  elles  sont  jeunes,  mais  se  déforment 
promptement  ;  elles  sont  rarement  pubères  avant  seize  ou 
dix-huit  ans.  Leur  peau  exhale  une  odeur  particulière.  Ces 
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femmes  sont  assez  belles  et  gracieuses  ;  leur  physionomie 
respire  la  douceur,  mais  il  faut  le  dire  aussi,  souvent  la  non- 
chalance et  Tapathie. 

2«  80U8-TARIÉTÊ  ORIENTALE* 

Elle  contient  la  tige  Arabe,  et ,  si  Ton  admet  la  manière 
de  Yoirunpeu  hasardée  de  M.  Virey,  la  tige  Indienne  qui 
nous  semble  toucher  de  bien  plus  près  la  variété  Jaune  à 
laquelle  nous  la  laissons. 

TIGB  ARABIQUE  {presque  puré)» 

Les  femmes  de  cette  tige  répandue  en  Arabie  proprement 
dite ,  en  Afrique ,  sont  plus  petites  que  dans  les  autres  tiges 
de  la  variété  Blanche.  Leur  constitution  est  sèche  et  bi- 
lieuse; elles  sont  vives  et  agiles,  leur  visage  est  un  peu  allon- 
gé ,  le  menton  pointu ,  le  front  est  élevé,  moins  cependant 
que  dans  les  tiges  Cauoasique  et  Pélagique  ;  les  sourcils  sont 
arqués,  épais  et  recouvrent  un  œil  noir  ou  brun  bien  fendu 
et  d'une  très-grande  douceur  d'expression  ;  la  bouche  pe- 
tite, vermeille  ,  a  quelque  chose  de  très-agréable  ;  les  che- 
veux noirs  ou  bruns  sont  très-longs  ;  les  tresses  des  femmes 
arabes  descendent  quelquefois  jusqu'à  leurs  talons  ;  la  taille 
est  svelte  et  bien  prise  ;  le  sein  est  bien  conformé .  mais  il 
est  prononcé  ainsi  que  les  fesses.  Cette  dernière  particularité 
de  conformation  ne  manque  pas  d'une  certaine  grâce.  Les 
Espagnoles  de  Valence  et  d'Andalousie  sont  faites  de  même; 
elles  ont  emprunté  celte  forme  au  mélange  du  sang  arabe, 
et  on  sait  combien  elle  prête  de  charme  à  leur  démarche  vo- 
luptueuse et  contribue  à  leur  donner  Télégance  et  la  grâce 
qui  les  distinguent  dans  leurs  danses  nationales. 

La  peau  des  femmes  arabes  est  ordinairement  brune;  celles 
qui  vivent  aux  ardeurs  du  soleil  sont  presque  noires ,  tandis 
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qae  celles  qai  sont  dans  les  vallées  ou  qui  restent  renfer» 
mées  chez  elles  sont  assez  blanches.  Nubiles  de  très-bonne 
heure,  capables  d'être  mères  dès  Tâge  de  huit  ou  neuf  ans, 
elles  perdent  promptement  la  faculté  d'engendrer.  Elles 
sont  flétries  à  vingt-cinq  ans  :  une  vieillesse  prématurée  les 
atteint.  Cela  ne  tiendrait-il  pas  à  la  débauche  dans  laquelle 
elles  vivent  et  aux  travaux  auxquels  les  assujettissent  leurs 
maris  qui  leur  laissent  le  soin  des  troupeaux ,  des  campe- 
ments ,  de  la  culture ,  des  approvisionnemenb  d'eau ,  de 
bois,  etc. 

A  cette  tige  appartiennent  les  femmes  maures,  qui  sont 
plus  belles  que  les  femmes  arabes  nomades ,  et  les  Juives 
qui  se  sont  conservées  presque  sans  mélange  jusqu'à  nos 
jours.  Les  femmes  juives  sont  encore  actuellement  un  des 
plus  beaux  types  de  la  femme.  Elles  ont  une  vivacité  de 
constitution,  une  beauté  de  forme,  une  noblesse  d'expres- 
sion physionomique  extraordinaire.  Elles  sont  très-passion- 
nées; il  yen  a  beaucoup  de  blondes.  Généralement  elles 
ont  le  visage  coloré,  les  yeux  bleus,  les  cheveux  longs; 
souvent  aussi ,  et  c'est  un  grand  défaut ,  elles  ont  (  surtout 
celles  d'Afrique),  ainsi  que  la  première  femme  de  Jacob  , 
les  yeux  un  peu  tendres.  Somme  toute ,  la  femme  juive  est 
an  des  plus  beaux  monuments  de  la  beauté  antique  et  pri* 
mitive. 

VAniÊTÉ  JAUNE. 

Cette  variété  de  l'espèce  humaine ,  certainement  la  plus 
nombreuse,  habite  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  ,  tout  le 
nord  de  l'ancien  et  du  nouveau  contin'^nt,  ainsi  que  les  îles 
de  la  mer  des  Indes  qui  avoisinent  l'empire  chinois.  Elle 
renferme  plusieurs  branches  qui  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pat 
été  étudiées. 
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Dans  cette  variété ,  la  taille  est  uo  peu  moins  élevée  que. 
dans  la  variété  Caucasique  ;  elle  atteint  quelquefois  cinq 
pieds  trois  ou  quatre  pouces ,  mais  le  plus  ordinairement 
reste  aa-dessous.de  cinq  pieds.Le  corps  est  fortement  sculpté» 
trapu,  épais,  et  tend  ordinairement  à  lobésité.  Les  sucs  nu- 
tritifs sont  principalement  dirigés  vers  la  surface»  où  il^  en-> 
dent  et  chargent  le  tissu  cellulaire  d*uno  énorme  quantité 
de  graisse  ;  à  cause  de  cela  les  textures  musculaires  sont  lâ« 
elles»  molles  et  flasques  ;  elles  n  ont  jamais  cette  fermeté», 
cette  vigueur,  cette  forme  décidée  des  contours,  qui  sont  une* 
des  principales  conditions  de  force  et  de  beauté  dans  le  corps 
humain  ;  la  chevelure  est  dure  et  peif  fournie  ;  la  barbe» 
très-rare»  existe  seulement  à  la  lèvre  supérieure  et  un  peu , 
au  menton  ;  la  peau  est  de  couleur  olivâtre  ;  la  (ace  est 
large,  aplatie  ;  elle  ressemble  à  un  carré  pu  à  un  losange» 
se  rétrécit  au  menton  et  vers  les  tempes ,  tandis  qu'elle 
I  s'élargit  considérablement  aux  pommettes  ;  le  nez»  gros  à 
'•«  racine»  est  aplati ,  écrasé;   souvent  il  ne  dépasse  p3 


la  saillie  des  joues  ;  les  narines  sont  très-ouvertes  ;  lea 
yeux  ,  noirs  et  petits,  sont  fort  écartés  ;  les  paupières  sont 
fendues  obliquement  ;  la  bouche  est  grande ,  les  oreilles 
longues  et  détachées  ;  le  crâne,  aplati  par  en  haut,  présente 
une  surface  carrée  ;  les  extrémités  sont  plus  faibles  et  plus 
petites  que  chez  les  Européens.  Chez  les  femmes,  les  ma- 
melles sont  moins  fermes  et  situées  un  peu  plus  bas  et  de 
côlo  que  chez  les  femmes  de  la  variété  blanche. 
Les  divisions  de  cette  variété  sont  les  suivantes  : 

1«  80U8-VAR:iTi  INDOSINIQnB. 

Elle  occupe,  le  centre  et  le  midi  de  TAsie  ,  ainsi  que  les 
îles  qiii  lavoisinent.  Elle  peuple  le  Japon,  la  Chine,  la  Co- 
chinchine»  la  Corée ,  le  Tonquin»  le  royaume  de  Siam  et 
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Tempire  Binnan.  Dans  cède  sous-variété,  les  femmes  sont 
plus  grandes  que  dans  les  autres;  elles  ont  les  yeux  un  peu 
plus  ouTerta  que  les  hommes  et  d'une  extrême  yivacité  ;  la 
pranelle  est  noire,  la  conjonctive  un  peu  jaune  ;  leurs  ma- 
melles, dès  rftge  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  tombent  quelque- 
fois jusqu'à  la  ceinture. 

.  Les  Birmanes  ont  une  singulière  coutume  :  c'est  de  veu* 
f  erser  tellement  les  bras,  que  le  pli  du  coude  regarde  tout- 
à-fait  en  dehors» 

Toutes  les  femmes  de  celte  sous-variété  ont  une  tendance 
très-proqoncée  à  l'obésité.  Cependant,  quand  elles  sont  jeu- 
nes, les  formes  sont  en  général  assez  belles  et  régulières  ; 
elles  sont  pubères  de  très-bonne  heure,  extrêmement  fécon- 
des et  fort  lascives. 

I 
'  Elle  comprend  les  Mongols  proprements  dits ,  les  Kal* 

moucks ,  les  Yakoutes  et  les  Tongouses  ;  les  femmes  sont 
moins  grandes  que  dans  les  sous-variétés  précédentes.  Elles 
ont  la  poitrine  large ,  des  membres  trapus,  des  épaules  voû- 
tées, leurs  jambes  sont  courtes.  Leur  tête  est  d'une  grosseur 
disproportionnée,  leur  visage  très-aplati  ;  leur  chevelure  est 
rude ,  inflexible;  leurs  yeux  sont  enfoncés,  petits,  très-écar* 
tés,  leurs  paupières  sont  bridées  ;  elles  ont  les  yeux  ridés  et 
la  peau  extrêmement  jaune.  Ce  sont  peut-être  les  femmes 
les  plus  hideuses  de  la  terre. 

8*  fouf^VAuM  ancDOUi. 

Elle  est  presque  tout  entière  répandue  dans  la  partie  oc- 
cidentale de  la  presqu'île  de  l'Inde. 

La  femme  indienne  reconquiert  une  partie  de  cette  beauté 
typique  si  profondément  altérée  chez  les  sous-variétés  que 


L, 
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nous  venons  d*étudier.  Elle  a  le  nez  plus  arrondi,  mais  par 
écrasé,  la  bouche  moyenne  ,  des  lèvres  minces,  le  menton 
rond,  souvent  à  fossette ,  les  sourcils  très-bien  arqués ,  les 
cils  longs  et  soyeux,  les  oreilles  petites  et  peu  détachées.  Ses 
épaules  sont  gracieusement  modelées,  son  sein  est  assez  ar- 
rondi, son  pied  est  petit,  sa  main  effilée*  Vraiment ,  si  n'é- 
taient sa  peau  jaune  ,  sa  chevelure  un  peu  trop  rigide ,  ses 
yeux  ronds  quoique  grands ,  elle  u*aurait  rien  à  envier  à  la 
beauté  la  plus  accomplie.  Généralement  elle  est  nubile  de 
très-bonne  heure  ;  dès  l*àge  de  huit  ou  neuf  ans  elle  peut 
devenir  mère ,  mais  elle  perd  promptement  la  puissance 
d'engendrer  :  elle  est  très-lascive. 

Sumatra,  Bornéo ,  les  Célèbes,  les  Moluques  et  tous  les 
groupes  dlles  qui  les  avoisinent  sont  presque  entièrement 
peuplés  par  les  Malais. Les  femmes,  assez  bien  faites  de  taille^ 
peu  chargées  d'embonpoint,  ont  le  nez  gros ,  court,  épaté , 
la  bouche  très-large  ;  la  couleur  de  leur  peau  est  très-varia- 
ble, suivant  qu'on  les  étudie  dans  telle  ou  telle  partie  des 
nombreux  archipels  qu'elles  habitent. 

Les  plus  belles  Malaises  sont  celles  de  Mindonao,  de  Nias, 
de  Solo,  de  Java,  d' Amboine,  de  Manille,  de  Formose.  Dans 
ces  deux  derniers  pays  elles  sont  presque  blanches.  Toutes 
les  Malaises  sont  très-voluptueuses. 

6*  SOnS'TARIÊTi   HTPIRBORinilVB. 

Elle  est  répandue  sur  toutes  les  parties  habitées  de  notre 
globe  qui  avoisinent  le  pôle  nord.  La  superficie  des  contrées 
occupées  par  elle  est  immense.  Les  Lapons  et  les  Somoïèdes 
au  nord  de  r£urope,  les  Tongouses  au  nord  de  l'Asie,  à  Test 
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je  la  ihème  région ,  sur  les  rives  de  TOcéan  Pacifique ,  lec 
Kamsthadales,  les  Esquimaux»  dans  les  régions  polaires  de 
rAmérique  septentrionale  \  appartiennent  à  la  sous-yariété 
Hyperboréenne.  Les  femmes  de  la  vaste  famille  hyperbo- 
réenne  sont  hideuses»  plus  trapues ,  plus  musclées  que  les 
hommes  de  même  taille  qu'elles.  Elles  sont  petites  et  d'une 
stature  carrée  ;  leur  tète  est  énorme  ;  elles  ont  les  joues 
tcMobantes ,  la  bouche  très-large ,  le  nez  épaté  »  le  menton 
ferminé  en  pointe.  La  tendance  à  la  flaccidité  des  mamelles, 
commune  à  presque  toute  la  variété  Indosinique ,  est  exagé- 
rée chez  les  Hyperboréennes.  Elles  peuvent  allaiter  leurs 
enfants  par-dessus  l'épaule  ;  leur  mamelon  est  allongé,  ru- 
gueux et  très-noir.  Elles  sont  nubiles  fort  tard ,  peu  fécon- 
des. La  rigueur  du  climat  et  leur  nourriture  peu  excitante 
font  qu'elles  sont  à  peine  menstruées. 

Certains  voyageurs,  qui  n'avaient  observé  que  isuperficiel- 
lement ,  ont  dit  qu'elles  n'étaient  point  réglées  comme  les 
femmes  des  autres  pays.  Généralement  nous  sommes  en 
défiance  contre  les  assertions  des  voyageurs  qui ,  le  plus 
souvent ,  ne  demeurent  pas  assez  de  temps  dans  les  con- 
trées desquelles  ils  parlent ,  pour  les  bien  étudier ,  et  qui 
acceptent  souvent  comme  vraies  les  choses  les  plus  extraor- 
dinaires. Par  exemple ,  quelques-uns  ont  prétendu  que  les 
femmes  dont  nous  parlons  maintenant ,  portent  constam- 
ment d*énormes  pessaircs  de  bois  dans  leurs  parties  géni- 
tales pour  les  dilater ,  et  ont  attribué  à  cette  pratique  la  fa- 
cflité  avec  laquelle  elles  accouchent.  La  largeur  plus  consi- 
dérable de  leur  bassin  rend  suffisamment  raison  de  ce  fait , 
flans  qu'on  ait  besoin  de  recourir  à  l'explication  ridicule 
que  nous  signalons. 


BsLOCUfO  —  La  r«  nme,  6 
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Ici  m  présentent  pour  nous  de  très-grandes  difficultés. 
Pour  perler  cod ▼eitebleniént^e  la  yariété  nègre  et  pour  la 
bien  décrire  t  3  faudrait  avoir  étudié  tous  les  éléments  qui 
la  cômposenk  dans  leurs  caractères  physiques  et  moraux, 
il  faudrait  savoir  quelles  modifications  de  toute  «)rtè'ont  pu 
agir  sur  les  nègres  durant  le  cours  des  ftges.  Or ,  •  pas  un 
de  ces  peuples  ne  possède  une  histoire.  Nous  ne  connais- 
sons bien  que  les  nègres  de  nos  colonies ,  qui  ne  représen- 
tent qu'une  très-minime  portion  de  la  population  africaine. 
La  traite  n*avait  lien  que  sur  quelques  points  du  liitoral. 
Des  nombreuses  peuplades  de  l'intérieur ,  il  en  est  beau- 
coup que  leur  caractère  indocile  et  indépendant  rend  im- 
propres à  resclavage;  d*autres  pour  qui,  à  raison  de  la 
douceur ,  de  l'aménité  de  leurs  mœurs ,  la  traite,  a  toujours 
été  un  sujet  d*horreur.  L'éloignement  du  plue  grand  nom* 
bre  était  du  reste  un  obstacle  assez  grand  pour  qu*on  ne 
pût  pas  la  foire  avec  eux.  Puis ,  est-ce  donc  dans  nos;  colo- 
nies qu'on  peut  bien  étudier  les  nègres  ?  Qui  sait  jusqu'à 
quel  point  Tesclavage  a  modifié  ces  hommes  arrachés  à 
leurs  mœurs ,  à  leurs  usages ,  à  l'influence  de  leur  climat, 
n'ayant  plus  les  mêmes  vêtements  ,  les  mêmes  aliments , 
les  mêmes  croyances?  Chaque  type  national ,  mélangé  avec 
d'autres,  a  dû  subir  de  profondes  altérations.  Hs'eot  opéré 
dans  les  colonies  un  mélange  tellement  inextricable,  qu'on 
ne  peut  plus  distinguer  les  caractères  particuliers  d^aucunes 
4e  ces  peuplades  exploitées  par  la  traite.  La  civilisation  a 
pta  à  peu  agrandi  le  cerveau  de  ces  hommes ,  élevé  leur 
intelligence.  Est-ce  que  par  hasard  on  prétendrait  juger 
des  nègres  d'Afrique ,  en  les  comparant  à  ces  fiers  babi^ 
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iants  d'Haïti  qui  ont  ^  glorieusement  acheté  leur  indépen» 
•daneat 

'  L'Afrique  est  une  terre  Tierge  que  robeervation  n*a  point 
eiploilée.Les  Anglais  du  Cap  n^ont  de  relations  qu'atec 
quelques  peuplades  hottentotM*  On  sait  les  absurdités  scien* 
4ifique8  écritesà  propos  de  ces  paumes^  peuplades.  Levaillant 
nous  a  donnéisur  elles  des  relations  »  où  son  imagination 
a  brodé  tout  à  Taise.  Ce  voyageur,  admirateur  enthousiaste 
<àe  la  tie  sauvage ,  détracteur  haineux  ot  injuste  de  la  vie 
civilisée,  nous  présente  les  Hottentots  comme  tin  modèle  à 
«uivre.  D'après  lui ,  ils  sont  très-bien  doués  sous  le  rai^rt 
^.la  beauté  physique,  de  rintelligence  et  des  qualités  du 
ccBOf.  D'autres^  voyageurs  et  savants,  nous  font  au  con- 
inire  des  Hottentots  t  une  sorte  de^inges  ,  doués  d*instinct 
an  lieu  d*inteUigence ,  ne  faisant  entendre ,  an  iieu  de  pa** 
rdes ,  qu'un  gloussement  semblable  à  celui  de  Torang-ou- 
lang.  L'anatomiste  aurait,  disent  quelques-uns,  trouvé  chez 
eux  les  caractères  physiques  de  la  bestialité.  Caillé ,  qui  le 
premier  a  traversé  l'Afrique  entière ,  nous  a  donné  quel- 
ques notions  topographiques  précieuses  ,  mais  ne  nous  a 
presque  rien  appris  relativement  au  sujet  qui  nous  occupe. 
La  plupart  des  auteurs  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  ce 
iraste  continent,  avaient  pour  but  d^élucider  des  questions  de 
géographie  et  n*ont  pas  fait  autre  chose.  Comme  nous  le 
disions  au  commencement ,  cette  terre  est  vierge  encore  et 
nous  ne  pourrons  que  décrire  en  masse ,  la  plupart  du 
temps. 

Nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  affirment  quand  ils 
n'ont  que  des  probabilités.  L'Afrique ,  comme  beaucoup 
d'autres  régions  du  globe ,  gémit  encore  dans  les  plus  pro-' 
fondes  ténèbres  de  Tignorance  et  de  la  barbarie. 

Quand  les  peuples  civilisés  comprendront-ils  donc  enfin 
Ja  véritable  gloire?  Quand  donc,  au  lieu  de  s'occuper  d'in- 
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térèts  mesquins  et  de  rivalités  désastreuses ,  s*uniroDt-ils 
fraternelleraent  pour  civiliser  le  monde  ?  Nous  ne  trouvons 
que  la  religion  chrétienne  sur  le  chemin  de  cette  conquête. 
Ce  seul  fait  écrase  les  vaines  prétentions  de  tous  ces  faux 
amis  de  Thumanité  ,  qui ,  sous  prétexte  de  liberté  et  d'a- 
mour de  leurs  semblables ,  attisent  au  milieu  de  nous  tous 
les  désordres ,  et  corrompent  la  société  dont  ils  se  disent 
apôtres.  Voyons ,  généreux  amis  des  hommes  >  pour  le  mo- 
ment nous  avons  assez  de  liberté  chez  nous,  assez  de  civili- 
sation ;  faites-vous  missionnaires  >  aussi  vous  ;  et  quand 
vous  aurez  converti,  éclairé,  civilisé  tant  de  millions  d'hom- 
mes qui  sont  vos  firères ,  vous  reviendrez  chez  nous ,  mieux 
disposés  pour  lors  à  vous  croire ,  nous  apporter  le  bienfait 
de  vos  lumières  et  les  inestimables  présents  de  votre  cha- 
rité fraternelle. 


Le  caractère  le  plus  saillant  de  la  variété  nègre  ,  c'est 
la  coloration  de  la  peau.  Cette  coloration  varie  d'intensité 
chez  les  différentes  peuplades  ;  elle  passe  du  gris  de  fer  et 
de  Tolivâtre  au  brun  foncé.  On  a  fait  beaucoup  de  recher- 
ches pour  découvrir  la  cause  de  cette  coloration  de  la  peau  ; 
bien  des  hypothèses  ont  été  mises  en  avant ,  sans  que  la 
science  puisse  rien  affirmer  encore  de  positif  à  cet  égard. 
MM.  Breschet  et  Roussel  de  Vauzème  désignent  comme 
producteur  de  la  matière  colorante  un  appareil  qu'ils  nom- 
ment chromatogène ,  qui  est  glanduleux ,  situé  au-dessous 
des  papilles  et  pourvu  de  canaux  excréteurs  particuliers  qui 
versent  cette  matière  à  la  surface  du  derme.  Cette  explica- 
tion est  insuffisante,  puisque  le  même  appareil  existe  aussi 
chez  le  blanc.  Quant  à  la  suivante ,  aussi  fournie  par  les 
mêmes  auteurs  ,  elle  ne  peut  être  attribuée  qu'à  une  irré- 
flexion vraiment  bien  inconcevable  :  a  Si ,  comme  je  le 


présume ,  disent-ils ,  les  écailles  de  la  peau  du  nègre  diffé- 
rent de  celles  du  blanc,  et  si  la  différence  de  forme  en  pro- 
duit une  dans  la  couleur ,  ce  point  d'organisation  explique-' 
rait  peut-être  dans  les  deux  races  la  dissemblance  de  colora- 
tion. »  On  a  bien  fait  d'employer  la  forme  dubitative.  Pour 
ne  pas  émettre  cette  hypothèse ,  il  sufGsait  de  savoir  que 
qfuand  on  a  enlevé  Tépiderme  du  nègre ,  le  derme  reste 
noir  rt  qu'on  trouve  en  disséquant  ses  couches  un  vérita- 
ble figmenium  qui  les  abreuve. 

c  On  a  découvert  le  siège  incontestable  de  celte  matière , 
dit  avec  raison  M.  Broc,  et  la  partie  présumée  qui  lui  donne 
naissance.  Quant  à  la  cause  probable  de  son  existence ,  ce 
point  reste  complètement  indécis.  » 

Ce  caractère  existe  chez  le  nègre ,  indépendamment  de 
Paetion  du  climat ,  quoiqu'en  aient  dit  quelques  écrivains 
qui  n'étaient  pasanatomisles  et  qui  confondaient  la  teinte 
noire  accidentelle  que  l'action  d'un  soleil  brûlant  peut  don- 
à  Tépiderme  avec  la  teinture  de  la  peau  du  nègre. 


Le  nègre  se  distingue  du  blanc  par  une  foule  d'autres 
caractères  :  son  visage  est  allongé  en  museau,  son  front  est 
fbyantet  déprimé,  son  angle  facial  n*a  que  soixante-quinze 
degrés  environ.  Sa  tête  est  comprimée  vers  les  tempes,  la 
chevelure  est  laineuse ,  crépue  et  forme  une  sorte  de  ca- 
lotte à  bord  inférieur ,  presque  régulier  ;  ses  lèvres  sont 
grosses ,  renversées  ;  le  nez  est  large,  épaté  ;  les  pommettes 
font  saillantes ,  les  yeux  sont  ronds ,  la  sclérotique  est  jau* 
ne  •  le  menton  est  effacé  ,  les  oreilles  sont  larges  et  déta- 
dbées  ;  la  partie  postérieure  de  la  tête  est  considérable.  Le 
nègre  a  les  omoplates  pointues ,  les  bras  allongés,  les  fesses 
petites  et  rentrées ,  les  genoux  légèrement  fléchis ,  les  jam- 
bes grêles  et  cambrées ,  son  cou  est  porté  en  avant  ;  on  a 
dit  avec  raison  qu*il  avait  U  démarche  éreintée. 
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Chez  la  femme,  le  vagin  est  Jai^  dt  flasque^  les  mameW 
tes  «  situées  fort  bas  »  sont  peadaQtes.pyrifarmesi'el  ont  im 
mamelon  fort  allongé.  Comme  les<  hommes^  les  négresses 
ont  une  odeur  particulière,  et  fort  désagréable  delà  peau. 

Nous  ayons  omis  une.  foule  de  toracteres  ai>atomiqu€9 
que  nous  aurions  pu  sigqakr  ;  notre  siijet  ne*  comportait 
point  ces  détails  ;  ainsi  nous  n'atoips  rien  dit  de  laplélen-^ 
due  coloration  noire  du  sang  observée  par  Virey  et  contestée 
par  un  grand  nombre  d*auteura  »«  nous  in- avons  point  st-*^ 
gnalé  la  soudure  des  os  du  nez  et  b  penforatioa  db  la  Qavité 
olécranœnne  chez  les  Hotteniots.!  La  plupart  de  cesrfiBiits 
inutiles  à-  notre  plan  sont  du  reste  IbiÂ  contestés.  •  Nous  ne^ 
pouvons  pas  cependant  omettre  4e.  parler  d*une 'singulière 
conformation  des  parties  génitales  observée- chez  les  femmes 
hottentotes;  elles  ont  les  ;  petites  lèvres  et  le  prépuce  4éve^ 
loppés»  au  point  de  former,  non  pas,  comme  Font  dtt^c6r-r 
tains  auteurs  «  un  tabUer  d^  peau ,  «lais  un  capodion  bi- 
lobé  de  dixà  vingtpcinq  centimètres  de  longueur  qui  recouvre 
le  clitoris.  Voici  textuellement  ce  que  dit  le  voyageur  Levail- 
lant  à  propos  de  cette  particularité.  «  Le  tablier  naturel  n*est 
qu*une  prolongation,  non  pas  des  nymphes  i  mais  ^es 
grandes  lèvres  ;  elles  peuvent  lurrivar  jusqu*à  neuf  pouces  « 
plus  ou  moins ,  suivant  Tâge  de  la  ^personne  et  les  soins  as^ 
sidus  qu'elle  donne  à  cette  décoration.  Ce  sont  les  frotte- 
ments et  les  tiraillements  qui  commencent  à  distendre.  Des 
poids  suspendus  achèycnt  le  reste.  » 

Si  cette  explication  est  fondée  *  encore  un  caractère  mis 
de  côté.  Parlerons-nous  maintenant  de  ces  énormes  masses 
graisseuses  qu'on  dit  exister  chez  les  femmes  de  quelques 
tribus ,  au-dessus  des  muscles  fessiers ,  et  qui  seraient  ana«> 
logucs  aux  bosses  des  chameaux  et  aux  amas  de  graisse 
qu*on  trouve  à  la  queue  des  moulons  d'Afrique?  Nous 
croyons  que  la  science  a  trop  à  faire  et  a  trop  peu  fait  jus^ 
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qa*à  ce  jour  dans  Tétude  de  la  variété  dont  nous  parlons  • 
pour  qu'il  faille  accepter  sans  défiance  toutes  les  assertions 
des  Toyageurs.  Au  risque  de  paraître  incomplet ,  nous  nous 
arrêterons  ici.  Nous  n'aimons,  en  fait  de  science,  ni  les  by- 
•  poihèses ,  ni  les  fables.  Nous  pourrions  parler  des  habitants 
nègres  de  l'Océanie ,  de  la  Nouyelle-Hollande  :  ce  que  nous 
tarions  à  en  dire,  ne  nous  apprendrait  rien  de  nouveau  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe. 

VABIÉTÉ  B01NSI. 

Presque  entièrement  détruite  aujourd'hui»  cette  Ta- 
riété  constituait ,  lors  de  la  découverte  de  TAmérique , 
qu'elle  peuplait  presque  entièrement ,  une  des  plus  grandes 
portions  de  la  famille  humaine.  Comme  nous  Tavons  dit 
ailleurs ,  Montaigne  et  Montesquieu  estimaient  au  plus  bas 
i  quatre  cent  millions  d'habitants  la  population  de  TAmé* 
riqne.  Que  de  crimes,  que  d*horreurs,  il  a  fallu  pour 
anéantir  a  peu  près  en  quatre  siècles  tant  de  générations , 
tant  de  millions  d'individus  I 

Les  caractères  distinctifs  de  "cette  variété ,  à  propos  de 
laquelle  nous  avons  peu  de  chose  à  dire,  sont  les  suivants  : 
taille  élevée  ;  corps  bien  pris ,  agile  ,  robuste  ;  constitution 
bilieuse  et  flegmatique;  tcte  bien  faite,  quoiqu'avec  un 
front  aplati  et  fuyant  ;  nez  aquilin ,  bouche  bien  fendue , 
lèvres  minces  et  semblables  aux  nôtres ,  dents  verticales  , 
yeux  bruns  ,  cheveux  noirs  et  rigides.  Gomme  les  Améri- 
cains ont  coutume  de  s*é|)iler  ,  quelques  voyageurs  ont  dit 
qu'ils  n*avaicnt  pas  de  barbe;  ils  en  ont,  mais  elle  est  moins 
fournie  que  chez  nous.  La  couleur  de  leur  peau  tire  sur 
celle  du  cuivre  rouge.  Les  femmes  sont  bien  faites  ,  elles 
ont  le  sein  régulièrement  arrondi  et  situé  à  peu  près  aussi 
haut  que  dans  la  variété  Caucasique, 


HISTOIRE. 


fiANÉKlLlTËS 


!(  ^T^ncin£nts  humains  sont  tellement  subordonnas  aux 
choses  Je  l'ordte  rehgieux.  que,  suivre  la  marche  de  la  reli- 
gion, c'est  faire  la  philosophie  de  l'histoire,  en  tenant  dans 
sa  main  le  fil  des  changements,  dos  progrès,  des  décadences 
des  empires.  Pour  apercevoir  ainsi  les  choses  de  haut  et  sous 
leur  point  de  vue  véritable,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  étudier 
isolément  les  faits  Kistom[uesou  à  les  apprendre  dans  un  but 
de  Bcîeuce.  de  nomenclature  et  de  dates,  science  vaine  et 
futile,  absolument  vide  d'enstngnementet  presque  inutile  à 
l'avenir.  Il  faut  voir  ces  faits  dans  leur  ensemble ,  saisir  les 
rapports  qui  les  unissent ,  apprécier  les  causes  qui  les  ont 
déterminées.  C'est  alors  que  la  moin  de  Dieu  se  montre 
au-dessus  des  choses  de  ce  monde,  les  gouvernant  avec  force 
et  sagesse,  et  les  poussant  toutes  vers  un  but  uniaue,  la  per» 
e  de  l'espi'ce  et  de  l'individu. 


^K       rection  morale  de 
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Dans  ce  vaste  ensemble,  les  fails  généraux  absorbent  les 
CbûIs  particuliers  :  ceux  qui  paraissent  contraires  aux  des* 
seins  de  Dieu^  s'effacent  dans  la  grande  harmonie  du  tout. 
Ainsi ,  dans  les  petites  baies  qui  creusent  les  bords  d  un 
fleuve,  l'impétuosité  des  'eaux  pousse  en  sens  contraire  de 
petits  courants  qu'on  nomme  des  remous,  mais  le  fleuve  ne 
f*arréte  pas  pour  cela,  et  sa  course  n'en  est  pas  même  ra^ 
lentie* 


Deux  faits  surtout,  la  chute  originelle  et  la  rédemption, 
dominent  Thistoire  du  monde.  Ils  sont  la  clef  des  difficul- 
tés, le  flambeau  des  obscurités  qui  s'offrent  à  nous,  la  source 
des  abaissements,  des  dégradations,  comme  des  gloires  et  des 
nobles  progrès  de  l'humanité.  Ils  ont  chacun  leur  période 
dans  le  cours  des  événements.  La  chute  originelle ,  fait  bu-» 
main,  tend  à  précipiter  l'humanité,  à  la  dégrader  de  plus 
en  plus,  et  chez  tous  les  peuples  que  la  foi  n'a  pas  encore 
éclairés,  elle  poursuit  avec  intensité  sou  œuvre.  La  rédemp* 
tion,  fait  divin ,  relève  l'humanité  de  sa  déchéance ,  et  la 
pousse  dans  des  voies  nouvelles. 

Nous  aurions  infiniment  à  dire,  si  nous  le  voulions ,  sur 
ces  faits  capitaux  ;  mais  nous  n'avons  besoin  que  de  les  in- 
diquer, que  de  les  placer  en  tète  de  notre  sujet  comme  deux 
phares  sous  la  lumière  desquels  nous  marcherons  dans  la 
périlleuse  entreprise  que  nous  faisons. 

Nous  allons  examiner  la  femme  au  point  de  vue  histori- 
que, d'une  façon  générale  et  rapide,  en  considérant  Tune 
après  l'autre  les  faces  de  ce  vaste  sujet. 

La  grande  division  que  nous  venons  d'indiquer  se  per- 
sonnifie d'une  manière  frappante  dans  deux  personnages 
historiques  que  la  foi  propose  à  notre  respect,  à  notre  véné- 
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titioD  :  ETeetMarie,  toutes  deux  mères  du  genre  humain^ 
fonepar  le  sang,  l'antre  par  la  grâce  et  la  régénération. 

Un  grand  philosophe  dont  la  tombe  est  à  peine  fermée» 
tm  homme  quia  jeté  une  TÎve  lumière  parmi  cette  pléiade 
de  savants  dont  notre  siècle  est  orgueilleux ,  disait  »  en 
.épanchant  son  cosur  dans  le  sein  d*un  jeune  homme  qu'il 
*  honorait  d'une  tendresse  presque  paternelle»  et  qui  long- 
temps avait  suiifi  ses  leçons  :  «  Quittez  Tétude  de  la  philoso- 
phie, embrassez  une  autre  carrière,  vous  y^trouyerez  plus  de 
satisfaction,  plus  de  repoçpour  votre  esprit.  »  Plainte  amère 
d'an  cœur  en  proie  au  doute,  d*une  intelligence  dont  les  ef- 
fortis  n'ont  ai>outi  qu'à  constater  l'inanité  de  la  raison  et  l'im* 
.puissance  de  l'esprit  humain  I  C'est  ainsi  que  tous  ceux  qui 
s'isolent  de  la  foi  et  qui  n'étouffent  pas  leur  esprit  sous  1^ 
préoccupations  matérielles,  reviennent  désespérés  à  la  fin  de 
leur  carrière,  au  but  duquel  jadis  ils  s'élançaient  pleins  d'es- 
pérances et  d'illusions.  Ils  sont*  de  siècle  en  siècle  Técho  de 
ces  tristes  paroles  du  Roi-Propbète  :  Xai  considéré  tout  ce 
fui  se  fait  ici-bas ,  et  j'ai  vu  que  tout  nest  que  vanité  et  af- 
fiction  iTesprit.  {Eeclésiaste,  ch.  I,  v.  14.) 

Ces  hautes  réflexions  nous  sont  venues  au  commence- 
ment de  cette  histoire  de  la  femme ,  parce  que ,  cherchant 
dans  les  historiens  l'origine  du  monde ,  nous  n'avons  rien 
tronvé,  si  ce  n'est  dans  le  livre  inspiré  que  Moïse  nous  a 
laissé  ;  et  qiie  la  pauvreté  des  connaissances  humaines,  en 
dehors* de  la  foi,  nous  a  étalé  toute  sa  misère. 

Tandis  que  les  traditions  des  peuples  vont  se  perdre  dans 
la  nuit  des  temps ,  Moïse  nous  trace  d'une  main  sûre  l'ori- 
gine du  monde  et  la  marche  des  principaux  événements  qui 
ont  modifié  l'humanité  naissante.  D'après  Hérodote  et  d'a- 
près Diodore  de  Sicile,  la  monarchie  égyptienne  remonte* 
Tait  à  17,570  ms  avant  Jésus-Christ  ;  ce  sont  les  prêtres 
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égyptiens  qui  avaient  affirmé  à  Hérodote  Texactitude  de 
cette  chronologie.  Du  reste ,  ces  auteurs  ne  disent  rien  sut 
Torigine  du  monde ,  et  les  choses  qu'ils  racontent  de  ces 
temps  reculés  sont  remplies  de  fables  absurdes  et  pleines 
d*oIiscurités. 

En  h'sant  tous  ces  narrateurs  profanes  ,  la  raison  se  sent 
désespérée  ;  un  vide  afTreux  s*empare  de  la  pensée  ;  il  faut 
de  toute,  nécessité  revenir  à  Fhistorien  hébreu ,  à  la  parole 
divine,  au  livre  que  la  foi  nous  apprend  à  révérer,  et  qui  est 
le  fondement  de  notre  religion»  de  nos  sciences ,  et  la  seule 
l)ase  sur  laquelte  puisse  s'appuyer  le  genre  humain  pour 
croire  quelque  chose.  C*est  dans  ce  livre  divin  que  nous 
allons  trouver  Torigine  de  la  femme  et  sa  destination  pri- 
mitive. 


ftVB» 


Un  acte  de  la  voionié  du  Très-Haut  avait  fécondé  le 
néant  ;  et  la  création  resplendissante  »  au  sortir  des  mains 
de  son  auteur,  étalait  ses  merveUles  aux  regards  étonnés  de 
notre  premier  père.  Adam  avait  reçu  Tinvestiture  de  son 
empire  ;  le  Seigneur  lui  avait  fait  entendre  ses  commande- 
meuts^et  il  venait  d'exercer  le  premier  acte  de  sa  royauté  en 
dénommant  les  animaux  que  Dieu  avait  amenés  devant  lui  ; 
mais  dans  cette  multitude  d'êtres  animés ,  a  il  ne  se  trou- 
vait point  d*aide  pour  Adam  qui  lui  fût  semblable.»  ((r^n^sf, 
ch.  II,  V.  20.) 

Le  Seigneur  Dieu  avait  dit  aussi  :  «  Il  n*est  pas  bon  que 
l'homme  soit  seul  ;  faisons-lui  un  aide  semblable  à  lui.  » 
(  Geniie ,  chapull ,  v.  18.  ) 

Tendre  solKmide  du  Créateur ,  qui  ne  voulait  pas  que 
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rétre  intelligent  qu'il  avait  fait  pour  habiter  la  terrb ,  y 
fécût  isolé  d*affection ,  et  qui  lui  donnait  ainsi  dans  les 
«loaces  intimités  de  la  famille  et  dans  les  tendres  épanche- 
ments  du  cœur ,  un  avant-goût  du  bonheur  qui  l'attendait 
au  ciel  après  son  temps  d'épreuve  ici-bas  1  a  Le  Sei- 
gneur Dieu  envoya  à  Adam  un  profond  sommeil  ;  et  lors- 
qu'il *était  endormi  »  il  tira  une  de  ses  côtes  et  mit  de  la 
chair  à  la  place  ;  et  le  Seigneur  Dieu  forma  la  femme  de 
la  côte  qu'il  avait  tirée  d'Adam.  »  (  Genèse,  chap.  11,  v.  21 
et  22.) 

Tout  est  sublime  dans  cette  narration  ,  tout  est  rempli 
d'enseignements.  Dieu  avait  formé  l'homme  du  limon  de 
la  terre  ;  la  Genèse  nous  raconte  les  détails  de  cette  créa- 
tion ;  il  ne  procède  point  de  la  même  façon  pour  former  la 
femme  ,  il  la  tire  de  la  propre  substance  de  l'homme,  pour 
qu'il  y  eût  communauté  d*origine ,  pour  établir,  entre  ces 
deux  parties  d'un  même  tout ,  la  mystérieuse  sympathie 
qui  pousse  les  deux  sexes  à  se  rapprocher,  a  et  que  le  lien 
d'amour  qui  doit  unir  l'espèce  puisât  sa  force,  aussi  bien 
dans  l'unité  de  l'origine  de  la  chair,  que  dans  Tunité  de  To- 
riginede  i'ame  en  Dieu.  »  {Des  Passions,  1"  vol.  pag.  9.  ) 

Dieu  n'eut  pas  besoin  d'expliquer  au  premier  homme 
les  desseins  de  sa  sagesse  et  ses  intentions  pour  l'avenir.  La 
femme  qu'il  venait  de  créer  ,  <x  il  l'amena  à  Adam.  »  (  Ge^ 
nèse  ,  chap.  II,  v.  22.  )  Celui-ci  venait  de  passer  en  revue 
toutes  les  merveilles  de  la  création;  il  avait ,  avec  la  science 
infuse  dont  l'esprit  de  Dieu  illuminait  son  intelligence, 
donné  à  chacun  des  animaux  son  nom  véritable  ,  c  est-à- 
dire ,  celui  qui  convenait  à  sa  nature  et  qui  exprimait  sa 
destination.  Pour  tous  ces  êtres  il  n'avait  rien  senti  ;  son 
regard  n'avait  point  rencontré  de  regard  qui  répondit  au 
fien  ;  sa  parole  et  sa  pensée  ,  émanation  de  son  cœur  et  de 
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iOD  IntelUgenoe  »  n*  avaient  point  ijéXié  d*écho  dans  eétU 
natare  inférieure  et  bruiale. 

A  respect  de  'la  femme*  il  n*en  est  point  ainsi.  Rapides 
eomme  Tédair,  les  sympathies  éclatenl»  les  âmes  se  seii« 
tent  ;  oes  deux  organisations,  iinîes  naguère ,  épronvent  les 
premières  sensations  de  Tamour  dont  l'innoeence  et  la 
pureté  des  cœurs  doublaient  encore  les  charmes  ;  rt  dans 
eon  enthousiasme  Adam  s*écrie:  a  Voilà  maintenant  Toe 
de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair.  Gelie-ci  s'appellera  d*un 
nom  qui  marque  Thomme ,  parce  qu'elle  a  été  prise  de 
l'homme.  Cest  pourquoi  l'homme  quittera  spn  père  et  sa 
mère  et  s'attachera  à  sa  femme ,  et  ils  seront  deux  dans  une 
même  chair.  »  (  Genèse,  chap.  II ,  ir.  23  et  24.  ) 

C'est  ainsi  que  le  premier  homme  comprenant  les  des« 
seins  de  son  Dieu ,  prenait  devant  lui ,  en  son  nom  et  en 
celui  de  sa  postérité ,  l'engagement  solennel  de  protéger  t 
d'aimer  la  compagne  que  Dieu  lui  avait  donnée. 

Arrêtons  un  instant  nos  regards  sur  ce  premier  maria* 
ge  y  sacrement  primitif,  base  de  la  société  future ,  pierre 
angulaire  de  l'humanité  naissante  »  type  sacré  de  ce  qui 
s'accomplit  chaque  jour  dans  nos  église3.  Tout  est  là  : 
runilé,rindissolubitiié,  la  sainteté  du  mariage.  L'unité  est 
exprimée  par  ces  mots  :  a  L'homme  s'attachera  à  la  femme 
et  ils  seront  deux  dans  une  même  chair.  »  Elle  est  consa- 
crée par  Dieu ,  qui  ne  donne  au  premier  homme  qu'une 
seule  femme.  L'indissolubilité  ressort  des  mêmes  expressions , 
et  nous  avons  pour  les  appuyer  un  divin  commentaire ,  la 
parole  même  de  Jésus-Christ.  Les  Juifs  lui  demandant  : 
«Est-il  permis  à  un  homme  de  renvoyer  sa  femme  pour 
quelque  cause  que  ce  soit?  il  leur  répondit  :  «  N'avez-vous 
point  lu  que  celui  qui  créa  Thoinme  dès  le  commencement, 
les  créa  mâle  et  femelle ,  et  qu'il  est  dit  :  pour  cette  raison. 
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lliomfne  quittera  8on  père  et  sa  mère  et  il  s'attachera  & 
m  femme  «  et  ils  ne  seront  plus  tous  deux  qu'une  seule 
cbair.  Ainsi  ib  ne  seront  plus  deux,  mais  une  seule  chair. 
Que  rbomme  donc  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  joint  1  » 
(SsifU  MMkiiu ,  ch.  XIX.  y.  3,  4,  5  et  6.)  La  sainteté  ne 
peôt  être  mise  en  doute  :  d*une  part,  c'est  Dieu  lui-^néme 
CD  présence  de  qui  cette  solennité  s'accomplit  ;  de  l'autre, 
ee  sont  deux  époux  en  état  de  grâce  et  d'innocence,  brûlant 
Fun  pour  l'autre  des  chastes  feux  d'un  amour  que  n'a  point 
sali  la  concupiscence. 

Quelle  grandeur  «  quelle  sublimité  dans  cette  imposante 
cérémonie l 'La  nature,  avec  toutes  ses  poésies  primitives, 
la  nature  resplendissant  encore  de  la  majesté  dirine  sert  de 
temple.  L'éponx  est  un  être  dont  l'intelligence  est  éclairée 
par  Dieu  et  dont  le  cœur  est  pur  de  toute  souillure  ;  il  corn- 
piend  l'étendue  des  devoirs  qu'il  contracte,  il  élève  solen- 
nellement la  voix  et  dicte  aux  générations  future  la  formule 
obligatoire  de  ce  contrat  sacré ,  le  plus  sacré  de  tous.  Son 
l^ng^g^  annonce  la  puissance ,  la  force  et  l'amour.  La 
fiancée,  ornée  du  double  charme  de  l'innocence  et  de  la 
beauté,  s'avance  timidement,  conduite  par  Dieu  même  ;  elle 
ne  prononce  aucune  parole  ,  seulement  son  ^cœur  adhère  à 
celles  d'Adam,  elle  est  heureuse  du  choix  qu'il  fait  d'elle  ; 
car  Dieu  n'ordonne  rien ,  c'est  l'enthousiasme  du  premier 
homme  qui  parle  seul  ;  quant  à  elle ,  conduite  par  Dieu , 
elle  n'a  de  volonté  que  la  sienne.  Ainsi  plus  tard  les  vierges 
qni  naîtront  d'elle  devront  marcher  au  pied  des  autels  ame- 
nées par  les  auteurs  de  leurs  jours ,  qui  représenteront  Dieu 
près  d'elles  et  dont  il  est  Timage  auprès  d'Eve  en  ce  solen« 
nel  instant. 

Alors  «  Dieu  les  bénit ,  et  il  leur  dit  :  Croissez  et  multi- 
pliez-vous. »  [Genèse,  ch.  1,  v.  28.)  Malheur  aux  unions  sur 
lesquelles  Dieu  ne  verse  pas  ainsi  sa  bénédiction  et  qui  ne 
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sont  point  contractées  dans  le  but  d*obéir  à  la  sainte  obliga- 
tion qu'elle  renferme.  Le  mariage  est  une  institution  diyi^ 
ne ,  le  premier  des  sacrements»  le  fondement  de  la  société  » 
la  garantie  du  bonheur  de  la  femme ,  qui  devient  esclave  et 
malheureuse  dès  qu'elle  n'est  plussous  la  protection  de  ce  di  via 
contrat.  La  femme  »  sous  l'empire  du  mariage  »  est  la  mère 
du  genre  humain  ;  elle  accomplit  Toeuvre  de  propagation 
qui  entre  dans  les  desseins  de  Dieu  ;  hors  de  là;  elle  devient 
nn  instrument  de  concupiscence  ;  et  l'être  dégradé  qui  ne 
l'aime  que  pour  ses  plaisirs  sensuels  et  grossiers,  la  fait  des* 
cendre  à  son  niveau ,  puis  il  l'abaisse  encore  »  la  couvre  de 
honte  et  d'infamie ,  la  foule  sous  les  pieds  »  il  la  déshonore 
de  toutes  les  manières.  Partout  où  la  femme  n'est  pas  mariée 
au  nom  de  Dieu  »  elle  est  une  esclave  et  une  marchandise. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  ces  vérités.  Poursuivons 
et  cherchons  encore  quels  enseignements  renferment  ces 
premières  pages  de  l'histoire  de  l'humanité. 

La  femme  a  été  créée  pour  être  l'aide  de  l'homme  »  il  ne 
faut  point  se  le  dissimuler  ou  le  taire  sous  prétexte  de  flat- 
teuse courtoisie,  la  femme  de  certaine  manière  occupe  une 
position  inférieure  à  celle  de  l'homme.  Déjà,  dans  la  partie 
physiologique,  nous  avons  vu  que  sa  faiblesse  naturelle  » 
que  la  délicatesse  de  ses  organes,  la  plaçaient  nécessairement 
à  l'abri  de  la  protection  et  de  la  force  de  l'homme.  L'his- 
toire sacrée  confirme  de  tout  point  cette  vérité.  Adam  fut 
créé  le  premier.  C'est  devant  lui  seul  que  Dieu  fit  compa- 
raître les  animaux  ;  il  exerça  le  premier  acte  de  sa  souve- 
raineté terrestre ,  avant  que  la  femme  existât.  C'est  à  lui  que 
fut  fait  le  commandement  de  ne  pas  toucher  à  Tarbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  C'est  lui  par  conséquent  qui  dut 
le  transmettre  à  sa  compagne ,  remplissant  ainsi  vis-à-vis 
d'elle  le  rôle  de  conseiller,  d'instituteur. 


>■. 
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Dès  le  commencement  du  monde  »  Dieu  nous  niontro 
la  femme  recevant  de  la  bouche  de  son  époux  la  connais- 
sance de  ses  devoirs.  Toutes  les  vérités  que  renferme  la 
Geniie  sont  symboliques  et  flgurent  ce  qui  plus  tard  devra 
s'accomplir  dans  le  monde.  Ainsi  déjà  Tépoux  a  Tobliga- 
lion  d'instruire  son  épouse.  Admirable  transmission  I  Dieu 
parle  à  Tesprit  de  Fhomme  et  lui  révèle  directement  la  con- 
naissance du  vrai ,  du  juste.  Bientôt  la  femme  recevant  de 
son  époux  ces  notions  et  ces  préceptes  ,  et  les  transformant 
dans  son  cœur  en  instincts  et  en  sentiments  »  les  versera 
sur  le  berceau  des  enfants  qui  naîtront  d'elle  ;  elle  en  fera 
une  nourritii;e  appropriée  à  leur  faiblesse  ;  avant  que  Tin- 
telligence  parle  chez  eux ,  elle  en  imprégnera  leurs  cœurs , 
elle  jettera  en  eux  cette  semence  qui  plus  tard  fructifiera 
dans  Fesprit  et  étendra  comme  un  arbre  aux  puissants  ra- 
meaux son  ombre  sur  les  générations  futures. 

Ainsi  donc ,  déjà  à  Thomme  de  comprendre,  à  la  femme 
de  sentir  ;  à  Tun  Tempire  de  la  force  ,  de  la  domination , 
de  l'intelligence  ,  à  l'autre  l'empire  du  cœur. 

Oh  !  ne  tremblez  pas ,  filles  d'Eve  ,  devant  ces  archives 
saintes ,  qui ,  révélant  à  chacun  ce  qu'il  est ,  lui  montrent 
ses  droits,  ses  devoirs.  Oui ,  l'homme  ,  la  Genèse  le  pro« 
clame  ,  vous  est  supérieur  par  la  puissance ,  par  l'autorité , 
par  la  protection  qu'il  doit  exercer  à  votre  égard  ;  mais 
aussi,  vaincu,  dès  que  notre  mère  commune  parait  devant 
ses  yeux ,  il  incline  toutes  ses  prérogatives  devant  elle  ; 
subjugué  par  le  sentiment  qu'il  éprouve ,  enthousiasmé 
d'amour  et  d'admiration  ,  il  proclame  sa  dépendance  volon- 
taire et  prophétise  que  l'homme  quittera  son  père  et  sa 
mère  pour  s'attacher  à  vous. 

Reines  par  l'amour  ,  souveraines  de  l'empire  du  cœur , 
laissez-nous  les  vanités  de  la  puissance  ,   hochets  que  vous 

Bblouiro.  —  La  Femme,  7 
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brisez  dans  nos  mains  ;  laissez-nous  les  vanités  de  l'intel- 
ligence  et  le  vain  oi^ueil  de  notre  force.  Enfants  qui  dés- 
armez les  hommes  ,  soyez  heureuses  de  la  part  que  Dieu 
TOUS  a  faite  ;  à  nous  celle  de  l'orgueil ,  à  tous  celle  de  la 
tendresse.  Ânges  gardiens  du  berceau  »  qui  nourrissez 
Tenfance,  d*amour,  de  caresses  et  de  foi  »  qui  mêlez  à  votre 
lait  toutes  les  tendresses  qui  vivifient  le  cœur  et  Tes- 
prit  ;  belles  jeunes  filles  qui  poétisez  d'un  regard  l'exis- 
tence tout  entière ,  qui  allumez  les  feux  du  génie  ,  qui  in- 
spirez les  hautes  pensées ,  les  dévouements  sublimes ,  qui 
faites  éclore  sous  vos  pas  les  gloires  de  l'art ,  de  la  science 
et  du  courage  ;  mères  compatissantes ,  qui  vous  penchez 
sur  le  lit  des  douleurs  et  qui  avez  reçu  de  Dieu  mission 
de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent  ;  ah  t  laissez-nous  sans 
regret  notre  pesant  diadème  de  devoirs  et  de  travail ,  lourd 
à  porter  comme  un  diadème  de  plomb ,  dangereux  par- 
dessus tout ,  à  cause  des  responsabilités  qui  s'y  attachent. 

Reines  de  la  terre ,  gardez  toujours  cet  empire  d'amour 
conquis  par  Eve,  votre  mère.  C'est  bien  assez  de  cette  sou- 
veraînelé-là  l 

Dieu  vous  a  donné  l'éducation  de  l'enfance»  levier  puis- 
sant qu*il  faut  savoir  conserver  et  manier:  élevez-la  sain- 
tement dans  la  foi  et  dans  l'amour  divin.  Tant  que  l'homme 
croira  ces  deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse^  que  nous 
venons  de  parcouru*,  jamais  vous  ne  serez  esclaves,  toujours 
vous  serez  reines  »  toujours  honorées,  respectées  et  aimées  ; 
s'il  les  oublie,  vous  serez  avilies,  esclaves  et  dégradées. 

Voyons  maintenant  si  l'humanité  n'est  point  tombée  de 
cette  splendeur  primitive ,  et  si  la  femme  destinée  à  être 
l'aide,  la  compagne  de  l'homme,  a  su  garder,  avec  la  sain- 
teté des  croyances,  le  bonheur  pour  lequel  elle  était  faite. 

De  bien  tristes  tableaux  vont  se  dérouler  devant  nous.^ 
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Que  la  philosophie,  que  l'orgueil  de  la  raisoa  humaine  plai- 
santent tant  qu'ils  le  voudront  à  propos  de  la  défense  que 
IKen  avait  faite  à  notre  premier  père  ;  qu'ils  trouvent  cetie 
défense  et  son  objet  puérils  et  peu  en  rapport  avec  la  gran- 
deur de  Dieu  et  avec  l'importance  des  conséquences  qui  en 
ont  été  la  suite  »  il  n'y  a  là  rien  qui  nous  étonne  et  qui  sur- 
tout ébranle  nos  croyances.  Le  mal  n*est  point  dans  le  fait 
matériel  accompli  par  nos  premiers  parents;  il  est  tout  en- 
tier dans  leur  désobéissance  infiniment  grave  et  condamna- 
ble, à  cause  des  secours  de  grâce  qui  leur  étaient  accordés  ; 
grave  et  condamnable  surtout,  à  cause  de  l'atteinte  directe 
qu'elle  portait  à  l'ordre  formel  de  Dieu ,  et,  nous  le  dirons 
aussi ,  à  cause  même  du  faible  intérêt  que  devait  offrir  la 
satisfaction  qui  fut  le  fruit  de  l'audace  du  premier  péché* 

L*ange  déchu,  précipité  du  ciel,  voyait  avec  toute  la  r^e 
de  Tenvie  le  bonheur  d'Adam  et  d'Eve  ;  il  se  fit  tentateur 
afin  de  les  perdre,  et  pour  réussir  auprès  d'eux  ,  le  plan  de 
conduite  qu'il  suivit  est  plein  d'habileté  et  de  perfidie. 

D'abord  il  emprunta  la  forme  d'un  de  ces  animaux  sur 
lesquels  l'homme  exerçait  son  empire  et  qui  lui  étaient  sou- 
mis et  attachés;  puis  il  s'adressa  à  la  femme.  Ah  !  sans  doute, 
8*fl  se  fût  adressé  à  l'homme ,  il  eût  échoué  près  de  lui.  La 
raison  sévère,  échiréc  d'Adam,  eût  résisté  à  ses  perfides  in- 
stigations ;  il  avait  reçu  directement  la  défense  de  son  Gréa 
teur,  et  la  parole  divine  avait  laissé  dans  son  ame  une  pro- 
fonde empreinte.  C'est  donc  à  la  femme  que  le  tentateur 
lait  entendre  sa  voix  ,  à  la  femme  qui  n'a  reçu  que;par 
transmission  la  défense  divine,  à  la  femme  plus  faible  que 
rhomme,  plus  portée  à  sentir  qu'à  penser ,  à  croire  qu'à 
comprendre  ,  et  déjà  peut-^tre  tourmentée  de  ce  besoin 
d'activité,  de  cette  soif  d'impressions  qui  sont  dans  sa  na« 
tare  organique  et  morale. 
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II  excite  sa  cariosité,  il  combat  les  craintes  qu'elle  expri- 
uie,  non  point  par  des  raisons»  mais  par  des  aflirmations  : 
«  Assurément  vous  ne  mourrez  poinL  »  [Genèse,  chap.  III, 
y.  4.)  Ainsi,  toujours  la  femme  est  victime  de  ses  croyances 
et  de  la  conGance  de  son  cœur.  Elle  succombe  ;  le  tentateur 
n*a  plus  rien  à  faire  :  alors  Eve  se  fait  séductrice;  c'était  le 
seul  moyen  d'arriver  au  cœur  de  Thomme  ;  on  n*eût  rien  \ 
pu  sur  sa  raison«  L'esprit  ne  succombe  qu'après  le  cœur,  et 
l'orgueil  de  l'intelligence  ne  s'élève  que  sur  les  désastres  du 
cœur. 

Sans  doute  que  la  femme,  déjà  pécheressci  car  elle  avait 
mangé  du  fruit  défendu,  sut  employer  auprès  d*Adam  toutes 
ces  ressources  de  prières  et  de  caresses,  toutes  ces  insinuan- 
tes séductions  de  la  beauté ,  qui  sèment  de  dangers  le  che- 
min de  fleurs  où  Tamour  nous  engage.  On  s'associe  si  vite 
aux  fautes  de  ceux  qu'on  aime  I  Adam  ne  voulut  pas  sépa- 
rer son  sort  de  celui  de  sa  moitié  coupable.  Malheur,  mille 
fois  malheur  à  sa  faiblesse  !  Quel  sublime  spectacle  c'eût  été 
que  celui  d'Adam  innocent,  étendant  sa  main  sur  sa  com- 
pagne, la  préparant  au  repentir,  puis  offrant  à  Dieu  sa  prière 
et  demandant  grâce  pour  elle  1  Vous  ne  souffrirez  pas ,  ô 
mon  Dieu  !  se  fût-il  écrié,  que  la  compagne  que  vous  m'avez 
donnée  demeure  pécheresse  et  indigne  de  votre  regard;  vous 
la  puriGerez  par  le  pardon ,  pour  que  la  souche  de  Thuma- 
nilé  ne  soit  pas  divisée,  et  aGn  que  les  enfants  qui  naîtront 
de  nous  ne  soient  pas  à  la  fois  des  fruits  d*innocence  et  d*ini- 
quité.  Adam  eût  été  ainsi  le  réparateur  du  péché  ;  il  se  fût 
offert  en  expiation,  il  eût  été  le  Christ  de  l'humanité  nais- 
sante. Hélas  !  il  n'en  fut  point  ainsi  :  il  succomba,  et  le  crime 
entra  dans  le  monde  par  la  femme. 

Jusque-là  seulement,  inférieure  à  l'homme  par  sa  fai- 
blesse, la  femme  lui  devint  assujettie,  et  cette  sujétion  fut 
une  partie  de  la  terrible  malédiction  fulminée  contre  elle  : 
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«  Dieu  dit  à  la  femme  .  Je  vous  afQigerai  de  plusieui*s  mai;i 
pendant  votre  grossesse  :  vous  enfanterez  dans  la.  douleur  ; 
vous  serez  sous  la  puissance  de  votre  mari,  et  il  vous  domi- 
nera. 1»  {Genèse,  du  111,  v.  16.)  Double  punition  de  dou- 
leur et  d'esclavage  que  la  femme  continue  à  subir  de  siècle 
en  siècle,  la  première  partout  et  toujours\  la  seconde  par- 
tout où  le  sang  du  Christ  n*a  pas  encore  fructifié  ,  car  le 
bienfait  de  la  Rédemption  ne  répare  que  Tordre  moral  ;  il 
n'a  point  été  accordé  pour  remédier  à  la  douleur  physique. 


L'une  des  plus  terribles  punitions  de  la  chute  ori;pnel]e, 
n'est-ce  pas  la  longue  vie  qui  fut  accordée  à  nos  premiers 
parents?  Quels  mystères  de  douleurs  ne  renferme  pas  Texis- 
tence  d*Eve ,  témoin  oculaire  des  tristes  conséquences  de  sa 
faute,  de  la  dégradation  de  sa  race  et  des  crimes  dont  se 
souillèrent  ses  enfants  ?  Pauvre  femme  I  comme  toutes  les 
mires ,  après  ses  cris  de  douleurs  elle  poussa  un  cri  d'allé- 
gresse quand  elle  mit  au  monde  son  premier-né.  a  Je  possède 
un  homme  par  la  grâce  de  Dieu,  dit-elle.  »  [Genèse,  ch.  IV, 
▼.  1 .)  Ah  1  ton  cœur  maternel  ignore  les  secrets  de  l'ave- 
nir et  les  épreuves  que  Dieu  te  garde.  La  malédiction  est 
sur  ta  race ,  et  ce  petit  enfant  que  tu  presses  sur  ton  cœur 
avec  tant  d*amour,  le  déchirera  plus  tard  :  c'est  un  assas- 
sin; il  tuera  son  frère  Abel.  Le  crime  de  Tun,  la  mort  de 
Tautre  seront  deux  plaies  vivantes  que  tu  garderas  jusqu'au 
tombeau  ;  puis  tu  verras  tes  Rlles  déshonorées ,  avilies  par 
Lamech,  qui  donnera  aux  hommes  le  funeste  exemple  de 
la  polygamie,  cet  adultère  conjugal,  cet  esclavage  honteux 
de  la  femme  devenue  un  instrument  de  concupiscence,  une 
esclave  de  la  brutalité  ;  et  ce  môme  Lamech  tuera  Gain  son 
ascendant  ;  Gain ,  ce  meurtrier  maudit  des  hommes ,  mais 
cher  encore  au  cœur  maternel ,  car  le  cœur  d'une  mère  est 
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fait  pour  tout  souffrir ,  pour  tout  oublier ,  pour  pardonner 
toujours* 

Mère  du  péché ,  la  femme  doit  être  inépuisable  de  misé- 
ricorde, et  sa  tendresse  doit  verser  sans  cesse  Thuile  et  le 
baume  sur  les  plaies  qu'elle  a  causées. 

L'Ecriture  ne  nous  dit  point  à  quelle  époque  mourut 
Eve  ;  il  est  présumable  que  sa  carrière  fut  à  peu  près  égale 
à  ceUe  d'Adam.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  et  ce  que  nous 
tenions  à  faire  remarquer  ,  c'est  que  son  coeur  fut  assailli 
de  toutes  les  douleurs  que  le  cœur  d'une  femme ,  d'une 
mère  peut  ressentir ,  et  que  si  sa  faute  fut  grande  »  grande 
aussi  fut  son  expiation  terrestre. 


LA  FEHHB  JUSQU'AU  DÉLUGE* 

Depuis  la  création  jusqu'au  déluge ,  une  période  de  1656 
ans  s*écoula.  Durant  cette  longue  suite  d'années ,  la  race 
humaine  se  répandit  sur  la  terre  ,  et  si  l'on  en  juge  par  ce 
qu'était  la  population  du  globe,  1656  ans  après  le  déluge  , 
on  est  porté  à  croire  qu'elle  était  considérable ,  quand  cette 
grande  catastrophe  vint  punir  les  crimes  de  l'humanité. 
Avant  Noé ,  la  vie  humaine  était  beaucoup  plus  longue 
qu'elle  ne  le  fut  depuis  ;  or ,  en  calculant  d'après  les  don- 
nées de  la  Genèse  ,  à  cet  égard  ,  on  trouve  que  toutes  les 
générations  d'hommes  ,  hormis  les  cinq  ou  six  premières , 
existaient  à  la  fois  sur  la  terre.  Noé  avait  vécu  avec  les 
fils  d'Adam. 

Avec  quelle  rapidité  ne  devaient  pas  marcher  les  progrès 
humains  à  l'ombre  de  l'expérience  de  tous  ces  patriarches 
contemporains  de  plusieurs  siècles  ?  Adam  existait  encore 
que  Tubalcain  était  «  habile  en  toutes  sortes  d'ouvrages 
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d'airain  et  de  fer.  x>  (  Genèse  ,  chap.  lY ,  y.  22.  )  L*art  des 
conslruclioQS  était  arrivé  à  une  grande  perfection»  si  Ton 
en  juge  par  celle  de  Tarche. 

Les  hommes  étaient  divisés  en  deux  races  :  la  postérité 
de  Gain  et  celle  de  Seth.  La  première  est  désignée  dans. 
la  Genèse,  chap.  YI ,  par  le  titre  d*enfants  des  hommes  ;  la 
seconde  par  celui  d'enfants  de  Dieu.  Parmi  les  premiers , 
la  corruption  avait  marché  avec  rapidité.  Gain,  le  fratri- 
cide 9  avait  bâti  la  ville  d'Hénoch  ;  les  préoccupations  ma- 
térielles devinrent  Tobjet  de  la  sollicitude  de  sa  race.  Les 
lois  divines  furent  peu  à  peu  mises  en  oubli  ;  la  chair  et 
les  sens  assujettirent  Tesprit  ;  et  bientôt  Lamech»  en  épou- 
sant deux  femmes  à  la  fois  ,  Ada  et  Sella ,  porta  la  plus 
profonde  atteinte  à  Tinstitution  divine  du  mariage. 

Bergier ,  dans  son  Dictionnaire  de  Théologie  »  nous  sem- 
ble juger  trop  peu  sévèrement  la  conduite  de  Lamech. 
Si  la  longanimité  divine  a  toléré  plus  tard  la  polygamie 
passée  dans  les  mœurs  et  devenue  l'une  des  conséquences 
de  Tempire  de  la  chair  sur  l'esprit ,  il  ne  s'ensuit  point 
que  le  premier  qui  ait  violé  la  loi  sainte  établie  dès  le  com- 
mencement» n'ait  pas  été  grandement  coupable.  Il  y  a  une 
énorme  différence  »  au  point  de  vue  moral ,  entre  l'homme 
qui  établit  une  coutume  blâmable  et  celui  qui ,  la  trouvant 
établie»  s'y  conforme.  Tertullien  appelle  Lamech  un  hom- 
me maudit  »  parce  qu'il  prit  deux  femmes  ;  le  pape  Nicolas 
le  nomme  un  adultère  ;  saint  Jérôme  dit  que  le  déluge 
punit  a  la  fois  Thomicide  et  la  bigam'.e. 

Au  point  de  vue  de  Tinstitution  divine»  la  polygamie  est 
condamnable  ;  au  point  de  vue  social»  elle  est  désastreuse. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  vérités. 

Cette  coutume  dut  produire ,  dans  la  race  des  enfants 
des  hommes»  les  tristes  conséquences  qui  en  sont  la  suite 
naturelle  :  la  dégradation  morale  de  la  femme  »  le  liber* 
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tinage  des  bommes ,  la  mauvaise  éducation  des  enfants , 
lé  despotisme  de  l'autorité  et  Tabrutissement  des  intelli- 
gences. Aussi  les  unions  avec  cette  race  maudite  de  Dieu 
attiraient-elles  sa  colère  sur  la  race  de  Setb.  «  Les  enfants 
de  Dieu  voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient  belles , 
prirent  pour  leurs  femmes  celles  d  entre  elles  qui  leur 
avaient  plu»  et  Dieu  dit  :  Mou  esprit  ne  demeurera  pas  tou- 
jours avec  rhomme,  parce  qu'il  n*est  que  cbair.  »  (  Genèse, 
chap.  VI,  Y.  3. }  Sans  doute ,  quoique  TEcriture  se  taise  à 
cet  égard,  la  polygamie  s'introduisit  alors  parmi  les  enfants 
de  Seth.  Les  bommes  durent  prendre  les  coutumes  et  les 
mœurs  de  leurs  femmes.  Recevant  dans  leur  lit  des  épou- 
ses élevées  pour  être  les  esclaves  de  leurs  maris ,  les  vils 
instruments  de  leur  sensualité ,  ils  se  corrompirent  avec 
elles. 

Dieu  ,  dans  sa  colère ,  résolut  d'anéantir  l'humanité. 
Un  seul  homme  trouva  grâce  devant  lui ,  ce  fut  Noé  ,  fils 
d'un  autre  Lamech,  qui  fut  destiné  à  être  le  second  père 
de  l'humanité.  Or  »  cet  homme  ,  saint  devant  Dieu  ,  n'avait 
qu'une  seule  femme.  Deux  fois  l'humanité  devait  naître 
d*une  source  pure  ;  la  sainteté  du  mariage  est  consacrée 
par  l'exemple  de  Noé  comme  par  celui  d'Adam. 

Après  la  mort  de  Noé  ,  ses  enfants  se  séparèrent  et  cha- 
cun d'eux  devint  la  souche  de  peuples  nombreux  dont  l'o- 
rigine se  perd  dans  l'obscurité  de  ces  temps  reculés  et  dont 
l'histoire  est  pleine  d'incertitudes  et  de  lacunes.  Successive- 
ment et  avec  la  rapidité  que  nous  commande  notre  plan  » 
nous  étudierons  la  femme  chez  ceux  de  ces  peuples  qui  ont 
le  plus  marqué  dans  le  monde  avant  la  naissance  de  Jésus-» 
Christ. 


—  105  — 


lA  FEIIIIE  CHEZ  LES  HÉBBEUX. 

Le  déluge  irient  de  renouireler  la  (ace  de  la  terre ,  tout 
a  disparu  du  inonde,  habitants  et  civilisation.  Ce  que  nous 
savons  de  ces  temps  primililis  se  borne  à  ce  que  Moïse  nous 
en  raconte. 

Un  grand  spectacle  se  déroule  à  nos  regards  :  la  famille 
que  Dieu  a  sauvée  se  multiplie  à  l'infini ,  Tunivers  se  peu- 
ple de  proche  en  proche.  De  nouveau  Thumanité  parcourt 
la  route  expérimentale  où  Dieu  Ta  arrêtée.  De  toutes  parts 
on  fonde  des  villes  ;  on  invente  les  arts  ;  on  assujettit  la  na- 
ture aux  besoins  de  Thomme  ;  on  dompte  les  animaux  ;  on 
franchit  les  précipices ,  les  rivières ,  les  montagnes  et  les 
mers.  Mais  partout  la  race  humaine  emporte  le  sceau  fatal 
de  sa  déchéance  ;  la  chair  a  vaincu  lesprit ,  et  les  tristes 
conséquences  de  cette  domination  charnelle  souillent  de 
corruption  »  de  libertinage  ,  les  plus  nobles  conquêtes  de 
la  raison  9  paralysent  les  plus  sublimes  efforts  de  Tintelli- 
gence. 

C'est  sur  la  femme  surtout  que  pèse  de  tout  son  poids  la 
terrible  sentence  de  malédiction  ;  sa  destinée  tout  entière 
est  d'aimer  et  d*être  aimée  :  or  ,  elle  a  corrompu  Tamour 
par  sa  faute ,  elle  ne  peut  donc  plus  trouver  devant  elle 
que  Tcsclavage ,  Fabjection  ,  la  douleur  ;  et  taudis  que 
rhomme  ,  emporté  dans  la  sphère  de  l'activité  qu'ouvre  de- 
Tanl  lui  sa  mission  de  travail ,  se  développe  et  grandit  dans 
les  ceuvrcs  d'intelligence  et  de  raison,  la  femme  isolée  dans 
son  cœur  »  livrée  à  ses  tristes  pensées  et  à  ses  douleurs , 
porte  dans  tout  l'univers  la  chaîne  de  l'esclavage  ;  partout 
elle  est  avilie  ,  partout  soumise  à  la  sensualité  ;  elle-même 
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(  et  nous  aurons  plus  tard  à  constater  authenliquement  ce 
fait  ) ,  oublie  sa  sainte  mission  d*amour  pour  la  volupté  » 
qu'elle  considère  comme  le  dernier  terme  .de  sa  destinée. 
Elle  a  introduit  le  péché  dans  le  monde ,  et  c*est  par  elle 
que  rhomme  continue  à  se  pervertir  de  plus  en  plus.  Jus- 
qu'à Jésus-Christ  «  nous  la  voyons  constamment  être  au 
milieu  des  nations  un  instrument  de  corruption  ;  aucun 
progrès,  aucune  amélioration  ne  s'accomplit  par  elle. 

La  femme  est  ici-bas  la  plus  complète  personnification 
de  Famour ,  faculté  qui ,  après  la  chute  et  privée  du  se- 
cours de  la  grâce  «  ne  pouvait  produire  que  des  fruits  de 
désordre. 

Chez  les  Hébreux ,  peuple  placé  pour  ainsi  dire  entre  la 
barbarie,  la  corruption  des  gentils  et  la  r%énération  é?an- 
gélique ,  Thistoire  de  la  femme  nous  offre  le  plus  pénible 
tableau.  Dès  le  commencement  nous  voyons  la  polygamie 
souiller  le  berceau  de  ce  peuple  élu  du  Seigneur.  Agar  ,  la 
servante  orgueilleuse,  porte  le  trouble  sous  le  toit  d'Abra- 
ham ;  et  bientôt  la  jalousie  de  Sara  déchire  le  cœur  du  saint 
patriarche  en  le  forçant  à  renvoyer  de  sa  demeure  Agar  et 
le  fils  qu'il  avait  eu  d'elle. 

Abraham  eut  aussi ,  du  vivant  de  Sara ,  des  femmes  que 
TEcriture  ne  nomme  pas  et  aux  enfants  desquelles  il  fit  des 
présents  comme  à  celui  d'Agar  en  «c  les  faisant  aller  dans  le 
pays  qui  regarde  l'Orient.  »  {Genèse^  ch.  XXV,  v.  6.) 

Cette  plaie  de  la  polygamie  existe  chez  les  Juifs  jusqu'à  la 
fin  de  leur  histoire.  Jacob  épouse  les  deux  sœurs.  Lia  et  Ra- 
chel.  Il  a  d'autres  femmes  de  second  ordre  ;  l'Ecriture  nom* 
me  Bala  et  Zelpha ,  et  les  enfants  qu'il  eut  d'elles  furent 
traités  comme  ses  autres  enfants ,  et  eurent  part  dans  la 
succession.  Plus  tard  nous  voyons  David  épouser  plusieurs 
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femmes  ,  Salomon  avoir  jusqu'à  sept  cent  femmes  et  trois 
cents  concubines;  Roboam  avait  dix-huit  femmes  et  soixante 
concubines  et  il  faisait  épouser  plusieurs  femmes  aux  en- 
fants qull  avait  eus  d  elles. 

On  voit  par  ces  détails  que  ce  n*ctail  plus  seulement  pour 
avoir  une  nombreuse  postérité  ou  par  la  crainte  de  mourir 
sans  enfants  que  les  Juifs  agissaient  de  la  sorte  »  mais  bien 
par  un  véritable  esprit  de  concupiscence  et  pour  satisfaire 
leur  lubricité. 

Dans  un  tel  ordre  de  chose,  la  condition  des  femmes  dé- 
liait être  fort  malheureuse  et  elle  l'était  en  effet.  Dès  les  pre- 
miers temps  on  le^  achetait  à  leurs  parents;  ainsi  Jacob  achète 
ses  deux  femmes ,  Lia  et  Rachel ,  par  vingt  années  de  tra- 
vail, et  elles  se  plaignent  amèrement  d'avoir  été  vendues  par 
leur  père.  «  Ne  nous  a-t-il  pas  traitées  comme  des  étran- 
gères? ne  nous  a*t-il  pas  vendues?  »  {Genèse^  ch.  XXXI, 
V.  15.) 

D  y  avait  deux  classes  de  femmes  :  les  femmes  légitimes 
et  les  concubines.  Ce  dernier  terme  ne  se  prenait  point  en 
mauvaise  part  chez  les  Juifs,  il  désignait  seulement  des  fem- 
mes de  second  ordre  dont  les  enfants  n'avaient  point  à  Thé- 
ritage  les  mêmes  droits  que  ceux  des  premières.  Les  fem- 
mes légitimes  avaient  autorité  sur  les  concubines.  La  âe- 
nête  nous  montre  Agar  châtiée  par  Sara. 

Les  femmes  passaient  pour  tellement  inférieures  à  l'hom- 
me que  la  loi  même  les  insultait  dans  leur  amour- propre. 
Elles  étaient  regardées  comme  impures  pendant  sept  jours 
si  elles  accouchaient  d*un  garçon  ,  et  pendant  ^quatorze  ,  si 
c*était  d'une  fille.  Quand  elles  étaient  soumises  aux  incom- 
modités mensuelles  propres  à  leur  sexe,  elles  devaient  en 
avertir  leur  mari  et  les  personnes  qui  les  approchaient,  car 
quiconque  les  touchait ,    s*asseyait    sur    le   même  siège 
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qu'elles ,  était  souillé  et  déclaré  impur  pendant  un  cerfaiti 
temps.  «  (Quiconque  aura  touché  les  meubles  sur  lesquels 
elle  se  sera  assise ,  lavera  ses  vêtements,  et  s  étant  lavé  lui- 
même  dans  Teau  ,  sera  souillé  jusqu'au  soir.  »  [Umtique , 

ch.  XV,  V.  i3. 

Ainsi  la  loi  violait  à  la  fois  la  pudeur  des  femmes,  et  fou- 
lait aux  pieds  toutes  les  susceptibilités ,  toutes  les  délicatesses 
qui  leur  sont  naturelles. 

Les  filles  n*béritaient  de  leurs  parents  qu'à  défaut  d'en- 
fants mâles  :  alors  elles  ne  pouvaient  se  marier  qu'à  quel- 
qu'un de  leur  tribu ,  afin  que  le  bien  n'en  sortit  pas.  Si  un 
Israélite  mourait  sans  enfants,  son  frère  ou  son  plus  pro- 
che parent  était  tenu  d'épouser  sa  veuve  sous  peille  d'élre 
traduit  par  elle  à  la  porte  de  la  ville  et  d'être  ignominieuse- 
ment traité.  La  veuve  le  déchaussait ,  lui  crachait  au  visage 
en  disant  :  «c  Ainsi  sera  traité  quiconque  refusera  de  perpé- 
tuer la  maison  de  son  frère  dans  Israël.» 

Dans  l'intérieur  de  la  famille ,  en  dehors  des  travaux 
convenables  à  leur  faiblesse  et  à  leur  qualité  de  ménagères, 
les  femmes  accomplissaient  souvent  les  fonctions  de  servan- 
tes, se  livraient  aux  occupations  les  plus  pénibles.  Rébecca 
ofi're  à  Eiiézer  de  puiser  de  l'eau  non-seulement  pour  lui , 
mais  même  pour  ses  chameaux.  Or  les  citernes  de  ce  pays 
étaient  très-profondes,  et  c'était  avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  pouvait  y  puiser.  Booz  avait  de  nombreux  serviteurs, 
il  eût  bien  pu  envoyer  à  Ruth,  sa  fiancée,  le  présent  qu'il 
lui  destinait ,  mais  il  ne  prend  pas  ce  souci  et  la  charge  de 
dix-huit  boisseaux  d'orge  avec  lesquels  elle  rentre  dans  la 
ville.  Les  filles  des  rois  elles-mêmes  se  livraient  aux  soins 
les  plus  grossiers  du  ménage:  elles  boulangeaient,  apprê- 
taient les  mets  et  travaillaient  à  faire  des  tissus. 
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Le  mariage  était  une  cérémonie  purement  civile  qui  n'a- 
vait aucun  caractère  religieux  et  qui  par  conséquent  ne  de- 
vait pas  sembler  très-obligatoire.  On  voit  par  ce  que  raconte 
l'Ecriture  des  mariages  d'isaac ,  de  Booz ,  de  Tobie ,  que 
parfois  le  chef  de  la  famille  et  les  assistants  appelaient  par 
leurs  prières  la  bénédiction  divine  sur  les  nouveaux  époux* 

Les  Juib  ne  se  mariaient  que  pour  avoir  des  enfan  ts , 
c'était  là  le  motif  unique  de  leurs  unions.  Les  délicatesses 
de  Tamour  étaient  étrangères  à  ce  peuple  grossier  et  esclave 
de  la  concupiscence. 

La  répudiation  était  dans  les  mœurs  de  la  nation  juive  : 
b  loi  de  Dieu  tenant  compte  de  Tinfirmité  de  la  nature  bu* 
maine  ,  livrée  aux  tristes  conséquences  de  sa  chute  ,  avait 
été  obligée  de  tolérer  cet  abus.  Un  mari  répudiait  sa  femme 
sans  son  consentement,  il  suffisait  qu'il  lui  remît  entre  les 
mains  une  lettre  de  renvoi  ainsi  conçue  maintenant  chez  les 
Jaifs,  et  qui  probablement  n*en  différait  pas  anciennement  : 
«Moi,  N.,  te  répudie  volontairement,  t*éloigne  et  te  répu- 
die» toi  »  N.,  qui  as  ci-devant  été  ma  femme  et  te  permets 
de  te  marier  à  qui  il  te  plaira.  » 

La  femme  n*avait  point  le  même  privilège  à  IVgard  de 
son  mari  ;  aussi  celle  séparation  n'était-elle  point  chez  les 
Juifs  un  véritable  divorce ,  qui  suppose  le  mutuel  consente- 
ment, mais,  comme  nous  Tavons  dit ,  une  répudiation  qui 
marque  rassujettissemcnt  et  l'entière  dépendance  de  la 
femme. 

Il  suffisait»  pour  qu'un  mari  renvoyât  sa  femme  ,  qu'elle 
fût  stérile,  qu'elle  eût  quelque  défaut ,  qu'elle  ne  lui  plût 
pas  ;  enfin ,  il  pouvait  ne  pas  donner  de  raison  et  mettre  son 
caprice  à  la  place. 

Après  le  retour  de  la  captivité,  les  Juifs  qui  avaient  épousé 
des  étrangères,  reçurent  Tordre  d*Esdras ,  et,  treize  années 
plus  lard,  de  Nchémie,  de  les  répudier.  Au  premier  dé** 
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nombrement,  il  s*en  trouva  cent  quatorze  qui  étaient  dans 
ce  cas.  On  ignore  combien  le  seco  nd  en  fournit. 

Trente  années  ayant  la  naissance  du  Sauveur,  l'académie 
de  Hillel  déclare  qu*un  mari  peut  répudier  sa  femme  s'il 
trouve  un  goût  de  graillon  aux  aliments  qu'elle  lui  a  pré- 
parés. 

Quand  un  mari  était  jaloux  de  sa  femme  et  croyait  avoir 
quelque  raison  de  la  soupçonner  d*infidélité ,  il  pouvait  lui 
faire  boire  les  eaux  de  jalousie.  Voilà  en  substance  ce  qui  se 
pratiquait  en  ceKe  occasion  :  Le  prêtre  devant  qui  on  ame« 
liait  la  (emme^  lui  faisait  boire  de  l'eau  dans  laquelle  il  avait 
délayé  de  la  poussière  prise  sur  le  pavé  du  temple  »  et  pro- 
nonçait sur  cette  eau  des  malédictions  contre  la  femme.  Ces 
malédictions  n'étaient  suivies  d*aucun  effet  si  la  femme 
était  innocente  :  dans  le  cas  contraire,  elles  la  faisaient,  dit- 
on  ,  périr  misérablement. 

Si  un  mari  accusait  sa  femme  en  disant  qu'il  ne  l'avait 
pas  trouvée  vierge ,  les  parents  de  cette  femme  apportaient 
devant  le  juge  le  linge  taché  de  sang,  qui  marquait  la  vii^- 
nité.  Alors  le  mari  était  battu  de  verges  ;  mais  si  cette  preuve 
n'était  pas  apportée,  la  femme  était  renvoyée  et  notée  d'in- 
famie. Nous  ne  pensons  pas  que  les  Juifs  vécussent  dans 
d'autres  conditions  physiologiques  que  nous  :  or,  tous  les 
hommes  de  Tart  savent  combien  une  pareille  preuve  est  in* 
suffisante  et  trompeuse. 

Bientôt  les  femmes,  dégradées,  corrompues  par  les  hom- 
mes, s'arrogèrent  un  droit  que  la  loi  ne  leur  accordait  pas, 
et  dans  les  derniers  temps  de  la  nation  juive,  elles  répudiaient 
leurs  maris.  Salomé,  sœur  d'Hérode,  répudia  son  mari  Cos-  ; 
tobare.  Hérodiade,  sa  pctite-nicce,  en  fit  autant.  Les  trois 
sœurs  d'Hérode-Agrîppa  répudièrent  leurs  maris.  La  fem- 
me de  Josèphe  rhistorien  le  quitta  de  la  même  manière. 

Ces  désordres  monstrueux  passèrent  dans  le  peuple.  ÎA 
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eomme  partout,  comme  toujours,  la  contagion  de  Texemple 
descendit  des  hauteurs  de  la  société  vers  les  régions  moins 
JlftTées.  Ce  sontprescpie  toujours  les  grands  qui  corrompent 
les  mœurs. 

{  Voilà  quelle  était  la  position  de  la  femme  chez  les  Juifs. 
Sous  l'empire  de  semblables  coutumes ,  de  semblables  lois , 
il  était  impossible  qu'elle  fût  respectée  et  que  les  mœurs  ne 
fussent  pas  profondément  mauvaises. 

Dfes  le  commencement ,  nous  trouvons  des  faits  de  dé- 
pravation extraordinaires.  Ruben  abuse  de  Bala ,  femme 
de  son  père  ;  Juda  commet  un  inceste  avec  Thamar,  épouse 
de  deux  de  ses  Gis  et  Gancée  à  Sela,  un  autre  de  ses  Gis,  il 
bl  envoie  publiquement,  par  Tun  de  ses  serviteurs,  le  prix 
convenu  de  sa  prostitution. 

La  débauche  du  peuple  hébreu  devient  si  épouvantable, 
qae  Y  Exode  prononce  des  peines  contre  la  bestialité.  Le  Ze. 
vUijue  défend  aux  femmes  de  se  prostituer  avec  des  ani- 
maux. 

Plus  tard  David  donne  à  son  peuple  Tcxemple  de  la  plus 
Icandaleuse  et  de  la  plus  coupable  débauche.  Salomon,  son 
fils,  rassemble  mille  femmes  dans  son  sérail. 

Nous  nous  .bornons  à  signaler  ces  faits  capitaux  si  fré- 
quemment rapportés  dans  l'histoire  des  Juifs,  pour  montrer 
&  quel  degré  d'immoralité  était  descendue  cette  nation.  Le 
peuple  marchait  sur  les  traces  de  ses  maîtres  ;  et  le  portrait 
queSalomon  trace  de  la  prostitution  au  sixième  chapitre 
des  Proverbes,  montre  que  la  corruption  était  universelle- 
ment répandue. 

La  femme  ,  ainsi  assujettie  ,  humiliée  et  corrompue,  ne 
pouvait  rien  accomplir  de  grand  chez  ce  peuple  ;  aussi  son 
histoire  est-elle  bien  pauvre  en  fait  d'illustrations.  Si  Dieu 
te  sert  de  quelques  femmes  pour  accomplir  ses  desseins,  la 
plupart  du  temps  les  motifs  qui  les  font  agir  ne  peuvent  être 
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jugés  au  point  de  vue  philosophique.  Il  faut ,  pour  excuser 
Jahel,  qui  tue  Sisara  après  lui  avoir  accordé  rhospitalité 
sous  sa  tente,  pour  excuser  Judith ,  qui  abusant  de  Tamour 
et  de  la  bonne  foi  d'HoIopherne,  lui  tranche  la  tête  ,  que  la 
foi  s'incline  et  que  Tesprit  ne  juge  plus  d'après  les  principes 
ordinaires  du  droit  naturel,  de  la  justice  et  de  Thumanité.  1} 
y'a  dans  les  secrets  de  Dieu  des  mystères  que  ne  us  ne  de- 
Yons  point  approfondir  ;  quant  à  nous,  nous  aimons  mieux 
croire  que  de  chercher  à  expliquer  certains  faits  à  Taide  de 
pauvres  raisons. 

Est-ce  Jésabel  qui  nous  apparaîtra  comme  une  grande 
figure  historique  ?  Tous  les  genres  de  perversité  son  t  réu- 
nis dans  la  personne  de  cette  femme  maudite  de  son  peuple 
et  si  cruellement  punie  par  la  Providence. 

Aucune  femme ,  chez  les  Juifs,  ne  s*est  élevée  dans  les 
arts  9  dans  les  sciences.  Débora  seule  fit  preuve  d*habileté, 
de  sagesse  et  de  courage  dans  les  fonctions  du  gouverne- 
ment. 

Mais  de  loin  en  loin  Thistoire  juive  nous  montre  quelques 
figures  poétiques,  qui  conservent,  au  milieu  de  Thumilia- 
tion  générale ,  le  beau  type  de  la  femme  avec  ses  grâces 
touchantes,  sa  sainte  pudeur  et  ses  dévouements  sublimes. 
Agar.  errant  avec  son  fils  Ismael  dans  les  solitudes  de  Ber- 
sabée^  n*ayant  pas  une  goutte  d*eau  pour  rafraîchir  les  lè- 
vres brûlantes  de  son  enfant,  s*éloignant  de  lui  pour  ne  pas 
le  voir  mourir,  mais  le  regardant  toujours  et  versant  d'a- 
bondantes larmes,  ne  nous  rappelle-t-elle  pas  toutes  les  an-  . 
goisses,  toutes  les  douleurs,  tous  les  déchirements  de  Tamour  . 
maternel  ? 

Nous  trouvons  dans  Rachel,  la  belle  fiancée  de  Jacob,  le 
type  le  plus  parfait  d  amour  malheureux  qu*il  soit  possible 
de  rêver  ;  sept  ans  elle  a  aimé  avec  l'espérance  de  devenir 
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réponse  de  Jacob  ;  et  son  père  •  immolant  son  amour  à  la 
coutume  de  son  pays,  fait  épouser  Lia,  sa  fille  ainée^  à  Ja- 
cob^ qu'il  abuse  par  une  sopercberie. 

Est-il  rien  de  plus  louchant  que  l'histoire  de  la  fille  de 
Jephté  ?  Unique  enfant  de  son  père,  enorgueillie  des  succès 
qull  venait  d^ayoir,  elle  vient  en  dansant  au  devant  de  lui  ; 
elle  veut  le  recevoir,  le  complimenter,  Tembrasser  la  pre- 
mière. Hélas  I  elle  ignore  le  vœu  fatal  qu'il  a  fait  au  Sei- 
gneur ,  mais  elle  ne  murmure  point  :  a  Faites  de  moi  tout 
ce  que  vous  avez  promis,  dit-elle  ;  accordez-moi  seu- 
lement la  prière  que  je  vous  fais  :  laissez-moi  aller  sur  les 
montagnes  pendant  deux  mois,  afin  que  je  pleure  ma  virgi- 
nité avec  mes  compagnes,  d  A  une  époque  où  la  perfection 
évangclique  n'avait  point  érigé  la  virginité  en  vertu,  mourir 
sans  avoir  été  mariée  et  sans  avoir  d'enfants,  était  un  op- 
probre chez  les  Juifs.  Il  ne  faut  point  trouver  étonnant  que  la 
fille  de  Jephté  ait  témoigné  sa  douleur  ;  peut-être  son  cœur 
avait-il  déjà  soupiré  d'amour  ;  peut-être  avait-elle  promis 
aa  main,  et  le  vœu  de  son  père  venait-il  briser  les  plus  chè- 
res, les  plus  belles  espérances.  Quel  parfum  de  poésie  dans 
celte  jeune  fille  qui,  avant  de  se  vouer  entièrement  au  Sei- 
gneur (*),  parcourt  les  montagnes  de  Galaad,  veut  revoir 
une  fois  encore  tous  ces  lieux  témoins  des  jeux  de  son  en- 
fance, ces  lieux  qui  ont  reçu  ses  premiers  soupirs,  qu'elle  a 
embellis  de  ses  rêves ,  de  ses  illusions  I  Triste  adiea  d'une 
jeune  fille  à  ses  projets  d'avenir,  à  sa  félicité  passée!  Elle 


(*)Ifoiitnecroyoni  pas  aa  sacrifice  sanguinaire  et  Impie  qu*ont  admis  certains  In. 
toprèies  ;  le  sens  du  teite  bébrea  doos  parait  positif  à  cet  égard.  Les  coutumes  et  les 
|Oia  Jodalquci  étalent  opposées  à  on  sacrifice  aussi  barbare.  Deux  mois  aVcorièrent 
teTcsactsoaesécutloaile  bit  était  public  |  te  fraod-pcétrt ,  cImT  des  cbosci 
,  tf aût  m  Mnigiii  ttMWfilr, 
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vènt  emporter  dans  sa  solitude  tout  un  trésor  de  souvenirs 
et  de  regrets. 

Pauvre  enfant,  que  n*es-tu  née  sous  le  règne  de  la 
grâce  !  Dieu  eût  parfumé  tes  rêves  de  visions  angéliques  ; 
aux  pieds  d*une  autre  vierge  ,  mère  d'un  Dieu  ^  de  mysti- 
ques émotions  fussent  venues  visiter  ton  coeur.  Un  époux 
divin  t*eût  parlé  d'amour  céleste  ;  il  t*eût  dit ,  en  te  mon- 
trant les  pauvres  et  les  douleurs  d'ici-bas  :  Vierge  chré- 
tienne ,  voilà  tes  enfants ,  voilà  ton  bonheur. 

Est-il  rien  de  plus  noble  et  de  plus  attendrissant  que  la 
vertu  de  Susanne  ,  aimant  mieux  mourir  et  perdre  sa  ré- 
putation ,  que  de  commettre  un  crime  ignoré? 

Esther»  élevée  en  gloire  et  assise  sur  le  trône  d*Assuérus, 
ne  donne-t-elle  pas  à  tout  son  peuple  Texemple  du  plus 
courageux  dévoûment ,  en  s'exposant  pour  le  sauver  ? 

Ah  1  ce  sont  là  de  belles ,  de  poétiques  pages  semées 
dans  rhistoire  juive  ;  ce  sont  de  consolants  épisodes  au 
milieu  de  tant  d  abaissement ,  de  honte  et  d*esclavage  pour 
la  femme  ;  mais ,  hélas  I  il  est  d'autres  pages  que  nous 
avons  gardées  pour  la  fin  ,  qui  jettent  une  horrible  teinte 
sur  cette  histoire  tout  entière. 

Voici  la  première  :  Lors  du  siège  de  Samarie  par  Béna- 
dab  t  roi  de  Syrie ,  la  ville  fut  réduite  à  une  extrême  fa- 
mine, a  Le  roi  d'Israël  passant  près  des  murailles  ,  une 
femme  s'écria  et  lui  dit  :....  Voilà  une  femme  qui  m'a  dit  : 
Donnez  votre  fils ,  afin  que  nous  le  mangions  aujourd'hui , 
et  demain  nous  mangerons  le  mien.  Nous  avons  donc  fait 
cuire  mon  fils  et  nous  l'avons  mangé.  Je  lui  ai  dit ,  le  jour 
d'après  :  Donnez  votre  fils ,  afin  que  nous  le  niangions  ; 
mais  elle  a  caché  son  fils.  »  (  4'  liv.  des  Rois  ,  v.  26  à  30.  ) 

Voici  la  seconde  :  nous  sommes  ici  en  Tannée  70  de  l'ère 
vulgaire  ;  Tite  assiège  Jérusalem.  Marie  t  fiUe  d'Eléasar  » 
d'au-delà  du  Jcmrdain^  arrache  son  fils  de  sa  mamelle  et- 


—  lis- 
lui  parle  ainsi  :  Enfant  infortuné ,  né  au  milieu  des  guer- 
res ,  de  la  famine  et  des  dissensions  qui  désolent  ton  mal«- 
heureux  pays,  pour  qui  chercherais-je  à  te  conserver?  pour 
être  esclave  à  Rome  ?  Mais  la  faim  nous  déchire  les  en- 
trailles ,  la  mort  va  nous  saisir.  Te  livrerai-je  aux  tyrans  de 
la  patrie,  plus  cruels  cent  fois  que  les  Romains?  Non,  non... 
meurs  de  ma  main ,  tu  nourriras  ta  mère ,  ces  tigres  eux- 
mêmes  seront  épouvantés  »  et  la  postérité  frémira  devant 
cet  attentat  d'une  mère  qui  comblera  la  mesure  des  maux  , 
des  calamités  de  ta  patrie.  Ayant  ainsi  parlé,  elle  tue  son  en- 
fant ,  le  fait  cuire ,  en  mange  une  partie  et  cache  le  reste. 
Puis  elle  dit  à  ceux  qui  le  découvrent  chez  elle  :  Oui,  c*est 
mon  propre  Gis ,  mangez-en  donc,  j*en  ai  bien  mangé, 
moi ,  sericz-vous  plus  timides  qu'une  femme  ?  auriez- voui 
plus  d*entrailles  qu'une  mère? 

Qu'est-ce  donc ,  grand  Dieu  »  que  le  cœur  humain  livré 
à  lui-même ,  et  que  ne  peut-il  pas  accomplir  d*abominable 
devant  vous  et  devant  les  hommes  •  quand  il  n*est  point 
TÎsité  par  votre  grâce  et  n*a  point  été  arrosé  dn  sang  du 
Rédempteur?  Hélas  I  de  tels  attentats  se  commettent  encore 
sur  la  terre  ,  nous  serons  obligé  de  les  raconter  plus  tard]; 
mais  hâtons-nous  de  dire  que  la  femme  régénérée  par  la 
croix  du  Sauveur  »  saura  toujours  mourir  la  première  au- 
près de  son  enfant ,  après  lui  avoir  donné  la  dernière  goutte 
de  son  lait ,  le  dernier  morceau  de  son  pain ,  avec  son 
dernier  baiser  et  sa  dernière  prière. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  peut  voir 
combien  la  condition  des  femmes  était  abjecte  et  malheureuse 
chez  le  peuple  Juif.  Pourtant  de  tous  les  peuples  de  Tanti- 
quité ,  c'était  lui  qui  vivait  à  Tombre  des  plus  saines  croyan- 
ees ,  des  principes  les  plus  conservateurs.  Qu'étaient  donc 
les  autres  nations  ?  G*est  ce  que  nous  allons  rapidement 
ctudicn 
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.  Chez  tous  les  peuples  de  Tantiquité  »  la  femme  était  tom- 
bée au  dernier  degré  de  déchéance  ;  il  nous  suffira  ,  pour 
nous  en  convaincre,  de  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'his- 
toire de  ces  temps  reculés. 

Les  hommes ,  en  se  séparant  pour  peupler  l'univers  » 
avaient  emporté  dans  leurs  migrations  le  souvenir  des  grands 
événements  qui  s'étaient  accomplis  au  commencement  du 
monde.  Partout ,  dans lantiquité,  partout,  chez  les  peuples 
sauvages ,  nous  retrouvons  des  traditions  de  la  chute  ori- 
ginelle. L'homme  sachant  donc  que  la  femme  avait  fait  le 
malheur  du  genre  hnmain  ,  se  faisait  partout  l'exécuteur 
impitoyable  de  la  sentence  fatale  qui  la  condamnait  à  l'as- 
sujettissement et  à  l'esclavage.  Non  content  de  la  soumettre 
à  sa  puissance ,  il  là  soumettait  à  sa  lubricité ,  il  l'avilissait 
de  plus  en  plus. 

Chez  les  Egyptiens  ,  ce  peuple  tant  renommé  par  sa  sa- 
gesse ,  la  polygamie  n'était  défendue  qu'aux  prêtres.  Les , 
mariages  étaient  permis  entre  frères  et  sœurs.  On  portait 
processionnellement,  dans  les  fêtes  publiques,  les  plus  gros- 
siers, les  plus  impurs  emblèmes  de  la  volupté  charnelle  ,  et 
les  animaux  tes  plus  lubriques  étaient  adorés  comme  des  di- 
vinités. Les  femmes  se  prostituaient  aux  animaux.  {Hérodote^ 
liv.  II ,  §  46.  cdit.  Charpentier.)  Plutarque  raconte  aussi  ce 
même  fait.  La  corruption  était  si  profonde  chez  cette  nation» 
qu'on  n*osait  livrer  les  corps  des  femmes  aux  embaumeurs, 
que  quand  la  putréfaction  s*en  emparait ,  de  peur  qu'ils  ne 
commissent  sur  ces  restes  glacés  d'horribles  attentats. 

On  recule  épouvanté  quand  on  lit  au  XVIII*  chapitre  du' 
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LévUique ,  au  XIV®  de  la  Sagesse  »  les  débauches ,  les  cri- 
mes honteux  doal  se  rendaient  coupables  tous  les  peuples 
d'Asie ,  au  milieu  desquels  vivaient  les  Hébreux.  Dieu  re- 
proche à  ces  peuples  Tinccste  des  enfants  avec  leurs  mères» 
des  pores  avec  leurs  filles ,  des  frères  avec  leurs  sœurs  ;  il 
leur  reproche  les  abominations  commises  devant  Tautel  de 
Moloch.  Il  ne  ne  leur  suffisait  pas,  comme  le  dit  Salomon, 
de  8*égarer  sur  la  science  du  Seigneur.  L'inceste,  l'adultère» 
Tavortement,  le  désordre  du  mariage  ,  toutes  les  dissolu- 
tions et  le  culte  infâme  des  idoles  mettaient  le  comble  aux 
crimes  de  la  terre. 

Les  Phéniciennes  se: prostituent  publiquement,  pendant 
les  fêtes  d'Adonis.  Les  filles  Lydiennes  gagnent  leur  dot  en 
Tendant  leurs  faveurs,  et  les  plus  estimées  sont  celles  qui  en 
ont  le  plue  trafiqué. 

En  Arménie,  ce  sont  les  mères  qui  viennent  offrir  la  vir- 
ginité de  leurs  filles  à  la  déesse  AnaïtiSi 

A  Babylone,  on  vendait  publiquement  les  filles  à  l'enchè- 
re »  et  le  prix  des  plus  belles  servait  à  doter  les  laides  et  les 
infirmes  ;  Hérodote  s'extasie  d*adniiration  devant  la  sagesse 
Je  cette  loi  bruble.  11  fallait  que  l'humanité  fût  tombée 
nen  bas  9  pour  que  les  hommes  les  plus  éclairés  ne  com- 
prissent pas  ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans  ces  abominables 
coutumes,  qu'on  retrouve  aussi  chez  les  Vénètes,  peuple 
d'illyrie. 

Les  Babyloniennes  étaient  obligées  Ue  se  rendre ,  une 
fois  dans  leur  vie  ,  au  temple  de  Vénus ,  pour  s'y  livrer  à 
des  étrangers  ;  laissons  Hérodote  nous  raconter  lui-môme 
cette  honteuse  prostitution  : 

c  Les  Babyloniens  ont  une  loi  bien  honteuse.  Toute  fem- 
me née  dans  le  pays  est  obligée,  une  fois  en  sa  vie,  de  se 
Tendre  au  temple  de  Vénus  ,  pour  se  livrer  à  un  étranger. 
Plusieurs  d'entre  elles ,  dédaignant  de  se  voir  confondues 
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8Tec  les  autres  »  à  cause  de  l'orgueil  que  leur  inspirent  leurs 
richesses ,  se  font  porter  devant  le  temple  dans  des  chars 
couverts.  Là,  elles  se  tiennent  assises,  ayant  derrière  elles 
ua  grand   nombre  de  domestiques  qui  les  ont  accompa- 
gnées ;  mais  la  plupart  des  autres  s*asseyent  dans  la  terre 
dépendante  du  temple  de  Vénus ,  avec  une  couronne  de 
ficelles  autour  de  la  tète.  Les  unes  arrivent,  les  autres  se 
retirent.  On  voit  en  tout  sens  des  allées  séparées  par  des  cor* 
dages  tendus  :  les  étrangers  se  promènent  dans  ces  allées, 
et  choisissent  les  femmes  qui  leur  plaisent  le  plus.  Quand 
une  femme  a  pris  place  en  ce  lieu ,  elle  ne  peut  retourner 
chez  elle  que  quelque  étranger  ne  lui  ait  jeté  de  Targent  sur 
les  genoux,  et  n*ait  eu  commerce  avec  elle  hors  du  lieu  sa- 
cré. II  faut  que  Tétranger,  en  lui  jetant  de  Targent ,  lui  di- 
se :  J'invoque  la  déesse  Mylitta.  Or  les  Assyriens  donnent  à 
Vénus  le  nom  de  Mylitta.  Quelque  modique  que  soit  la  som- 
me ,  il  n'éprouvera  point  de  refus  ^  la  loi  le  défend  ;  car 
cet  argent  devient  sacré.  Elle  suit  le  premier  qui  lui  jette  de 
l'argent ,  et  il  ne  lui  est  pas  permis  de  repousser  personne. 
Enfin  ,  quand  elle  s*est  acquittée  de  ce  qu'elle  devait  à  la 
déesse ,  en  s*abandonnant  à  un  étranger ,  elle  retourne 
chez  elle.  » 

Dans  Tile  de  Chypre,  à  Byblos,  àCarlhage,  la  même  loi 
était  en  vigueur. 

Chez  les  ^Mèdes  et  les  Perses*,  les  mages  et  les  grands 
seigneurs  pouvaient  épouser  leurs  mères  ou  même  leurs 
filles. 

Chez  les  Crestoniens ,  dans  la  Thrace  ,  on  trouve  déjà 
la  loi  sanguinaire  qui  oblige  les  femmes  à  se  faire  enterrer 
vivantes  avec  leur  mari  mort.  Dans  quelques  contrées  ,  dit 
Hérodote  ,  c'est  le  père  lui-même  qui  égorge  sa  fille  sur  la 
tombe  de  son  gendre. 

Chez  les  Thraces ,  les  femmes  mariées  sont  seules  sur« 
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es  «B2e.  La  f<I;  jirr.v .  Tachai  des  l«L'ninK«.  leur 
dliiige .  sont  cik>icS  (sissijx<  dios  leur^  moKirs;.  ïlais  ce 
qm«  far^-AcS^is  t*:<;t.  p-r:uTc  à  quelle  abjivtioa  la  foinnie 
se  troaic  rêdc'te .  et  ccrr.bi^s  son  cœur  est  a\ili  «  s^^s  ^'-n- 
timaiis  ks  plus  niturels  ëtonScs ,  c'e$t  qiie,  pn!^|iie  par- 
tout «  dqwb  la  mer  Roage  jusqiiaux  sources  du  Tigre  et 
de  FEaphrale  ,  depuis  les  rivages  de  TAsie-Mineure  jus* 
qa'an  profondeurs  de  l'Inde ,  les  pierres  des  autels  mis- 
seDcot  de  sang  humain  ,  les  idoles  dévorent  les  chairs  |\*il- 
pBanles  des  enfants  offerts  en  sacrifice. 

Les  Bsd»\ Ioniens ,  dit-on  ,  sont  les  prenn'ers  chez  les- 
qnds  eelle  horrible  coutume  se  soit  introduite  ;  mais  bieu- 
lût  elle  te  répand  en  tous  lieux. 

Près  de  Jérusalem ,  la  Tallée  des  fils  d'IIinnom  retoulit 
encore  des  cris  des  jeunes  enfants  qu*on  cnrerniait  dans  la 
statue  embrasée  du  dieu  Mulot-h. 

En  remuant  la  terre  an  pied  de  la  montagne  escarpée 
d*IIicrapoIis  ,  en  Syrie ,  on  découvrît ,  entassi^s  ,  les  osse- 
ments des  jeunes  viclinies  que  des  mères  fanatiques  y  pré- 
cipitaient en  rhonneur  de  Junon ,  la  déesse  do  Tamour  ma- 
ternel. 

Sur  les  rives  africaines  ,  aux  lieux  où  (lorissait  jadis  Tc- 
glise  de  saint  Augustin  ,  où  la  France  relève  aujourd'hui  le 
signe  sacre  de  la  civilisation  ,  les  Carthaginoises  offraient 
leurs  nouveaux-nés  h  Saturne.  Ce  dieu  des  Carthaginois 
était  le  Moloch  des  Aiiimoiiitos  et  des  Pliétiiciens;  Bochart, 
Vossius  et  Selden  soutiennent  cette  opinion.  On  chauffait 
en  dedans  sa  statue  d'airain  ,  et  les  tendres  victimes  qu'on 
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y  attachait  périssaient  dans  d*horrib1es  souffrances  .  en 
poussant  des  hurlements  lamentables.  Suivant  Denys  d'Ha- 
lycarnasse ,  ces  sacrifices  avaient  lieu ,  non-seulement  à 
Garthage  «  mais  à  Tyr  et  dans  certains  lieux  de  lltalie  et 
la  Grèce. 

A  Tenuse,  dit  Pausanias  ,  on  immolait  tous  les  ans  une 
fille  vierge,  aux  mânes  d*un  des  compagnons  d'Ulysse» 
lapidé  jadis  par  la  populace. 

Sur  le  mont  Abu-Dalama ,  près  de  la  Mecque ,  la  tribu 
arabe  des  Koreish  enterrait  vivantes  la  plupart  des  filles 
qui  naissaient. 

Allez  dans  les  cavernes  du  désert  étudier  les  mœurs  des 
tigres  et  des  panthères  »  examinez  les  animaux  les  plus  fé- 
roces ou  les  plus  stupides ,  jamais ,  nulle  part  «  vous  ne 
verrez  s*éteindre  la  flamme  sacrée  de  Famour  maternel. 
Depuis  la  plante  attachée  au  sol  »  depuis  le  molusque  qui 
végète  sur  son  rocher  »  jusqu'au  puissant  mammifère  qui 
rugit  sous  les  cieux  de  la  torride ,  cet  instinct  conserva- 
teur,  celte  loi  divine  veillent  sur  la  faiblesse  des  nouveaux-* 
nés  et  les  protègent. 

Anges  gardiens  du  berceau  ,  voilez  votre  visage  de  vos 
ailes  I  c'est  la  femme  qui  montre  aux  cieux  ce  prodigieux 
forfait  d*une  mère  qui  tue  son  fils  I  Où  va  donc  l'huma- 
nité ,  grand  Dieu ,  égarée  dans  ses  voies  et  livrée  au  vent 
de  son  orgueil  ?  Nature  déchue ,  peux-tu  tomber  encore  , 
ou  plutôt,  n*es-tu  pas  rendue  aux  dernières  limites  de  la 
dépravation  ?  Adultère  »  polygamie ,  inceste ,  promiscuité 
des  sexes  ,  prostitution  légale  ,  meurtre  des  enfants  ,  que 
faut-il  donc  encore  I  0  femme ,  n'es-tu  pas  assez  abaissée, 
avilie,  souillée  de  boue  ,  tachée  de  sang?  Malheureuse  es* 
clave ,  peux-tu  par  tes  souffrances  conquérir  un  sort  meil- 
leur ?  La  raison  humaine  pourra-t-elle  te  sauver ,  te  rele^ 
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>rer  de  ton  abjection ,  te  laver  de  tes  souillures  ?  Dieu  per-» 
met  que  la  raison  ,  que  rintcUigence  jettent  dans  les  socié- 
tés grecque  et  romaine  tout  l^éclal  dont  elles  sont  suscep- 
tibles y  voyons  si  les  progrès  de  Tesprit  réhabiliteront  le 
ecBor ,  et  si  la  femme  sera  rendue  à  sa  sublime  mission  de 
mère  et  d*épouse« 


fti  FEllIIB  CHEZ  LES  GRBCS.^ 


Ici  les  obscurités  de  l'histoire  commencent  à  se  dissiper. 
Nous  voyons  naître  les  monarchies ,  les  républiques  ;  nous 
suivons  la  marche  des  événements  ,  les  progrès  des  scien- 
ces et  des  arts.  Nous  entendons  la  voix  des  législateurs  • 
nous  •.  assistons  aux  leçons  des  philosophes.  Quel  éclat , 
quelle  vive  lumière  jette  la  raison  dans  cette  terre  des  sa* 
Tants ,  des  héros  et  des  sages  !  Que  de  noms  glorieux  se 
pressent  en  foule  sous  la  plume  de  l'écrivain  ,  quel  pom- 
peux cortège  défile  sous  les  portiques  d*Athènes  et  sur  les 
rives  de  TEurotas  I 

Ménélas ,  Lycurgue  »  Solon  ,  Léonidas ,  Socrate ,  Pla- 
ton ,  Alexandre ,  vous  tous ,  grands  hommes  immortalisés 
par  la  gloire ,  la  sagesse  ou  le  génie ,  sortez  de  vos  tom- 
beaux ignorés  maintenant  ;  venez  montrer  au  monde  ce 
que  vous  avez  accompli  :  stériles  efforts  de  génie  »  vains 
bruits  de  renommée,  vanités  sous  toutes  les  formes  ,  voilà 
YOtre  histoire.  Qu*avez-vous  fait  pour  l'humanité,  au  point 
de  vue  moral  ?  Qu'était  la  femme  au  milieu  de  vous  ,  or- 
gueilleux despotes,  à  la  tète  des  républiques  et  dans  le  foyer 
domes(i(^ue?  Lycurgue  ,  l'un  de  vos  législateurs  les  plus 
eAèbres,  commcnce-t-il  par  donner  des  lois  morales  que 
la  corruption  enfreindra  plus  tard?  Est-ce  la  nature  qui 
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viole  la  loi;  la  laiblesse  humaine  qui  enfreint  le  précepte? 
Non  ,  Sparte  est  corrompue  par  la  loi  dès  le  berceau.  Fille 
des  Egyptiens ,  héritière  des  mœurs  de  Tyr  et  de  Sidon , 
elle  formule  Timmoralitc  dans  ses  codes.  Là  perversité  des 
peuples  a  violé  les  lois  saintes  de  la  famille  ;  à  Sparte ,  c'est 
la  loi  elle-même  qui  les  foule  aux  pieds. 

Faire  des  enfants  vigoureux  pour  la  république ,  voilà 
pour  Lycurgue  tout  ce  que  renferme  Tinstitution  du  ma- 
riage. L'homme  doit  enlever  la  femme  qu'il  veut  épouser. 
Il  ne  doit ,  après  son  mariage  ,  avoir  de  i-apports  avec  elle 
que  le  plus  secrètement  possible ,  car  on  regarde  le  com- 
merce des  femmes  comme  une  chose  honteuse  et  la  marque 
d'une  conduite  eOeminée.  (  Piutarque,  trad.  d'Amyot,  Vie 
de  Lycurgue.  ] 

L'auteur  que  nous  citons ,  dit  que  les  femmes  étaient 
communes ,  en  ce  que  les  maris  permettaient  à  leurs  amis 
de  posséder  leurs  femmes ,  et  que  c'était  une  chose  toute 
simple  de  s'adresser  à  un  homme  avec  la  femme  duquel 
on  désirait  avoir  des  enfants. 

Quoique  le  passage  que  nous  voulons  citer  appartienne 
à  Plutarque  ,  Vie  de  Lycurgue  «  et  soit  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ,  même  dans  les  collèges  et  dans  les  pen- 
sionnats de  demoiselles  ,  nous  ne  nous  sentons  pas  le  cou- 
rage de  l'écrire  ici  en  français.  Plutarque  dit  ce  que  Ly- 
curgue pensait  des  lois  des  autres  législateurs  ,  relative- 
ment au  mariage  :  Deinde  in  aliorum  de  hac  re  legihus  t?i- 
débat  magnam  stolidilatem  arrogantiamque  inesse  ;  qui ,  cùm 
canes  et  equas  prœslantissimis  idgenus  animantihus  suhmittant 
coram  dominis  gratià  aut  pretio  id  ut  concédant  permotis  : 
mulieres  contra  inclusas  in  custodià  hahent ,  volentque  ut  ex 
ipsis  tantum  pariant ,  sive  sint  valetudinarii.  (  Plutarcbi 
Lycurgns  ,  Guillelmo  Xylandro  Augusiano  înlerprcte.  ) 

Puis,  Plutarque  ajoute  :  «  Loin  que  cette  conduite  rcn- 


—  123  — 

du  les  femmes  plus  faciles,  Tadultère  n'était  pas  seulement 
connu  à  Sparte.  »  Ehonté  sophiste ,  qu'appelez-yous  donc 
adultère?  Quoi  *  il  n'y  a  d'adultère  que  dans  une  intrigue 
amoureuse.où  le  cœur  parle,  où  la  faiblesse  succombe,  où  le 
deroir  a  résisté  ,  et  il  n'y  en  a  pas  quand  un  homme  livre 
SB  femme  9  ajoutant  ainsi  l'infamie  de  sa  conduite  au  mé- 
pris qu'il  fait  d'elle  !  Quoi  donc  !  la  femme ,  chez  vous  » 
nobles  Spartiales ,  est  une  chose  qu'on  prête  ou  qu'on  loue 
comme  une  bête  de  somme  I  Dites-le  ,  femmes  qui  avez  le 
courage  de  lire  ces  tristes  pages,  avez-vous  vu  jusqu'ici  une 
aussi  grande  humiliation  ? 

C'était  sans  doute  pour  habituer  les  femmes  à  la  réserve, 
à  la  pudeur,  que  la  loi  voulait  qu'on  fit  danser  les  jeunes 
fines  nues  devant  le  peuple  assemblé  ?  Ah  !  nous  le  com- 
prenons, pour  faire  de  telles  épouses,  il  fallait  arracher  la 
padeur  du  cœur  des  vierges,  il  fallait  habituer  leurs  yeux  à 
'  affronter  les  regards  libertins  et  insolents,  il  fallait  de  bonne 
heure  polluer  leurs  âmes. 

Qu'est-ce  donc  que  la  femme  &  Sparte?  Privée  de  l'inno- 
cence des  vierges,  déshonorée  comme  épouse ,  se  sauvcra- 
t-elle  dans  les  consolations  de  l'amour  maternel? 

Les  enfants  sont  la  propriété  de  l'état  qui  les  prend  au 
berceau^  tue  les  uns,  garde  les  autres  et  les  élève  à  sa  guise. 

Mais  encore  une  fois ,  qu'est-ce  donc  que  la  femme  à 
Sparte,  divin  Lycurgue?  ce  n'est  plus  une  vierge ,  elle  n'a 
pins  de  pudeur  ;  ce  n'est  pas  une  épouse ,  elle  n'a  pas 
d'amour  ;  ce  n'est  pas  une  mère,  elle  n'a  point  d'enfants. 
Ah  !  disons-le,  c'est  la  prostituée  de  la  république  I 

Chez  tous  les  autres  peuples,  tant  corrompue  que  soit  la 
femme,  elle  peut  au  moins  avoir  le  mérite  d'avoir  lutté,  elle 
est  moralement  responsable  de  ses  actes.  A  Sparte,  il  n'en 
est  point  ainsi,  elle  est  avilie  par  le  fait  même  de  sa  nais- 
tance,  elle  natt  prostituée  en  naissant  citoyenne  de  Sparte* 
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Ah  t  c'est  ici  le  lieu  de  le  dire,  bien  que  ce  soit  une  di- 
gression, rhistoire  est  pleine  de  faits  qui  sont  livrés  ainsi 
sans  commentaires  à  Tadmiration  des  jeunes  gens  qui  Té- 
tudient.  Il  en  est  peu,  sans  doute,  qui,  sur  la  foi  de  Plutar- 
que  et  sur  Tautorité  de  renseignement,  n'admirent  les  lois 
de  Ljcurgue  sans  aucune  restriction;  nous  soutenons,  et 
nous  n*aurions  pas  de  peine  à  prouver,  qu*elles  sont  un  mo- 
nument d'immoralité  et  de  dégradation.  Les  jeunes  gens 
se  font,  en  étudiant  Thistoire,  bien  des  idées  fausses  en  po- 
litique, en  philosophie,  et  surtout  en  morale.  Il  y  a  là  une 
plaie  vive,  à  laquelle  il  serait  bon  de  porter  un  prompt  et 
salutaire  remède,  en  leur  faisant  étudier  d'abord  Thisloire 
de  leur  patrie  et  la  morale  que  le  Christianisme  a  ensei- 
gnée aux  hommes. 

Quittons  cette  ville  aux  vertus  féroces;  où  la  femme,  dit 
Arislote,  est  plus  débauchée,  plus  dégradée  qu'en  aucune 
ville  de  Grèce.  Evitons  de  passer  sur  le  Taygète ,  cette 
haute  montagne,  d'où  l'on  découvre  tout  le  Péloponèse  » 
car  ses  échos  retentissent  encore  des  cris  navrants  des  mil- 
liers d'enfants  jetés  au  gouffre  des  Aj>othètes. 

\  Carlhage,  la  mère  ne  devait  pas  manifester  d'émotions 
quand  la  statue  embrasée  de  Saturne  consumait  les  chairs 
de  son  enfant;  à  Sparte,  elle  ne  devait  verser  aucune 
larme  quand  on  le  lui  arrachait  pour  le  précipiter. 

Rendons-nous  à  Athènes  ;  sur  notre  route  nous  rencon- 
trerons Corinthe,  déjà  célèbre  au  temps  d'Homère,  et  rui- 
née pour  la  dernière  fois  par  Mahomet  II  ;  Corinthe,  la 
Venise  de  l'ancien  monde  ,  la  ville  riche,  la  ville  au  beau 
ciel,  le  rendez-vous  des  voyageurs»  des  amis  des  arts  et  des 
lettres.  Deux  mers  baignent  celte  cité  populeuse ,  elle  est 
la  clé  du  Péloponèse  et  de  lAttique  ;  de  ses  hauteurs  on 
vpil  Athènes,  et  par-delà  les  mers,  les  sommets  duPar*» 
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lusse  et  de  THélicon.  Âb  !  sans  doute ,  nous  reposerons  ici 
notre  coeur  ;  les  grandes  pensées ,  les  nobles  vertus ,  les 
moeurs  pures,  doivent  éclore  naturellement  sous  des  cieux 
ti  favorisés.  Hélas  !  il  n*en  est  rien  :  à  Sparte  »  nous  avon, 
TU  la  femme  prostituée  de  Tétat  ;  ici  nous  la  retrouverons 
courtisane  voluptueuse,  embellie,  ornée  de  toutes  les  beau- 
tés de  l'art,  de  tous  les  charmes  de  la  science. 

Dans  cette  ville  •  Vénus  a  un  temple  où  mille  courtisa- 
nes sont  ses  prêtresses  :  c'est  à  celte  école  que  se  forment 
LaîB ,  Âspasie  la  milésienne ,  et  toutes  ces  beautés  célèbres 
dont  Athénée  nous  a  tracé  l'histoire. 

Rendez-vous  de  la  Grèce  et  de  Fltalie,  Corinthe  voit 
taccessivement  dans  ses  murs  tout  ce  que  Tantiquité  a  pro- 
duit de  grands  hommes ,  de  femmes  célèbres  :  les  voluptés, 
les  plaisirs  »  toutes  les  jouissances  de  la  vie  en  font  un  lieu 
de  délices  ;  plus  tard  on  la  nommera  Corinthe  la  dissolue  , 
la  Capoue  d*au-delà  des  mers ,  et  ce  sera  à  elle  que  saint 
Pftul  adressera  ces  paroles  :  a  On  entend  dire  qu  il  se  com- 
met parmi  vous  des  impudicités,  et  de  telles  impudicités  , 
qQ*il  n*en  est  pas  de  semblables  parmi  les  païens,  d  (/.  Cor.^ 
chap.  V,  V.  1.  ) 

Quittons  Corinthe ,  traversons  Mégare  ,  puis  inclinons- 
,  nous  respectueusement  sur  les  ruines  du  temple  d*EIeusis  » 
près  du  tombeau  de  Thémistocle.  Ce  détroit  qui  nous  sé- 
pare d'une  petite  tie ,  c'est  le  détroit  de  Salamine.  Ilélas  ! 
malgré  nous  ,  nous  attachons  nos  souvenirs  à  ces  ruines 
de  l'ancien  monde  ;  nous  repeuplons  ces  solitudes  ;  nous 
Toyons  Xerxès  assis  sur  ce  petit  cap  ,  et  regardant  le  com- 
bat de  géants ,  dans  lequel  une  poignée  de  Grecs  accom- 
plissaient le  plus  sublime  effort  que  Thomme  ail  jamais  fait 
pour  la  liberté. 

Arrivons  à  Athènes ,  patrie  des  sages  ,  berceau  des  let- 
tres »  mère  de  la  civilisation  du  monde  ancien.  Est-il  dans 
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Tunivers  un  lieu  plus  riche  eu  souvenirs  de  gloire  ?  Est-il 
un  pied  de  terre ,  qui  là ,  ne  recouvre  un  grand  homme  y 
une  pierre  qui  n*ait  été  jadis  temple  ou  palais  ,  un  mor- 
ceau de  statue  qui  ne  parle  de  Praxitèle  ou  de  Phidias  ,  un 
débris  de  colonne  qui  n*ait  entendu  la  voix  des  sages ,  les 
leçons  de  Socrate ,  de  Platon ,  de  Zenon  ?  Sortez  de  vos 
tombeaux ,  gloires  du  passé ,  nous  voulons  jeter  un  coup- 
d*œil  sur  votre  civilisation  et  voir  si  la  femme ,  chez  vous , 
fut  associée  à  vos  progrès ,  à  vos  arts ,  à  vos  sciences  ;  si 
elle  fut  honorée,  aimée  comme  elle  doit  l'être  au  milieu 
d*un  peuple  aussi  sage ,  aussi  glorieux  que  le  peuple  4' A* 
thènes  I 

Socrate  a  deux  femmes  ;  a  Selon  permet ,  dit  Plutar- 
que  ,  aux  riches  héritières  ,  dont  le  mari  est  impuissant, 
de  chercher  à  se  consoler  avec  tel  des  parents  de  leurs  ma- 
ris qu  elles  voudront  choisir.  »  (  Vie  de  Solan.)  Il  y  a  là 
quelque  chose  qui  ressemble  aux  lois  de  Sparte  ;  cependant 
le  consentement  de  la  femme  n*est  point  enchaîné  par  la 
loi  »  il  y  a  moins  d  avilissemenL 

Les  femmes  mariées  »  chez  les  Athéniens ,  sont  renfer- 
mées chez  elles  et  ne  sortent  que  pour  Faccomplissement 
des  devoirs  religieux.  Occupées  dans  leur  gynécée  des  soins 
de  leur  ménage  ,  de  travaux  convenables  à  leur  sexe ,  elles 
ne  se  livrent  à  aucune  étude  et  sont  par  Tintelligence  com- 
plètement au-dessous  de  leurs  époux ,  qui  fréquentent  les 
doctes  assemblées,  vont  écouter  les  leçons  des  Sages  et  sont 
plus  instruits  qu'aucun  peuple  du  monde. 

Les  arts ,  les  sciences ,  les  lettres  brillent  à  Athènes  du 
plus  vif  éclat ,  mais  les  femmes  sont  plongées  dans  Tigno-* 
rance ,  et ,  par  le  calcul  d*un  égoïsme  impie  ,  leurs  maris 
ne  cherchent  point  à  les  en  faire  sortir.  Il  leur  faut  chez 
eux  des  ménagères ,  des  esclaves  soumises.  Les  courtisanes 
les  dédommageront  »  au  dehors ,  de  Tinsipidité  du  com-^ 
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merce  conjugal.  Lais ,  Aspasie ,  Pbryné ,  verront  à  leurs 
pieds  les  plus  grands  hommes  de  la  Grèce  ,  reines  parmi 
cette  pléiade  d'illustrations  athéniennes  >  au  milieu  des- 
quelles brillent  Socrate  ,  Alcibiade  »  Praxitèle,  Périclès  ; 
elles  Tiendront  philosopher  à  Tacadémie,  poser  dans  Tatelier 
do  sculpteur ,  exalter  le  génie  des  orateurs.  Remarquables 
par  leurs  talents  »  aussi  bien  que  par  leur  beauté  ,  ce  se- 
ront elles  qui  seront  la  réalisation  de  ce  que  la  raison  ,  Tin* 
telligence ,  sans  la  régénération  chrétienne ,  pouvaient  faire 
de  la  femme. 

Cest  Pbryné  qui  inspire  le  ciseau  de  Praxitèle.  Il  cher- 
chait une  Vénus ,  la  courtisane  se  transforme  en  déesse  , 
Praxitèle  lègue  à  la  postérité  un  chef-d'œuvre ,  et  Pbryné 
'Vient  recevoir  sur  les  autels  les  prières  et  Tencens  de  la 
Grèce.  On  met  à  Delphes  sa  statue  d*or ,  entre  celles  de 
deux  rois.  Avant  elle ,  Gotytto  la  danseuse  »  n'avait-elle  pas 
dbtenu  des  autels  à  Athènes ,  à  Gorinthe,  sous  le  nom  de 
Vénus  populaire?  Aspasie  décide  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
Périclès  s*inspire  de  ses  conseils.  Démosthène ,  le  fougueux 
tribun  populaire ,  ne  se  met-il  pas  aux  pieds  de  Laïs  ?  Les 
peintres  de  Sycione  immortalisent  les  traits  de  Glycère. 

Mais ,  descendons  à  Taréopagc ,  ce  tribunal  si  saint  où 
les  dieux  même  comparurent ,  dit-on  :  il  s'y  passe  quel- 
que chose  d*étrange ,  on  y  juge  une  femme ,  Tarcopage 
va-t-il  prononcer  nne  sentence  équitable  et  sage  ?  Tous  les 
juges  se  laissent  séduire  par  les  charmes  et  par  Téloquence 
de  l'accusée  »  et  cette  femme ,  c*est  encore  Pbryné ,  le  mo- 
dèle de  la  Vénus  de  Praxitèle. 

A  Athènes,  Tamour  maternel  n'est  pas  plus  respecté  qu'à 
Sparte  :  si  Tétat  ne  tue  pas  les  enfants,  les  mères  les  expo- 
sent pour  qu'ils  meurent  abandonnes  ,  et  rindifférence  cy- 
nique avec  laquelle  les  historiens,  Plutarque  ,  par  exemple, 
racontent  cette  monstruosité ,  montre  assez  à  quel  abaissc- 
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tuent  élall  arrivO  le  plus  saint  des  senlimenfs  de  la  nature. 
Les  mœurs  sont-elles,  dans  celle  ville  célèbre,  plus  pro. 
tégi^es  pnr  les  iostilutions  religieuses?  Dans  toute  la  Grèce 
on  se  faisait  initier  aux  Têtes  de  Vénus  en  donnant  une  pièce 
d'argent  à  cette  déesse  ,  comme  à  une  fille  de  mauvaise  vie, 
et  on  recevait  en  échange  des  présents  dignes  de  la  divinité* 
Ainsi  donc,  à  Athènes,  il  n'y  avait  d'heureuse,  d'honoréci 
que  la  courtisane  ;  la  Temmc  légitime  était  esclave  et  mal- 
heureuse. Chez  le  peuple  qui  passait  pour  le  plus  sage  de  la 
terre,  on  ti-ouvait  donc  l'esclavage  de  la  femme,  l'approba- 
tion légale  de  l'adultère ,  l'abandon  des  enfants.  La  seule 
Toie  qui  y  fût  ouverte  à  la  femme,  pour  être  heureuse  ,  ho- 
norée, pour  y  devenir  instruite  dans  les  choses  de  l'art  et  de 
la  science,  c'était  de  se  faire  courtisane. 

Parcourons  toute  la  Grèce,  nous  trouvons  les  mêmes  cho- 
ses à  peu  près  qu'à  Sparte  et  à  Athènes.  Paphos ,  Cylhère, 
Gnide,  Chypre,  Amathonte  sont  des  noms  qui  rappellent  la 
honte  de  la  femme. 

Hâtons-nous  de  quitter  cette  histoire  et  ces  lieux  si  célè- 
bres :  le  sort  de  la  femme  y  contraste  trop  avec  les  splen- 
deurs de  la  raison,  avec  celles  de  la  gloire  militaire,  avec  les 
nobles  travaux  de  l'Intelligence.  Adieu  donc,  Grèce  tant 
Tantéc,  tant  admirée!  il  est  donc  vrai  qu'en  regardant  la 
morale  de  près,  on  peut  se  convaincre  que  la  pauvre  huma- 
nité ne  peut  produire  par  elle-même  que  des  vanités  bril- 
lantes, et  que  les  plus  sublimes  efforts  de  la  raison  étaient 
Impuissants  pour  relever  la  femme  de  sa  déchéance  ,  pour 
l'élever  au  rang  qui  lui  était  naturellement  dû.  Voyons  ca 
qu'elle  était  à  Rome. 


I 


BlSTOtRBDELi  FEUME  C1IEI  LES  nOUlINS,  JTSQU'l  L&  PHOMULGATIOU 
DE  LA  LOI  DES  EODIS  TABLES. 


Le  peuple  romaio  résumii ,  pour  ainsi  dire,  r.inlii[iiilû 
entière.  Après  avoir  subjugué  lontesles  nations  du  niomlo 
connu,  il  pril  sncccssivemenl  leurs  usages,  leurs  pratiques 
religieuses,  leurs  iusliliilions  et  surtout  leurs  mœurs.  On 
pourrait  comparer  ce  peuple  à  l'Océan,  au  sein  duquel 
tous  les  fleuves  viennent  conToncIre  leurs  caus.  Aussi  l'Iiis- 
toiro  romaine  à  elle  seule  nous  aurnit  suffi  peut-être  pour 
apprécier  l'étal  de  la  femme  dans  le  monde  avant  Jésus- 
Christ. 

Transportons-nous  au  berceau  de  ce  peuple  étonnant, 
destiné  par  la  Providence  à  conquérir  l'univers  et  à  prépa- 
rer la  grande  révolution  cbrétienne.  Romulus,  réputé  fils 
de  Mars,  bomme  habitué  à  la  guerre ,  réunit  dus  bergers , 
des  esclaves  fugitifs,  des  voleurs,  des  brigands,  des  assassins, 
et  fonda  avec  eux  la  ville  de  Rome,  La  force  devient  le  droit 
.de  la  cité  nouvelle,  la  lance  est  le  moyen  d'acquérir  ;  aussi 
iies  Romains  se  nomment-ils  Qairilet,  les  hommes  à  la  lance. 
Leurs  premières  expéditions  ne  sont  que  des  brigandages  , 
et  lout  ce  qu'ils  possèdent  est  nn  butin  qui  leur  apparllcnl , 
parce  qu'ils  l'ont  pris.  Us  ne  reconnaissent  pas  d'autre  droit, 
d'autre  possession  que  la  force  ,  d'auljïe  acquisition  que  la 
conquête.  Aussi  la  lance  devient-elle  chez  eux  l'emblème 
de  la  puissance,  alors  même  que  la  loi  écrite  a  remplacé  la 
vdoDté  arbitraire  de  l'individu  et  la  coutume  des  premiers 


Le  citoyen  romain  est  un  posscs5eur,  c'est  sa  qualité  pour 
ainsi  dire  essentielle,  Sa  maison,  son  champ,  ses  esclaves  , 
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}iisqu*à  sa  femme  et  ses  enfants,  sont  placés  sous  la  domina-» 
tion  de  son  glaive  ;  il  a  tout  conquis,  il  peut  disposer  de  tout 
sans  réseire,  sans  restriction.  Aussi  le  chef  de  famflle,  jùi» 
ter  familias,  est-il  investi ,  sur  ce  qui  constitue  son  atTotr, 
d*une  autorité  illimitée.  Faculté  de  vie  et  de  mort  sur  ses 
esclaves,  sa  femme,  ses  enfants  ;  droit  de  les  condamner,  de 
les  vendre,  de  les  bannir,  d'exposer,  d'égorger  ses  nouveaux* 
nés  :  telle  est  ressence  du  droit  qui  régit  la  famille. 

La  famille,  chez  ce  peuple ,  n'est  point  ce  que  nous  en- 
tendons maintenant,  c'est-à-dire  une  agrégation  de  person- 
nes unies  par  les  liens  du  sang  et  fondée  sur  l'union  con- 
jugale considérée  comme  b&se  ;  c'est  l'ensemble  des  choses 
p<^dées  :  elle  a  sa  base  et  son  origine  dans  la  puissance 
du  chef.  Elle  comprend  tout  ce  qui  lui  est  soumis,  esclaves, 
femmes,  enfants,  hommes  acquis  par  conquête  ou  par  at* 
tribution  judiciaire.  Parfois  même  ce  mot  de  famille  corn* 
!  prend  le  patrimoine  entier,  personnes  et  biens. 

Tonte  propriété  porte  1  nom  dj  mancipium  (manu  cap'- 
tum,  conquis  avec  la  main),  et  le  caractère  de  la  chose  pos- 
sédée, c'est  d'être  in  manu  (sous  la  main)  du  possesseur. 
Ainsi  pour  le  Romain,  la  main,  c'est  la  puissance,  il  pos- 
sède quand  il  a  pris  ou  fait  passer  une  chose  sous  sa  main 
à  l'aide  de  formalités  nommées  tnancipatio.  La  mancipa- 
tion  qui  donne  civilement  la  propriété  sur  lés  biens  et  sur 
les  personnes,  confère  au  possesseur  une  puissance  égale  à 
celle  qu'il  aurait  eue  par  le  droit  de  conquête 

Là  est  le  fondement  de  tout  le  droit  romain,  droit  brutal^ 
^matérialiste  et  despotique  ,  niais  de  nature  à  donner  à  un 
état  une  puissance  immense  en  concentrant  l'autorité  ,  en 
ramenant  tout  à  l'unité.  Longtemps  encore  après  l'établis- 
sement du  christianisme ,  le  droit  romain  gardait  l'em- 
preinte de  la  brutale  pui^ÉUOe  quiritaire  ,  et  c'est  à  ces  in-» 
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•tUulioDS  fortes  et  vigoureuses  que  Rome  dut  peut-être  Yem 
fire  du  monde. 

• 

Diaprés  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  doit  compren- 
dre par  avance  à  quelle  position  secondaire  ,  à  quel  escla- 
vage »  à  quel  abaissement  la  femme  était  réduite  chez  les 
Romains.  Prenons-la  dès  le  berceau,  et  nous  allons  succes- 
sivement rétudier  dans  la  famille  de  son  père,  dans  celle 
de  son  époux* 

Le  père  de  famille  peut  la  tuer  à  sa  naissance  ,  Texposer, 
la  vendre  comme  esclave.  Té manciper,  c'est-à-dire ,  la 
chasser  de  dessous  sa  main ,  la  mettre  en  un  mot  hors  de 
la  famille  sans  lui  rien  donner  si  bon  lui  semble.  S'il  la  ma* 
rie  sans  l'émanciper ,  il  reste  maître  de  sa  fille.  Alors  le 
père  de  famille  pouvait  exiger  que  son  gendre  lui  rendit  sa 
fille  et  même  les  enfants  qu*il  avait  eus  d'elle ,  car  dit  Ul- 
pkn  :  «  Nous  acquérons  par  les  personnes  qui  sont  sous 
notre  puissance,  n  Le  fait  que  nous  émettons  ici  est  admis 
comme  vrai  par  la  plupart  des  historiens ,  par  la  plupart 
des  légistes  ;  cependant  nous  lisons  dans  Plutarque  (  Vie  de 
Numa  )  un  fait  qui  prouve  que  la  puissance  paternelle  était 
des-Iors  quelquefois  limitée.  «  On  loue  cncorci  entre  toutes 
ses  ordonnances ,  la  reformalion  qu'il  apporta  à  la  loi  qui 
donnait  aux  pères  le  pouvoir  de  vendre  leurs  enfants;  car 
il  en  excepta  ceux  qui  se  seraient  mariés  par  l'avis  et  par  le 
consentement  de  leur  père.  » 

Il  est  évident  que  le  père  ne  devait  point  de  dot  à  sa  fille  ; 
elle  ne  pouvait  rien  posséder ,  en  mourant  il  ne  lui  devait 
rien  non  plus  ;  ayant  le  droit  de  la  tuer ,  il  avait  à  plus 
forte  raison  celui  de  la  déshériter.  Toutefois  nous  devons 
dire  que  plus  le  droit  romain  s'épura  sous  l'influence  des 
idées  philosophiques,  plus  les  magistrats  accordèrent  de 
protection  à  la  fille  ;  et  quand  un  père  qui  avait  mis  sa  fille 
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* 

hors  de  la  famille  en  réinancipant,  oubliait  de  la  déshéri- 
ter formellement  par  son  testament ,  le  préteur  avait  Thar 
bitude  de  lui  donner  une  part  dans  Théritage.  Si  le  père 
mourait  sans  faire  de  testament ,  sa  fortune  appartenait  à  la 
famille  ;  mais  la  famille  «  comme  nous  lavons  dit ,  ne  re-', 
posant  pas  sur  la  parenté ,  mais  sur  la  possession ,  tous 
ceux  qui  vivaienf'sous  la  domination  du  chef  de  famille , 
étaient  membres  de  la  famille  et  par  conséquent  héritiers, 
quelle  que  fût  leur  origine  et  leur  sang.  Ceux  qui  étaient 
sortis  de  la  famille ,  le  fils  émancipé  ,  la  fille  passée  sous 
puissance  de  mari ,  n'avaient  plus  aucun  droit. 

Pour  rbéritage ,  il  n*y  apoint  de  degré  de  parenté  ;  tous 
ceux  qui  sont  sous  la  puissance  du  chef  de  famille  héritent 
au  même  titre. 

Notre  but  n'étant  point  de  traiter  la  question  d'une  ma- 
nière complète  sous  le  rapport  de  Théritage ,  nous  ne  par- 
lerons point  des  successions  collatérales  ;  nous  voulions  seu- 
lement faire  voir  combien  dans  la  famille  rumaine  primiti- 
ve, institution  toute  politique  et  civile  ,  les  droits  du  sang , 
les  liens  naturels  étaient  comptés  pour  peu  de  chose.  ^ 

La  femme  entre  dans  la  famille  du  mari  de  deux  façons  : 
|)ar  achat  ou  cœmption ,  seule  forme  usitée  sous  Romulus , 
.  par  confarréation ,  consécration  religieuse  créée  par  Numa 
et  usitée  pour  les  patriciens ,  et  plus  tard  pour  les  prêtres 
seulement.  Pour  qu'une  femme  soit  acquise  au  mari,  il  ne 
suffit  pas  qu'elle  lui  ait  été  livrée,  il  faut  que  Tachât  qu'il 
en  fait,  ait  été  consacré  par  la  confarréation  ou  qu'elle  lui  ait' 
^té  mniicipée per  œs  et  libram,  formalité  qui  donnait  force  aux 
marchés  conclus.  (  Un  libripens  tenait  la  balance  en  pré- 
sence de  cinq  citoyens  romains ,  pesait  le  lingot  de  métal , 
prix  de  l'achat,  prononçait  la  formule  du  contrat ,  et  la 
manus  (la  puis^nce)  passait  ainsi  du  vendeur  à  l'acheteur.) 
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La  confarréation  était  une  cérémonie  dans  laquelle  on  fai- 
sait manger  aux  deux  époux  un  gftieau  de  froment  au  sel  et 
à  Teau,  consacré  aux  dieux  par  le  prêtre.  Cette  nourriture 
signiGait  l'union  indissoluble  qui  devait  exister  entre  le  mari 
et  la  femme. 

Quand  Tune  ou  l'autre  de  ces  formalités  n*avait  pas  été 
accomplie,  il  est  probable  que  la  manus  (la  puissance  mari- 
tale] s'acquérait  dès-lors  par  une  année  de  possession,  com- 
me pour  une  chose  mobilière.  Une  loi  des  Douze  Tables 
contenait  une  disposition  qui  permettait  à  la  femme  d'échap- 
per à  cette  prescription.  II  est  à  croire  que  les  décemvirs,  en 
promulguant  leurs  lois,  ne  firent  que  consacrer  un  grand 
nombre  de  coutumes  et  d*usages  qui  avaient  force  de  loi 
dans  Rome. 

En  passant  de  la  famille  de  son  père  dans  celle  de  son 
mari,  la  femme  ne  fait  que  changer  de  servitude.  Elle  dé- 
tient la  chose  de  son  mari  comme  elle  était  celle  de  son  père  ; 
elle  n*a  pas  plus  de  droits  qu'elle  n'en  avait ,  elle  est  au 
même  rang  que  ses  propres  enfants.  Ce  qu'elle  apporte ,  ce 
qu'elle  acquiert  pendant  le  mariage  ,  tout  appartient  au 
mari.  Ses  enfants  ne  lui  appartiennent  pas,  mais  au  père, 
qui,  comme  nous  ravonndit,  peut  les  tuer,  les  exposer ,  les 
vendre,  les  chasser  de  la  famille  par  émancipation.  Quant 
à  elle-même,  il  peut  aussi  la  tuer,  la  vendre,  la  prêter.  Ca- 
ton  prêta  la  sienne  a  Ilortcnsius  ;  Tibère  céda  à  Auguste  sa 
iemme  Livie  pendant  qu'elle  était  enceinte. 

Juge  au  foyer  domestique ,  le  mari  punissait  sa  femme 
comme  on  punit  un  coupable ,  sans  en  déférer  aux  tribu- 
naux. La  femme  n'avait  aucim  moyen  d'échapper  à  cette 
tyrannie;  si  elle  ne  la  subissait  pas  chez  son  mari  eitne 
passant  pas  sous  sa  puissance,  elle  la  subissait  de  la  part  de 
son  père  ;  si  son  mari  la  répudiait,  elle  tombait  soit  sous  la 
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Les  mœurs  paraissent  avoir  clé  pures  pendant  les  pre- 
miers temps  de  la  répujblique  romaine.  L'esclavage  de  la 
femme ,  la  domination  despotique  qu'exerçait  l'homme 
sur  elle,  la  jalousie  de  ce  maître  absolu  qui  pouvait  ven- 
ger par  lui-même  son  injure  sans  contrôle  ,  sans  appel , 
rendaient  presque  impossible  Tinfidélité  de  la  femme.  Une 
terreur  continuelle  devait  accompagner  ses  moindres  dé- 
marches. Puis,  d'un  autre  côté,  la  galanterie,  qui  dans  no- 
tre société  est  un  des  plus  grands  dangers  pour  la  femme, 
n'existait  pas  chez  les  premiers  Romains.  Sans  cesse  occu- 
pés h  la  guerre,  à  la  culture  des  champs ,  ou  bien  au  fo- 
rum ,  où  se  discutaient  les  affaires  publiques,  ils  ne  son- 
geaient pas  aux  intrigues  amoureuses.  Un  séducteur  eût 
été  mis  au  ban  de  la  société  ;  et  sa  conduite  eût  tellement 
tranché  sur  les  mœurs  brutales  et  sur  la  simplicité  rustique 
de  l'époque,  qu'il  eût  été  bien  vite  méprisé  p^r  ses  con- 
citoyens ou  même  chassé  ou  mis  à  mort.  Chacun  se  fût 
trouvé  intéressé  à  venger  l'injure  d'un  seul ,  et  nous  som- 
mes persuadé  qu*alors  un  attentat  à  la  propriété  maritale 
eût  été  considéré  comme  un  danger  public.  Du  reste  ,  l'his- 
toire est  là  pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  nous  soutenons 
ici.  Le  peuple  romain  tout  entier  se  leva  contre  le  crime  de 
Sextus;  et,  bien  que  Lucrèce,  sa  cousine ,  ne  fût  pas  une 
femme  du  peuple,  mais  l'épouse  de  Collatin,  proche  parent 
des  rois,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  chute  d'un  trône , 
que  l'exil  du  plus  grand  roi  qu'aient  eu  les  Romains ,  pour 
punir  cet  attentat  qui  menaçait  la  sécurité  ,  la  propriété  de 
chacun. 

Rien  de  ce  qui  corrompt  les  mœurs  dans  les  pays  avan- 
cés en  civilisation  n'existait  encore  parmi  les  Romains  :  ils 
n'avaient  ni  jeux^  ni  spectacles  ;  le  luxe  était  inconnu  chez 
un  peuple  dont  les  premiers  magistrats  étaient  laboureurs 
et  qui  n'avait  ni  arts,  ni  sciences,  ni  artistes,  ni  philosophes. 
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Ge  ne  fut  que  531  ans  après  la  fondation  de  Rome  qu'un 
médecin  vint  y  exercer  son  art. 

Les  femmes  s'occupaient  de  l'intérieur  de  leurs  maisons 
arec  leurs  esclaves  qu'elles  faisaient  travailler»  qu'elles  sur- 
veillaient :  elles-mêmes  travaillaient  à  faire  des  tissus,  à 
fabriquer  des  vêlements  pour  leurs  maris.  Nous  verrons 
plus  tard  combien  elles  s'éloignèrent  de  cette  simplicité  de 
mœurs.  Dans  toute  la  période  que  nous  venons  de  parcou* 
rir,  la  femme  est  avilie  par  Tesclavage ,  elle  ne  l'est  pas 
encore  par  la  débauche.  Ce  sont  les  institutions  qui  la  dé- 
gradent; bientôt  ce  seront  les  vices  et  la  corruption  de 
son  propre  coeur,  les  vices  et  la  corruption  de  la  société. 


LA  FEMME  A  EOME  DEPUIS  LA  LOI  DES  DOUZE  TABLES 
JU8QU*A  LA  VENUE  DE  JÈ8US-CHRIST. 


La  plupart  des  légistes  s'accordent  à  dire  que  si  la  loi  des 
Douze-Tables  introduisit  à  Rome  bien  des  lois  nouvelles, 
elle  consacra  aussi  un  grand  nombre  de  coutumes  ancien- 
nement établies  et  qui  avaient  force  de  loi.  La  législation 
nouvelle  ne  fut  point  dictée  par  un  esprit  plus  doux  ;  elle 
garda,  au  contraire,  toute  la  dureté,  toute  la  férocité  que 
.trois  siècles  d'existence  eussent  dû  affaiblir  chez  les  Ro- 
mains. 

En  ce  qui  touche  la  puissance  paternelle,  par  exemple, 
elle  renchérit  de  barbarie.  Les  lois  anciennes  permettaient 
au  père  d'exposer  son  enfant  ou  de  le  tuer  après  avoir  pris 
l'avis  de  cinq  de  ses  voisins.  Le  1*'  article  de  la  IV^  Table 
ordonne  de  tuer  immédiatement  Tenfant  qui  n'est  pas  bien 
conformé.  Le  second  article  consacre  le  droit  du  père  sur 
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les  enfants  pendant  toute  leur  TÎe»  droit  qui  lui  permet  de 
les  emprisonner,  de  les  flageller,  de  les  retenir  enchaînés 
aux  travaux  rustiques,  de  les  Tendis  ou  de  les  tuer,  mémo 
quand  ils  occuperaiei^  les  premières  charges  de  l'état* 
L'esclave  étranger,  mis  en  liberté,  n*est  plus  sous  le  pou* 
voir  de  personi^e  ;  Tenfant,  au  contraire ,  retotnbe  sous  la 
puissance  du  père»  qui  peut  le  vepdre  trois  fois.  (Art.  3  de 
la  IV*  Table. }  Ainsi,  voilà  la  puissance  paternelle  légale- 
ment investie  de  l'autorité  la  plus  monstrueuse,  la  plus  bar- 
bare. Victime  des  caprices ,  de  la  b^iA^  de  son  père ,  la 
femme  peut  devenir  esclave  ;  elle  peut  être  CQ.ndamaée  aux 
plus  rudes  travaux  ;  eliie  peut  être  n;iise  à  ];iiort.  |^  nou* 
velle  loi  n'oublie  pas  l'usage  qui  la  tenait  en  tutelle  perpé- 
tuelle; l'article  1"  de  la  V*  Table  le  consacre,  et  les  ves- 
tales seules  sont  exceptées  de  cette  loi. 

L'article  3  de  la  VI*  Table  est  ainsi  conçu  :  et  Que  l'ac- 
quisition  de  la  propriété  par  la  possession  ait  lieu  au  bout  de 
deux  ans  pour  les  biens-fonds ,  au  bout  d'un  an  pour  toutes 
les  autres  choses.  »  Et ,  chose  monstrueuse  !  la  femme  est 
comprise^dans  cette  énuméralion  collective.  Car  l'article  sui* 
vaut ,  qui  n'est  qu'un  corollaire  de  celui-ci ,  confirme  cette 
interprétation  :  il  donne  à  la  femme  la  faculté  d'interrom* 
pre  reflet  de  la  possession ,  en  s'absentant  trois  nuits  consé- 
cutives d^  domicile  coqjugal. 

Pendant  les  premiers  temps  de  la  république  ,  la  femme 
plébéienne  avait  pu  être  épousée  par  des  patriciens  ;  mais 
un  supplément  aux  cinq  premières  tables  ,  contenu  dans  la 
onzième ,  renferme  un  article  prohibitif  du  mariage  entre 
les  patriciens  et  les  plébéiens.  Cet  article  est  entièrement  au 
désavantage  des  femmes.  Il  fut  abrogé  six  années  plus  tard 
par  un  plébiscite  du  tribun  Canuleius. 

{)'après  le  peu  que  qous  venons  de  tpir  ,  on  se  trompe- 
rait étrangemeqt  «  si  Von  adm^it ,  comme  l'ont  foil  qujçl- 
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quesHins ,  que  la  loi  des  Douze  Tables  fût ,  dbez  les  Ro- 
inaiofi ,  rétablissement  des  lois  de  la  Grèce  à  la  place  de 
celles  (fui  avaient  existé  jusqu*alors.  Les  dccenivirs  avaient , 
à  la  vérité ,  consulté  les  lois  étrangères  ;  ils  avaient  même 
emprunté  quelques-unes  de  leurs  dispositions  :  par  exem- 
ple ,  Tarticle  qui  ordonne  le  meurtre  de  Tenfaut  difTorme, 
est  une  importation  lacédémonienne  ;  mais  le  plus  souvent 
ils  s'étaient  bornés  à  consacrer  la  coutume  et  l'usage.  L'es- 
sence des  lois  des  Douze  Tables  ,  c'est  le  droit  quiritaire ,  le 
droit  de  la  force ,  établi  dès  le  principe  chez  ce  peuple  bru- 
tal et  conquérant. 

Ici ,  c*est  le  lieu  de  faire  remarquer  et  d'expliquer  une 
chose  qui  pourrait  paraître  étrange  dans  l'histoire  romaine. 
L'omnipotence  du  père  et  celle  du  n^ari  ne  peuvent  pas 
exister  et  s'exercer  concurremment  à  l'égard  de  la  même 
personne.  Or  ,  le  père  pouvait  quelquefois  rompre  le  ma- 
riage de  sa  fille  ,  et  il  usait  de  ce  droit  ;  témoin  ce  passage 
d'Ennius  : 

Injuria  abs  te  aflicior  indigna ,  patcr , 
Nam  si  improbum  esse  Chresphoniein  existimavcras, 
Cur  me  liuic  locabas  nuptiis  ?  Sin  est  probus, 
Cor  talem  invitum  invitam  cogis  linquere  ? 

Et  cet  autre  passage  de  Plante  : 

Nam  aat  olim,  nîsi  tibi  placebant,  non  datas  oportuit  ; 
Aat  nunc  non  aequum  est  abduci,  pater. 

Le  mariage  ,  chez  les  Romains ,  n'avait  pas  toujours  lieu 
par  coemption  ou  par  confarréation,  cérémonies  qui  confé-^ 
raient  au  mari  la  manus  (  la  puissance  ).  II  avait  souvent  lieu 
sans  formalités  autres  que  la  tradition  de  la  femme ,   et 
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comme  là  simple  tradition  sans  formalités  légales  ne  suffisait 
pas  pour  conférer  la  puissance  quiritaire  sur  les  personnes, 
le  père  dans  ce  cas  conservait  toute  son  autorité  sur  sa  fille. 
G*est  aux  mariages  de  cette  sorte  que  s*appliquait  la  dispo- 
sition de  la  loi  des  Douze  Tables ,  qui  permettait  d'acquérir 
la  femme  par  une  année  de  possession.  Odieuse  disposi- 
tion qui  Tassimilait  à  un  objet  mobilier  ,  aux  bêtes  de  som- 
me ,  qui  la  dégradait,  en  la  matérialisanti  pour  ainsi  dire  , 
en  en  faisant  une  chose. 

Sans  doute  le  sort  de  la  femme  n*était  pas  assez  miséra- 
ble ,  et  la  loi  n*avait  pas  pour  elle  assez  de  rigueurs  ;  car  , 
en  Tannée  585  de  Rome  ,  Caton  TAncien  inspira  ,  soutint 
et  fit  adopter  la  fameuse  loi  Yoconia  ,  qui  défendit  à  tout 
citoyen  ,  porté  au  cens  pour  100,000  sesterces,  d'instituer 
une  femme  pour  héritière.  Cette  loi ,  bien  qu'éludée  par 
un  grand  nombre  de  citoyens  ,  n'en  conserva  pas  moins 
sa  force  pendant  longtemps,  jusqu'aux  lois  Julia  et  Pappia 
Poppea ,  devant  lesquelles  tombèrent  ses  prohibitions.  Saint 
Augustin  la  qualifie  d*inique  »  et  la  nomme  la  plus  inj.uste 
des  lois. 


Mais  arrêtons-nous  ici  pour  jeter  un  coup-d'œil  sur  les 
mœurs  de  la  république  romaine.  Après  la  promulgation 
de  la  loi  des  Douze  Tables ,  la  sévérité  des  mœurs  antiques 
se  conserva  jusqu'à  l'entière  soumission  de  Tllalie.  On  voit 
les  dictateurs  labourer  la  terre»  un  censeur  noter  un  con- 
sulaire ,  parce  qu'il  possède  en  vaisselle  d'or  le  poids  de 
dix  livres.  Ce  sont  encore  les  vieux  Romains  fiers  et  pau- 
vres. Jusque-là  les  femmes  sont  esclaves,  mais  elles  ne  sont 
pas  corrompues. 

La  loi  des  Douze  Tables  étend  le  nombre  des  cas  dans 
lesquelles  la  répudiation  et  le  divorce  sont  permis  ;  cepen-t 
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dant,  jasqa^ea  Tannée  de  Rome  530  environ ,  on  ne  voit 
dans  Thistoire  aucun  fait  de  ce  genre.  C'est  alors  que  Car- 
YÎlius  Ruça  fut  forcé  par  les  censeurs  de  répudier  sa  femme 
qu*il  aimait ,  parce  qu'elle  était  stérile.  Le  mari  seul  avait 
le  droit  de  répudiation ,  et  les  causes  pour  lesquelles  il 
pouvait  Texercer ,  étaient  définies  par  la  loi  de  Romulus  : 
c'étaient  Tadultère ,  la  préparation  du  poison  ou  la  falsifi- 
cation de  clefs.  Cette  dernière  circonstance  montre  à  quel 
degré  d'esclavage  la  femme  était  réduite  dans  le  domicile 
conjugal. 

Quant  aux  causes  nouvelles  énumérées  dans  la  loi  des 
Douze  Tables ,  nous  les  ignorons  ;  mais  ce  qu*il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  plus  tard ,  à  mesure  que  les  mœurs  se  cor- 
rompirent ,  les  maris  répudièrent  leurs  femmes  pour  les 
motifs  les  plus  futiles.  Juvénal  dit  qu'on  répudiait  une  fem- 
me quand  elle  se  mouchait  trop  souvent.  La  loi  n'exigeait 
pas  qu'on  dondât  des  causes  pour  le  divorce  ;  Tincompati- 
bilité  mutuelle  étant  considérée  comme  la  plus  forte  de  tou- 
tes et  comme  parfaitement  suffisante. 

Vers  Tannée  488  de  Rome  ,  toute  Tltalie  étant  soumise  , 
le  luxe  s'introduisit  dans  la  république.  La  peinture  étale 
Sc*s  merveilles ,  on  a  des  musiciens  ;  Tor  vient  éblouir  les 
yeux  ;  la  pourpre  orne  les  triomphes  et  les  magistrats  s'en 
revêtent  Les  richesses  s'accumulent;  les  esclaves  arrivent 
par  milliers  ;  les  coutumes  des  peuples  vaincus,  leurs  arts, 
leurs  débauches:  tout  est  acquis  aux  vainqueurs ,  ils  s'em- 
parent de  tout.  Rien  ne  peut  arrêter  le  torrent. 

Des  doctrines  nouvelles,  prêchées  dans  les  écoles  de  phi- 
losophie stoïcienne  ou  épicurienne  qui  s'établissent ,  font 
nattre  des  idées,  des  goûts  inconnus  aux  vieux  républi- 
cains. On  bâtit  des  théâtres ,  où  Ton  court  voir  les  gladia- 
teurs ,  les  histrions ,  les  musiciens.  La  loi  reste  dobout 
comme  lettre  ;  mais  elle  est  im[missante  dans  Tabplication* 


-142  — 

La  puissance  paternelle  s*affaiblit,  Tautorité  maritale  subit 
le  même  sort ,  de  tous  côtés  la  corruption  enyahit  la  repu- 
blkpie*  Caton  prête  sa  fenmie  à  un  de  ses  amis;  Paul- 
Emile  répudie  la  sienne  et  n'en  yeut  donner  aucun  motif  ; 
Pompée  renvoie  Antistia  pour  épouser  la  fille  de  Sylla  ;  Ci- 
céron  répudie  Térentia  ,  parce  qu*il  était  écrasé  de  dettes  ; 
il  prend  Publilia  pour  sa  dot,  et,  après  Tavoir  dépensée  ,  il 
la  répudie  à  son  tour.  Qui  ne  sait  à  quels  scandaleux  excès 
8e  portèrent  César  ,  Antoine  et  cette  foule  de  jeunes  débau- 
chés au  milieu  desquels  ils  vivaient? 

La  dépravation  alla  si  loin,  que  le  mariage  finit  par  être 
considéré  comme  un  joug  insupportable,  et  que  le  célibat 
devint  une  plaie  menaçante  pour  la  république.  Les  Ro- 
mains aimaient  mieux  les  plaisirs  faciles  de  la  débauche,  les 
voluptueuses  orgies,  qu'un  engagement  qui  leur  imposait 
des  devoirs.  La  population  diminua  dans  des  proportions 
^  étonnantes.  Ce  fut  dans  de  telles  circonstances  qu'Auguste, 
'ce débauché  scandaleux,  fut  obligé,  par  raison  d'état,  de 
foire  des  lois  sur  le  mariage.  Ce  fut  un  spectacle  bien  honteux 
que  celui  de  cet  empereur  venant  au  secours  des  mœurs  en 
cherchant  à  reconstituer  la  famille,  lui  qui  donnait  à  Rome 
les  plus  funestes  exemples  d'immoralité;  lui  qui,  après  avoir 
répudié  Scribonia,  recevait  de  la  main  de  Livie,  son  épouse, 
des  jeune»  filles  qu'elle  lui  cherchait  dans  Rome  !  Livie , 
cette  infâme  impératrice  qui  souillait  le  trône  par  ses  pro- 
pres désordres  autant  que  son  époux  par  les  siens! 

Ah  1  cette  famille  impériale  était  bien  faite  pour  inspirer 
aux  Romains  le  goùl  des  bonnes  mœurs  !  Législateur  ef- 
fronté ,  réprime  donc  les  désordres  de  ta  propre  maison 
avant  d'oser  proposer  tes  lois  !  Ne  sais-tu  pas  que  ta  fille 
Julie  se  prostitue  en  plein  forum  ?  Ignores-tu  ses  courses 
nocturnes  ? 

Auguste  excita  les  sourires  et  les  sarcasmes  des  sénaleurs 
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te  paraîttanf,  pour  proposer  ses  lois,  accompagné  de  deux 
consal^  Matilas  et  Secundus ,  tous  deux  célibataires  et  sans 
enlanis. 

En  Tannée  757  de  Rome  fut  promulguée  la  loi  Jnlia,  qui 
ordonnait  à  tous  les  citoyeus  capables  d'ayoir  des  enfants» 
de  se  marier  »  établissant  certains  avantages  en  fareur  des 
personnes  mariées ,  et  frappant  les  célibataires  de  certaines 
incapacités  civiles  et  de  famille.  Les  dispositions  de  cette  loi 
furent  fondues  dans  celles  de  la  loi  Pappia-Poppca ,  qui  fut 
promulguée  en  Tannée  762  de  Rome.  Pour  les  charges  pu- 
bliques, le  candidat  qui  avait  le  plus  d'enfants  passait  le 
premier.  Etait  exempt  de  toutes  charges  personnelles  celui 
^ui  avait  trois  enfants  nés  à  Rome ,  ou  bien  quatre  ncs  en 
Italie,  ou  cinq  nés  dans  les  provinces.  Donc  les  mœurs  Va- 
laient mieux  dans  les  provinces  qu'en  Italie  ,  et  en  Italie 
qu*à  Rome.  La  femme  ingénue  ,  mère  de  trois  enfants , 
Taflranchie,  qui  en  avait  quatre,  étaient  délivrées  de  la  tu- 
telle et  capables  dTiériter.  Les  célibataires  qui,  dans  le  délai 
de  trois  mois  après  la  promulgation  de  la  loi,  n'avaient  pas 
satisfait  à  ses  injonctions,  ne  pouvaient  recevoir  ni  succes- 
sions ni  legs  par  testament,  si  ce  n'est  de  leurs  proches  pa- 
rents. Le  mari  âgé  de  vingt-cinq  ans,  Tépouse  âgée  de 
vingt  ans,  qui  n'ont  pas  d'enfants,  ne  peuvent  recevoir  que 
le  dixième  des  successions. 

Ces  lois,  promulguées  pour  soutenir  la  famille  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine,  faîtes ,  prétcndail-on,  pour  porter  remède 
aux  mœurs ,  donnent  parfaitement  la  mesure  de  ce  que 
pouvait  la  sagesse  humaine  pour  réhabiliter  et  pour  sauver 
l'humanité. 

Nobles  romaines,  sous  Tempîre  de  ces  lois  nouvelles,  est- 
ce  Tamour,  est-ce  le  devoir  qui  amèneront  auprès  de  vous 
vos  époux?  Quel  est  le  niibilc  qu'on  leur  propose ,   ainsi 
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qu*à  vous  ?  Uintérèt  sordide ,  Tamour  du  gain.  Vous  voilà 
assimilées  maintenant ,  dans  l'intérêt  de  la  république  •  à 
des  êtres  qui  ne  valent  qu'en  raison  de  leur  rapport.  Vous 
voilà  matérialisées ,  mises  au  niveau  de  la  brute  ;  car  les 
lois  de  votre  pays  ne  vous  imposent  que  des  obligations  ma* 
térielles  et  animales.  Rien  de  moral  ne  les  inspire  ;  elles  ne 
voient  que  le  corps'et  ne  tiennent  pas  compte  de  Tame. 

Mais  quoi  !  la  stérilité  sera  donc  un  crime  entre  vous , 
époux  soumis  à  des  lois  monstrueuses  ?  Quelle  révoltante 
infamie  I  Voilà  une  législation  qui,  de  toute  nécessité, 
pousse  à  la  répudiation  et  au  divorce  ;  car  l'époux ,  qui 
n*aura  pas  d'enfants  avec  sa  femme  ,  en  prendra  une  autre 
pour  échapper  aux  atteintes  de  la  loi. 

Vains  efforts ,  stériles  préoccupations  !  quand  la  Provi- 
dence accomplit  ses  desseins  «  L*homme  est  impuissant  pour 
les  arrêter.  La  décadence  de  la  société  romaine  était  la  der- 
nière conséquence  des  efforts  qu'avait  accomplis  l'humanité. 
L'écume  de  toutes  les  civilisations ,  toutes  les  débauches, 
tous  les  genres  de  corruption  étaient  venus  tomber  dans 
l'océan  romain  avec  les  nations  qui ,  comme  des  fleuves  » 
se  confondaient  en  lui.  La  chute  originelle  portait  ses  fruits 
de  toutes  parts,  les  civilisations  tombaient,  les  trônes  étaient 
vides  •  les  cités  n'avaient  plus  d'existence  individuelle. 
Successivement  la  puissance  romaine  avait  tout  envahi ,  et 
maintenant  la  corruption  la  plus  effrayante  fermentait  dans 
ce  vaste  corps  formé  de  parties  si  hétérogènes ,  souillé  de 
tant  de  crimes ,  malade  de  tant  de  plaies.  Les  digues  que 
voulut  opposer  la  législation  que  nous  venons  d'indiquer  , 
ne  purent  rien  contre  le  torrent  qui  entraîna  dans  sa  course 
tout  ce  qui  s'opposait  à  lui.  La  plus  affreuse  corruption 
souilla  toutes  les  classes  de  la  société  ;  des  crimes  inouïs  jus- 
que-là dans  l'histoire  des  nations  devinrent  fréquents  chez 
les  Romains.  La  ruine, était  imminente,  car  aucune  autre 
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d^ilisation  existante  ne  pouvait  devenir  le  refuge  ,  le  port 
de  rhumanité.  II  .était  temps  que  Dieu  étendu  le  bras  de 
8a  miséricorde  sur  le  monde  pour  le  sauver.  Sa  bonté  tuté- 
hire  commença  l'œuvre  de  la  rédemption.  Son  Fils  descen- 
dit dans  le  sein  d*une  Vierge  ,  et  la  femme  ,  source  du  mal 
ici-bas  ,  fut  appelée  à  contribuer  à  la  régénération  de  l'hu- 
manité. Avant  de  parler  de  ces  merveilles,  voyons ,  en  nous 
résumant ,  quelle  était  la  situation  générale  de  la  fenune 
dans  le  monde  à  Tépoque  dont  nous  parlons. 


ai0F*D*OBIL  GÉNÉRAL  SUR  LA  POSITION  DB  LA  F£H)f B  DANS  LB  HONDB, 

A  Lk  NAI88ANCB  DU  SADVEUB. 


L*examen  que  nous  venons  de  faire  a  dû  nous  convaincre 
d'une  triste  vérité  :  c'est  que  la  femme,  avant  Jésus-Christ, 
victime  expiatoire  du  péché  originel,  subissait  dans  tout 
Fanivers  la  peine  de  sa  faute  au  milieu  du  plus  dur  escla- 
vage; que  non-seulement  elle  était  malheureuse,  mais  en- 
core dégradée  ,  avilie.  Quand  elle  échappait  au  despotisme 
de  l'homme ,  c'était  pour  tomber  plus  bas  encore  en  sui- 
vant les  impulsions  dépravées  de  son  cœur  ,  en  se  livrant 
anx  plus  infâmes  débauches ,  en  arrachant  de  son  ame  les 
sentiments  naturels  les  plus  enracinés ,  ks  plus  inhé- 
rents à  ses  fonctions  maternelles. 

Dans  toute  l'antiquité,  la  femme  nous  apparaît  sous  ce 
double  joug  de  Tesclavage  ou  de  la  corruption.  Cependant, 
il  faut  le  dire  »  il  est  un  coin  du  globe  où  la  loi  de  Diea 
ébauchée  jette  les  fondements  de  l'avenir  :  c'est  au  sein  de 
la  nation  juive.  Eh  bien!  dans  cette  contrée  seulement,  It 
plaie  est  moins  profonde  et  *moins  hideuse  «  la  corruption 
n'est  pas  aussi  grande.  JanUtti  la  femme  juive  n'a  atmn- 

BiLoiufo.*  Lm  fmmut*  10 
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'-v'donné  son  enfaint;  jamais  elle  ne  Ta  mis  à  mort  :  jamais» 

•iô  ce  n^est  deux  fois ,  noosaTons  tu  dans  qnelles  circ(>ti- 

'>stances;  mais  du  moins  jamais  le  meurtre  des  nouveaux* 

nés  ne  fut  dans  les  mœurs,'dans  les  habitudes,  dans  les  lois 

•  du  peuple  hébreu* 

Partout  ailleurs  cette  barbare  coutume  souille  rhumanité, 
^1  flétrit  les  plus  glorieuses  dvilisations.  Partout ,  des  rivages 
«•africains  jusque  dans  les  profondeurs  de  Tlnde,  les  cris  dé- 
chirants d*enlants  qu*on  égorge,  se  font  entendre.  Sous  les 
portiques  de  Rome  retentissent  les  vagissements  des  nou- 
veaux-nés abandonnés  par  leurs  mères.  Les  cris  de  ces 
'tendres  victimes  se  mêlent  aux  soupirs  des  harpes  d*EoIie, 
et  les  profondeurs  des  gouffres  du  Taygète  prophétisent  à  la 
Grèce  les  décrets  vengeurs  de  la  Providence ,  les  calamités 
de  la  conquête  romaine,  et  plus  tard  de  la  domination  mu- 
•>  sulmane.  Dfeu  compte  les  larmes  et  les  gouttes  de  sang  in- 
•inoccnt;  elles  ttiontent  en  vapeur  vers  lés  cieux  pour  s'y 
transformer  en  tonnerres  qui  foudroient  les  peuples  préva* 
•ricate  urs« 

Il  existe  dans  les  archives  de  Tantiquité  un  monument 
-^  honte  éternelle,  que  jamais  n*effacerala  gloire,  et  qui 
'•sufBt  à  lui  tout  seul  pour  marquer  Tancien  monde  du  sceau 
brûlant  d'une  indélébile  flétrissure  :  c'est  la  quatrième  con- 
troverse du  X*  livre  de  Sénèque. 

Mères  chrétiennes ,  lisez,  si  vous  Tosez ,  ce  fragment  de 
l'histoire  des  païens,  que  nous  analysons  : 

On  accuse  devant  un  tribunal  un  misérable  qui  spéculait, 
•'*  Rome,  de  la  plus  atroce  manière,  sur  la  cruauté  barbare 
demères.  Il  parcourait  la  ville ,  ramassant  les  nouveaux- 
Miés.exposés  sur  la  voie  publique  ,  et  les  emportait  dans  des 
^cavernes  dont  11  avait  fait  sa 'demeure.  Et  là,  l'infâme  ,  les 
-nourrissait-il  pour  les  vendre?  pour  les  livrer  à  des  maîtres 
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qui  leur  eussent  fait  gagner  leur  vie  en  trayaillanl?  Inno- 
centes créatures ,  plût  au  Ciel  que  cette  destinée  vous  eut 
été  résenrée  I  Le  monstre  les  mutilait  pour  en  faire  des 
mendiants,  qui  sollicitassent  de  la  pitié  publique  les  aumô- 
nes qui  renricbissaient.  Aux  uns,  il  crevait  les  yeux  ;  aux 
autres,  il  coupait  ou  brisait  les  membres  ;  il  arrachait  à 
quelques-uns  la  cbair  des  cuisses,  pour  qu*ils  eussent  dos 
membres  grêles  et  misérables.  Il  leur  façonnait  d*horrib1c8 
moignons,  leur  cassait  les  reins»  les  rendait  diflormes^ 
mille  manières.  L*un  rampait  péniblement  ;  Tautre  nVtait 
plus  qu'un  hideux  tronçon  au  yisage  intéressant  ;  car  Tin- 
fftme  bourreau  savait  bien,  en  mutilant  un  enfant  heureu- 
sement doué  par  la  nature,  que  le  contraste  de  sa  beauté 
et  de  son  extrême  infortune  ouvrirait  mieux  les  cœurs  à  la 
pitié. 

Ainsi  donc,  au  milieu  de  l'Italie  ,  dans  la  capitale  de  Tu- 
ni  vers,  il  existait  une  semblable  abomination.  A  la  face  des 
empereurs ,  au  su  d'une  ville  de  six  millions  dliabitants, 
des  monstres  s'arrogeaient  le  droit  de  distribuer  à  leur  gré 
les  inGrmités  humaines,  les  mutilations ,  les  plus  cruelles 
tortures,  à  d'innocentes  créatures  abandonnée?  par  leurs 
parents  !  Puis ,  au  jour  où  une  voix  s'élève  pour  demander 
jnsticc,  pour  implorer  la  pitié  des  magistrats  et  les  vengean- 
ces des  lois,  des  avocats  plaident  pour  ces  coupables.  L'in- 
dignation populaire  ne  disperse  pas  les  membres  palpitants 
de  ces  briseurs  d'os ,  de  ces  mangeurs  de  chair,  plus  féroces 
cent  fois  que  des  tigres  affamés  I 

Ah  !  nous  qui  croyons  que  la  société  est  presque  tou-* 
jonrs  solidaire  des  crimes  qui  se  commettent  dans  son  sein, 
nous  le  disons  hardiment  ici  :  le  bourreau ,  l'assassin ,  la 
béte  féroce,  ce  n'est  pas  celui  qui  mutile  ces  pauvres  en* 
fants  ;  c'est  toi ,  société  romaine ,  c'est  vous,  nobles  j^et 
qui  écoutez  froidement  ces  horribles  débats,  c'est  Towsur*^ 
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tout,  m^res  dénaturées  qui  jetez  à  la  voirie  le  fruit  de  vos 
enttailies.  Quoi  donc  I  Thomme  qui  prend  un  enfant  qu*on 
jette  et  qui  le  mutile,  est-il  aussi  coupable  que  la  mère 
qui  Farrache  de  sa  mamelle  pour  le  jeter  dans  la  rue  ?  Cet 
enfant  nourri  de  votre  sang,  qui  palpitait  naguère  dans  yo-  . 
tre  sein,  qui  vous  fit  entendre  en  venant  à  la  lumière  ce 
cri  de  douleur  qui  réclamait  de  vous  secours,  amour  et 
pitié,  vous  l'exposez  !  Qu'était-ce  donc  qu'une  mère ,  grand 
Dieu  »  dans  cette  Rome,  faite  de  la  civilisation,  qui  résu- 
mait en  elle  toutes  les  civilisations  du  monde  et  lui  im- 
posait ses  lois,  ses  coutumes  et  ses  mœurs  ? 

Arrêtez,  coursiers  rapides  qui  emportez  au  Cirque  cette 
femme  étincelante  dans  son  char  doré  :  le  mendiant  qu'elle 
écrase,  c'est  peut-être  son  fils.  Qu'est-il  devenu  cet  enfant 
qu'elle  fit  jeter  à  sa  porte,  et  auquel  elle  n'a  pas  songé  de- 
puis? Ah!  si  c'était  l'un  des  esclaves  qui  la  servent,  trop  ' 
heureux  mille  fois  serait-il  ;  mais  peut-être  aussi  c'est  ce 
tronçon  d'homme  qui  se  meut  dans  la  fange  des  rues, 
c'est  cet  aveugle  qui  lui  tend  sa  sébille.  Nous  ne  lui  par- 
lerons pas  de  sa  fille,  si  c'en  était  une,  l'enfant  abandon- 
né, elle  sait  bien  ce  qu'on  a  fait  d'elle  :  on  ne  Ta  pas  mu- 
tilée ;  si  Dieu  l'avait  ornée  de  beauté,  on  Ta  vendue  pour 
être  courtisane. 

Oui,  c'est  ainsi,  mères  qui  nous  lisez,  que  le  paganisme 
avait  dénaturé  les  mères  ;  oui,  partout  alors,  excepté  dans 
la  Judée,  Tenfant  n'avait  rien  à  redouter  autant  que  les 
auteurs  de  ses  jours.  Quand  la  sage-femme  l'avait  mis  à 
terre  pour  l'offrir  à  la  déesse  Tellus,  si  son  père  détournait 

'   les  yeux,  c'était  sa  sentence  de  mort ,  de  mutilation ,  d*in- 
famie...  il  pouvait  espérer  l'esclavage  !!I 

Il  nous  suffirait  d'avoir  montré  ce  qu'était  la  femme 
comme  mère,  pour  avoir  montré  d'abondance  quel  était 

i  son  avilissement  sous  tous  les  autres  rapports  ;  car  l'amour 
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maternel,  chez  les  femmes,  c  est  Famé  dans  le  corps,  c'est 
le  dernier  battement  de  cœur  dans  Têtre  qui  meurt.  La 
femme  n*est  point  mère  dénaturée  avant  d*étre  avilie  de 
toutes  les  façons;  s'il  reste  une  seule  fibre  en  elle  qui 
Tibre  d*honnéteté ,  oh  I  Tamour  maternel  existe  encore  ! 
Ne  désespérez  pas  de  la  mère  qui  aime  son  enfant  ;  mais, 
dans  la  mère  dénaturée,  la  femme  est  perdue ,  car  il  ne 
reste  rien. 

Dans  tout  l'univers,  sans  exception  alors,  la  femme  était 
esclave  ;  partout  elle  était  assujettie  à  la  domination  de 
rbomme,  et  de  plus  en  plus  les  liens  légaux  dans  lesquels 
on  Tavait  enchaînée  ,  s'étaient  resserrés.  Les  lois  de  la 
Grèce  l'emportaient  en  rigueur  sur  celles  des  autres  peu- 
ples, et  les  lois  des  Romains  étaient  plus  tyranniques  en- 
core. 

L*exemple  frappant  de  l'empire  que  la  femme  pouvait 
prendre  sur  l'homme  par  la  passion,  effrayait  les  Romains. 
Ils  avaient  vu  combien  ce  sexe  timide  et  faible  est  puis- 
sant quand  il  règne  par  la  débauche  et  parla  corruption. 
Ils  essayèrent  d'opposer  des  digues  au  torrent  ;  à  mesure 
que  les  mœurs  se  relâchèrent,  ils  rendirent  les  lois  plu- 
oppressives  à  l'égard  des  femmes. 

Celles  de  Romulus  sont  fortifiées  par  celles  de  Numa« 
les  dispositions  des  Douze  Tables  renchérissent  encore  de 
dureté.  La  loi  Voconia  vient  plus  tard  appesantir  le  joug 
de  b  femme,  c*est  le  dernier  effort  que  firent  les  législa- 
teurs de  Rome  pour  les  enchaîner  ;  mais  bientôt  toutes 
ces  lois  sans  force,  tombées  en  désuétude,  restèrent  comme 
on  monument  d'oppression  ;  la  femme  avait  vaincu  à  Rome 
comme  en  Grèce ,  elle  était  devenue  souveraine  ea  cor-* 
rompant  les  mœurs. 
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Cest  ainsi  que  toutes  les  civilisations  anciennes  avaient 
été  successivement  détruites.  Rien  n*est  triste  comme  le 
portrait  des  mœurs  de  la  femme  à  celle  époque  de  Tem- 
pire  romain»  et  dans  les  deux  ou  trois  siècles  qui  suivi- 
rent, les  hommes  subirent  la  honte  de  leurs  épouses.  On 
Toit'Vn  Sulpicius  Galba  servir  de  prête-nom  à  sa  femme 
p6nr  qu'elle  pût  recevoir  de  ses  amants  des  legs,  en  élu* 
dant  la  loi  Yoconia.  Latinus  livre  Thymèle,  son  épouse , 
à  un  nommé  Régulus,  pour  éviter  d*élre  dénoncé  par  lui. 
Lee  dames  romaines  se  disputent  à  prix  d*or  les  histrions, 
les  chanteurs  :  au  cirque  elles  manifestent  publiquement 
leur  lascivité  et  leur  amour  pour  eux.  Elles  ont  des  eu- 
nuques pour  amants,  afin  de  ne  pas  devenir  mères.  Quant 
à  leurs  maris,  dit  Juvénal,  elles  les  lacrifieraient,  s'il  le  fal- 
lait, pour  sauver  un  chien.  Elles  luttent  d'impudicité  avec 
les  courtisanes  dans  les  lieux  de  débauche  ;  Laufella  provo- 
que les  plus  célèbres. 

Voyez  Lycisca  qui  se  rend  dans  ce  bouge  infect  vendre 
ses  faveurs  aux  plus  effrontés  libertins,  et  quand  le  maître 
de  ce  lieu  inlame  renvoie  de  sa  maison,  au  jour  naissant, 
les  filles  de  mauvaise  vie  qu'il  y  reçoit,  elle  en  sort  la  der- 
nière et  s'achemine  vers  le  palais  des  Césars.  Qu'est-ce 
donc  que  cette  Lycisca  ?  les  grilles  s'ouvrent  devant  elle , 
et  les  licteurs  abaissent  leurs  faisceaux.  C'est  la  femme  de 
l'empereur,  qui  se  nomme  Messaline  au  palais ,  Lycisca 
dans  le  lupanar,  et  qui,  dit  Ju vénal  : 

Lassata  vir!s,  sed  non  saiiata  recessît, 
Obscurisqu<^  3:enis  turpis,  fucoque  lucernae 
F(eda,  lupanaris  tulit  ad  pulvinar  odorem. 

Le  trône  des  Césars  ne  redoute  plus  cette  souillure.  Les 
impératrices  et  les  filles  d'empereurs  n'ont-elles  pas  rendu 
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llnfomie^  la  débauche  héréditaire  dans  ce  palais ,  où  plus 
tird  Julie,  courtisane  de  Domitien ,  son  oncle ,  mutilera 
Tenfant  né  de  Vincesle?  Faut-il  les  suivre,  ces  nobles  da-' 
nies  romaines,  au  milieu  des  fêtes  de  Priape,  où ,  après 
é'étre  livrées  aux  actions  les  plus  obscènes  entre  elles,  elles 
font  introduire  les  hommes,  et  quels  hommes  I  des  escla- 
ves, des  manœuvres;  ce  sont  ceux  qu'elles  préfèrent.  La 
débauche  effrénée  boit  le  vin  d*abord  et  savoure  la  lie  en- 
suite. Nous  ne  nous  sentons  pas  le  coui^ge  de  remuer 
cette  fange  ;  terminons  par  un  trait  :  a  Tu  veux  te  marier, 
».  dit  le  peintre  sévère  des  moeurs  de  Tépoque  :  tu  veux  te 
»  marier^  Posthumus,  pourras-tu  rencontrer  sous  nos  por- 
»  tiques  une  femme  digne  de  tes  vœux?  Les  gradins  de 
»  nos  théâtres  en  oiïrent-ils  une  seule  que  tu  puisses  ai- 
»  mer  en  confiance ,  et  conduire  dans  ta  demeure  sans 
•  trembler  pour  ton  honneur?  » 

Qu'était-ce  donc  que  Rome ,  qu'était-ce  donc  que  la  fem- 
me ?  La  femme,  c'était  alors  une  malheureuse  créature  tom- 
bée au  dernier  degré  de  déchéance  et  de  perdition  ;  elle 
n'av;.it  plus  d'amour  maternel ,  plus  de  pudeur ,  plus  de 
Tertu.  Les  derniers  sentiments  qui  vivent  dans  le  cœur  des 
femmes ,  chaque  jour  elle  travaillait  à  les  éteindre  tous , 
jusqu'à  la  pitié ,  ce  sentiment  qui  retentit  si  vite  en  elle  à  . 
la  vue  de  la  misère,  du  malheur  et  delasouiïrance.  Chez  . 
elle ,  elle  louait  des  bourreaux  à  Tannée  pour  torturer  ses 
esclaves  :  pour  la  moindre  faute,  elle  les  faisait  déchirer 
de  coups,  et,  pendant  qu'on  les  frappait ,  la  tigresse  rece- 
Kait  âc$  amies  et  causait  indifférente  avec  elles.  On  conti- 
nuait de  frapper  ,  le  sang  ruisselait  sous  les  verges  ,  la 
peau  s'en  allait  en  lambeaux ,  elle  arrangeait  ses  cheveux 
devant  un  miroir  ,  elle  se  mettait  du  rouge  ,  elle  lisait  un 
journal.  C'étaient  là  les  récréations  que  se  donnaient  les 
dames  romaines  en  attendant  les  plaisirs  enivrants  da  Cir- 
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que.  Là ,  que  de  bonheur ,  de  transports ,  d^émotions  sai« 
sissantes  !  Les  gladiateurs ,  déchirés  sous  les  coups  ,  des 
malheureux  dévorés  par  les  bêtes  féroces ,  et  puis  les  ac- 
clamations de  la  populace ,  mêlées  aux  cris  des  victimes  : 
Yoilà  ce  qu*il  fallait  à  leurs  yeux ,  à  leurs  cœurs ,  à  leurs 
désirs  1  Soif  ardente  de  débauche  ,  de  cruauté  ,  de  sang  ; 
dépravation  suprême,  laissiez-vous  une  seule  ame  innocente 
et  pure  alors  ? 

Jusqu'à  quel  â^e  les  vierges  rêvaient-elles  de  choses  cé- 
lestes »  de  riantes  visions  y *de  saints  désirs?  Les  vierges  !!.•• 
Au  temps  d'Auguste  ,  quelles  que  fussent  les  faveurs  su- 
prêmes accordées  aux  vestales ,  on  ne  put  trouver  six  filles 
vierges  de  six  à  douze  ans  qui  voulusseut  bien  consacrer 
temporairement  leur  virginité  à  Vesta;  et,  quand  le  sort  les 
choisit ,  ce  fut  un  deuil  général  dans  les  familles. 

Pourtant,  la  loi  respectait  encore  la  virginité  ;  il  en  était 
une  qui  défendait  qu*on  mît  à  mort  des  filles  vierges  :  pour 
ne  pas  Tenfrcindre ,  Tibère  les  faisait  violer  par  le  bourreau 
qui  leur  tranchait  la  tête  ensuite.  Dérision  suprême ,  der- 
nière insulte  faite  à  la  femme ,  outrage  sanglant  à  Thuma- 
nité  ,  vous  mettrez,  un  terme  à  cette  triste  histoire  1  Oui , 
filles  d'Eve ,  vous  ayez  assez  expié  la  faute  originelle.  Pau- 
vre humanité,  souillée  dans  ta  fleur ,  flétrie  dans  ta  tige, 
non  ,  tu  ne  peux  rester  plus  longtemps  livrée  à  toi-même^ 
il  faut  qu*un  Dieu  te  rachète  et  te  régénère. 

Sont-ce  tes  dieux  qui  te  sauveront  ?  Mais  tes  dieux  ,  ce 
sont  les  fauteurs  de  tes  désordres ,  les  instigateurs  de  tes 
vices  9  ce  sont  des  libertins  et  des  prostituées.  La  religion 
tout  entière  n*est  qu*un  monstrueux  assemblage  d'infamies, 
de  débauches  et  de  cruautés. 

Peimnes ,  vos  modèles  sont  les  Vénus  de  tous  les  pays  ! 
Saturdj»  dévore  vos  enfants  ;  Junon  enseigne  Tadultèrc  ; 
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les  temples  sont  oaTerls  à  la  prostitution  légale.  Qui  tous 
iauTera  ?  Seront-ce  les  lois  ?  Partout  elles  vous  assujettis- 
sent à  resclayage. 

La  philosophie ,  du  moins  en  éclairant  Tesprit  humain  » 
ira-t-elle  faire  luire  une  ère  nourelle  pour  tous  ?  Jetez  un 
eoup-d'œil  en  arrière  :  Aristote  fait  son  testament  en  faveur 
de  la  courtisane  Herpyllis  ;  Platon  écrit  des  yers  pour  Ar* 
chéanasse,  cette  Ninon  de  Fantiquité  ;  Socrate  le  bigame 
était  élève  d*Aspasie  et  le  mdtre  d'Alcibiade  ,  il  donnait  à 
Théodote  ,  célèbre  courtisane  d* Athènes ,  des  leçons  de 
iéduction  ;  Pythagore  soupirait  aux  pieds  de  Théano.  Est- 
ce  Caton  qui  estime  les  femmes  et  veut  les  réhabiliter  ? 
Vous  savez  qu*il  prêta  la  sienne  à  Hortensius.  La  philoso- 
phie tout  entière  n*a  pas  une  page  qui  vous  parle  de  vraie 
pudeur,  de  liberté,  d'égalité. 

Ah  I  TOtre  avenir  est  dans  les  mains  de  Diei>  !  Femmes 
déchnes,  levez  la  tète  et  regardez  vers  TOrient  ;  les  pro- 
phéties vont  s'accomplir.  L'ange  du  Seigneur  est  descendu 
des  cieux  pour  dire  à  une  vierge  ces  paroles  que  répéteront 
éternellement  la  terre  et  le  ciel.  «  Je  vous  salue,  Marie, 
pleine  de  grâce  ,  le  Seigneur  rst  avec  vous,  vous  êtes  bé- 
nie entre  toutes  les  femmes....  le  saint  qui  naîtra  de  vous 
s'appellera  le  Fils  de  Dieu.  »  (S.  Luc.  ch.  I,  v.  28  et  35.) 


HâaiB. 


«  Le  nom  de  la  vierge  Marie,  dit  saint  Antoine  de  Pa- 
doue ,  est  du  miel  pour  les  lèvres ,  une  mélodie  pour  To- 
reillc,  une  joie  pour  le  cœur.  »  En  effet,  Tidée  qui  s'attache 
à  ce  nom  délicieux  est  telle,  que ,  dès  qu'un  chrétien  la 
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prononce  ou  récrit  »  il  sent  s^éveiller  dans  son  cœur  des 
échos  de  poésie  divine  et  d*inefiables  transports  de  recon* 
naissance  et  d*amonr.  Aucun  nom  plus  radieux  ne  plane 
au-dessus  des  siècles ,  et  tandis  que  tous  ceux  que  la  gloire 
jette  à  Favenir  s^abiment  dans  les  flots  da  temps  »  celui-ci 
entouré  d*une  divine  auréole  brille  jsans  s'obscurcir  au- 
dessus  de  nous  comme  un  astre  bienfaisanL  Ceux  qui  le 
choisii'ent  pour  vous  parmi  les  expressions  imagées  du 
langage  oriental,  avaient-ils  prévu  votre  gloire  future,  6 
Marie  I  Vos  parents ,  au  neuvième  jour  de  votre  naissance  , 
songeaient-ils ,  quand  ils  vous  nommèrent  Miriam  »  qui 
veut  dire  étoile  de  la  mer,  qu'en  effet  vous  seriez  pour  Thu- 
manité  Tastre  d*un  jour  nouveau ,  que  vous  seriez  placée 
au  ciel  comme  une  lumineuse  étoile  pour  montrer  à  tous 
les  routes  de  réternilé  ?  Rien  n  échappe  aux  sollicitudes  de 
la  Providence;  et ,  de  tout  temps  ,  Dieu  vous  gardait  ce 
nom  si  doux ,  si  suave,  si  harmonieux.  Qu'étiez-voos donc 
dans  ses  desseins  ? 

Apres  la  chute  de  nos  premiers  parents  ,  Dieu  avait  pro- 
mis qu'une  vierge  enfanterait  un  fils  qui  serait  le  rédemp- 
teur de  la  race  humaine.  Les  peuples,  en  se  disséminant  sur 
le  globe ,  avaient  gardé  le  souvenir  de  cette  promesse. 
Toutes  les  théogonies  font  mention  d'une  vierge  mère,  soit 
qu*elles  parlent  de  ce  fait  comme  d'une  chose  accomplie 
ou  comme  d'une  espérance. 

Fo,  le  dieu  des  Indiens,  pour  sauver  le  monde,  s'incarne 
dans  le  sein  d*une  jeune  fille,  la  fiancée  d'un  souverain. 
Les  Indiens  la  regardent  comme  la  plus  pure  et  la  plus  belle 
-des  femmes. 

La  déesse  la  plus  révérée  des  Chinois  conçoit  par  le  con- 
tact d'une  fleur. 

Bouddah  doit  le  jour  à  une  vierge  nommée  Maha- 
Mahai. 
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Les  brahmes  disent  que  quand  un  dieu  s*incarne  ,  il  des- 
cend dans  le  sein  d*une  yierge  par  une  opération  de  la  puis- 
sance divine. 

Les  druides  Tivaienf  dans  l'attente  de  ce  fait  miracu* 
leux. 

Ainsi  cette  révélation  primitive  traversait  les  révolutions 
des  empires,  suivait  les  peuples  dans  leurs  migrations  loin-  ' 
laines.  Si  la  tradition  s'obscurcissait  de  plus  en  plus  au  mi- 
lieu des  ténèbres  de  Tidolatrie  «  elle  n'en  restait  pas  moins 
comme  un  monument  de  croyances  antiques  et  des  pro- 
messes divines. 

Mais  il  était  un  peuple  au  sein  duquel  le  flambeau  de 
la  révélation  brillait  sans  cesse  dans  toute  sa  splendeur  ; 
c'était  le  peuple  juif.  Son  histoire  figurait  et  racontait  Ta- 
Tenir,  ses  poésies  étaient  des  prophéties.  A  chaque  instant 
des  Toix  inspirées  retentissaient  sur  ses  montagnes.  Des 
prodiges  sans  nombre  s'accomplissaient  au  milieu  de  cette 
nation  prophétique  qui  tout  entière  attendait  avec  certi- 
tude un  divin  libérateur  né  d'une  vierge. 

Une  fois  déjà  une  viergiî  nommée  Marie ,  veillant  sur 
un  berceau  précieux  que  les  flots  menaçaient  d*engloulir, 
avait  contribué  à  la  délivrance  de  son  peuple;  car  sans  elle 
Moïse  eût  partagé  le  sort  de  ces  malheureux  enfants  que 
la  barbarie  des  Egyptiens  condamnait  à  mourir  aussitôt 
qu'ils  étaient  nés.  Quelle  plus  belle  image  de  ce  qui  de- 
vait s'accomplir  deux  mille  ans  plus  lard  quand  la  Yierge, 
mère  du  Sauveur  ,  agenouillée  près  de  son  berceau,  veil- 
lait sur  l'humanité  du  Dieu  qui  la  couvrait  elle-môme 
de  ses  grâces  et  de  sa  protection  !  Ce  souvenir  historique  de- 
vait se  réveiller  ici ,  car  c*était  un  prophétique  emblème. 
Tout  s'y  retrouvait  :  le  même  nom  de  Marie ,  le  berceau 
menacé  par  la  barbarie  de  Pharaon  comme  celui  de  Jésus 
le  fut  par  celle  d*H('Tode. 
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Le  législateur  d'autrefois  arrachant  son  peuple  à  Tes- 
damage  et  le  conduisant  à  travers  les  flots  de  la  mer  Rouge 
dans  la  terre  promise ,  n'était-ce  pas  la  figure  de  Jésus- 
Christ  arrachant  l'humanité  à  TesclaYage  du  démon  ,  et  la 
conduisant  à  travers  la  mer  des  passions,  des  pcrséculions, 
des  épreuves  de  toutes  sortes ,  à  la  terre  promise  de  l'éter- 
nité? 

Ainsi  cet  événement  capital  était  promis  par  Dieu  même, 
annoncé  par  tous  les  prophètes,  figuré  par  les  &iits  histo- 
riques. 

La  Vierge  et  son  divin  Fils  étaient  attendus  avec  anxiété 
par  les  cœurs  fidèles  et  croyants ,  et  la  grande  voix  de 
l'humanité  qui  gémissait  accablée  sous  le  poids  de  ses 
maux  s'élevait  jusqu'au  trône  de  Dieu  pour  hâter  leur  ve- 
nue. 

L'an  de  Rome  734,  aux  premiers  jours  de  septembre  » 
l'aurore  saluait  la  naissance  d'une  petite  fille  bien-aîmée 
du  Seigneur  et  devant  laquelle  s'inclinaient  déjà  les  ché- 
rubins et  les  archanges.  Son  père  se  nommait  Joacbim , 
sa  mère  se  nommait  Anne  ;  ils  étaient  pauvres ,  mais  le 
Dieu  qui  choisit  dans  le  livre  de  l'éternité  les  saints  et  non 
pas  les  riches ,  leur  avait  réservé  l'honneur  d'avoir  pour 
enfant  la  vierge  Marie.  C'était  l'enfant  de  leur  vieillesse , 
elle  leur  était  bien  chère  ;  cependant,  obéissant  aux  vues 
de  la  Providence  qui  voulait  mettre  cette  fleur  d'innocence 
et  de  pureté  à  Tombre  du  sanctuaire ,  ils  la  consacrèrent 
à  Dieu.  Elle  passa  ses  jeunes  années  au  service  du  temple. 

Grandis  en  paix  sous  l'aile  du  Seigneur,  6  Vierge  im- 
maculée !  tu  fusses  restée  pure  et  sainte  au  milieu  du 
monde  ;  mais  il  te  fallait  une  demeure  digne  de  toi  :  tu 
ne  pouvais  vivre  qu'à  côté  d'un  Dieu;  petite  fille  dans  son 
sanctuaire,  mère  auprès  de  son  berceau,  puis  au  pied  de 
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8a  croix  qui  fut  la  tienne  aussi,  plus  tard  à  ses  côtés  dans  les 
deux. 

Les  historiens  «  les  traditions  rapportent  que  la  sainte 
Vierge  excellait  parmi  ses  compagnes  sous  le  rapport  de 
Tintelligence  et  de  Thabileté  en  toute  espèce  de  travaux. 

Longtemps  l'Eglise  d'Alexandrie  conserva  les  fuseaux 
en  bois  de  cèdre  dont  elle  se  servait  avec  une  si  grande 
habileté,  que  les  Orientaux  nomment  fils  de  la  Vierge  ces 
réseaux  légers  qui  recouvrent  le  malin  les  prairies  •  qui 
traversent  les  vallons  et  voltigent  le  jour  en  flocons  blancs 
comme  neige  au  plus  haut  des  airs. 

La  Vierge  Marie  était  d'une  ravissante  beauté  :  elle  re- 
présentait dans  sa  perfection  le  type  idéal  de  la  femme  que 
révent  les  artistes  et  qu'ils  n'atteignent  jamais.  Saint  Denis 
TAréopagite ,  qui  l'avait  vue,  disait  a  qu'elle  était  belle  à 
éblouir»  et  qu'il  l'eût  adorée  comme  une  déesse,  s'il  n'avait 
pas  su  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  d  Ce  qu'en  dit  saint 
Eptphane,  d'après  la  tradition  et  des  manuscrits  que  nous 
n'avons  plus,  nous  permet  de  tracer  à  peu  près  son  por- 
trait. Sa  stature  était  au-dessus  de  la  moyenne ,  ses  che- 
veux étaient  blonds  ,  son  visage  était  ovale  ;  ses  yeux  vifs , 
sa  prunelle  légèrement  olivâtre ,  ses  sourcils  parfaitement 
arqués  ;  son  nez  était  aquilin  et  d'une  perfection  irrépro* 
chable,  ses  lèvres  roses.  Les  ardeurs  du  soleil  de  sa  patrie 
avaient  légt'rement  bronzé  son  teint  ;  ses  mains  étaient  Ion* 
gués  et  ses  doigts  eflilés. 

La  Vierge  était  jeune  encore  quand  elle  perdit  ses  pa- 
rents; c'est  après  la  mort  de  sa  mère  que  la  tradition 
place  le  vœu  de  vii^inité  perpétuelle  qu'elle  fit  au  Sei-^ 
gneur. 

Elle  ignorait,  la  sainte  enfant ,  que  ce  vœu  contrarierais 
sc^  tuteurs,  et  qu'ils  ne  voudraient  (>as  consentir  à  l'accom- 
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plissement  d*un  vœa  opposé  à  la  loi  des  Juifs  ^  et  qui  était 
chez  elle  le  résultat  anticipé  de  yertus  é?angéliques. 

On  la  força  de  prendre  un  époux;  mais  Joseph,  ce 
noble  artisan  descendant  d'une  longue  suite  de  rois/  fut 
choisi  par  le  sort  parmi  les  prétendants  pour  être  Thcureux 
possesseur  de  cette  fleur  de  la  race  royale.  La  sainte  en- 
fant passa  donc  de  la  pieuse  enceinte  où  vivaient  les  ai- 
mas, ses  compagnes,  dans  la  maison  du  charpentier  de  Na- 
zareth. 

Joseph  était  avancé  en  ftge  quand  il  épousa  Marie .  il 
avait  au  moins  50  ans  ;  il  fut  un  père  pour  elle  et  res- 
pecta le  vœu  qu'elle  avait  fait  à  Dieu  ;  et  que  certainement 
il  avait  connu  même  avant  son  mariage  et  promis  de  res- 
pecter toujours. 

Ah  I  c*cst  ici  que  commence  vraiment  le  rôle  sublime 
de  la  Vierge  dans  Tœuvre  de  la  rédemption.  Jusque-là 
c'était  seulement  la  plus  sainte,  la  plus  pure  des  femmes, 
Dieu  l'avait  fa:lô  exempte  de  toute  souillure ,  même  origi- 
nelle. L'Eglise  Be  nous  impose  pas  cette  croyance,  mais  elle 
nous  invite  a  Tadopter  ;  elle  l'a  adoptée  elle-même  et  con- 
'  sacrée  par  son  culte.  Ce  n'est  point  un  article  de  foi  dog- 
matique,  mais  c'est  un  article  de  foi  de  tendresse  et  d'a- 
mour ;  c'est  un  hommage  qui  s'élève  de  la  terre  vers  la 
reine  des  cieux,  avec  tout  le  parfum  du  sentiment  et  du 
cœur. 

Durant  sa  vie,  la  sainte  Vierge  fut  exempte  de  tout  péché. 
Fallait-il  moins  que  cela  pour  devenir  mère  d'un  Dieu , 
et  la  fiancée  que  le  Tics  Haut  s'était  choisie  de  toute  éter- 
nité devait-elle  participer  de  l'indignité  originelle?  Non. 
'Le  Seigneur  créa  deux  vierges  parfaites  :  Tune  au  principe 
des  âges,  ([ui  perdit  le  genre  humain  ;  l'autre  au  milieu  des 
temps  pour  le  racheter.  Si  une  vierge  innocente  peut  per- 
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dre  les  hommes ,  falIait-il  moins  qu'une  vierge  innocente 
pour  les  sauver?  Ici  qu*OQ  ne  se  trompe  pas  sur  le  sens  de 
nos  paroles.  A  Jésus-Christ  seul  appartient  Tœuvre  de  la 
Rédemption,  mais  Marie  Ta  préparée,  elle  y  a  concouru 
par  son  libre  consentement,  par  sa  foi.  par  son  extrême 
confiance  en  Dieu.  A-t-clle  été  retenue  par  les  considé- 
rations qui  durent  se  présenter  en  foule  à  son  esprit?  Son 
vœu  de  virginité  fait  à  Dieu,  voilà  ce  qui  la  fait  hésiter  un 
instant  ;  mais  TAngc  la  rassure  à  cet  égard ,  alors  elle  lui 
dit  :  a  Je  suis  la  servante  du  Seigneur ,  qu'il  me  soit  fait 
selon  votre  parole,  d 

Plus  tard  nous  retrouverons  la  Vierge  assise  dans  Téfà- 
ble  de  Bethléem  avec  TEnfant-Dieu  sur  ses  bras  ;  elle  le 
nourrit  de  son  lait  ;  elle  offre  à  notre  admiration  les  deux 
plus  nobles  vertus  de  la  femme  :  la  virginité  ,  Tamour 
maternel. 

Ainsi  donc  la  promesse  divine  est  accomplie  :  le  Libéra- 
teur des  nations  est  descendu  sur  la  terre ,  et  la  Vierge  , 
fille  des  rois ,  a  contribué  par  sa  foi  et  par  sa  coopération 
à  réparer  la  faute  de  la  vierge  pécheresse. 

Eve  coupable  voit  naître  d'elle  un  fils  meurtrier ,  dont 
le  nom  flétri  demeure  en  exécration  perpétuelle  et  sa  faute 
précipite  Thumanité  au  dernier  degré  de  déchéance.  Marie, 
au  contraire ,  met  au  monde  un  fils  qui  va  sauver  le  genre 
humain ,  verser  son  propre  sang  ,  donner  sa  vie  pour  ra- 
cl  îter  ses  frères. 

Mères  dénaturées  qui,  dans  tout  Tunivcrs,  avez  éteint 
dans  ^os  cœurs  les  feux  sacrés  de  l'amour  maternel ,  ve- 
nez à  la  crèche  de  Bethléem  ,  voyez  cette  mère  qui  tient  son 
enfant  dans  ses  bras,  qui  lui  donne  son  lait,  inspirez- 
vous  [au  contact  de  son  amour.  Tandis  que  de  toutes  paris 
vousjctez  vos  nouveaux-nés  sur  la  voie  publique,  aux  ha- 
sards de  la  destinée  ;  sur  les  autels,  à  la  rage  impie  de  vos 
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sacrificateurs ,  voyez  Marie  fuyant  jusqu'en  Eygple ,  pour 
sauver  le  sien  »  pour  le  soustraire  à  Taveugle  fureur 
d*Héro()e. 

U  y  a  dans  la  vie  des  mères  ,  quand  Dieu  ne  veut  pas 
que  leurs  enfants  leur  ferment  les  yeux ,  deux  moments 
suprêmes  oii  Tamour  maternel  éclate  dans  toute  sa  puis- 
sance. Le  premier,  c*est  la  naissance  de  leur  enfant ,  au- 
près de  son  berceau  ;  le  second  »  c*est  au  chevet  du  lit  où 
il  meurt  Quand  une  mère  veille  ainsi  sur  Tagonie  de  son 
enfant,  on  la  nomme  infortunée ,  et  pourtant  elle  recueille 
^es  derniers  baisers ,  ses  derniers  regards ,  ses  derniers 
soupirs  ;  elle  peut  verser  Iç  baume  de  son  amour  sur  ses 
douleurs  cuisantes  et  rendre  ainsi  moins  douloureux  le 
moment  suprême  ;  elle  peut  essuyer  ses  larmes  ou  répan- 
dre les  siennes  sur  son  front  brûlant;  elle  peut  lui  dire 
tout  bas  de  douces  paroles  de  tendresse  maternelle  ,  de 
souvenir ,  d'adieu ,  d'éternité.  Hélas  1  il  n*en  est  point 
ainsi  de  la  mère  de  Jésus-Clirist.  Il  ne  mourra  point  dans 
les  bras  de  sa  mère,  enveloppé  des  consolations  de  son 
amour.  Pauvre  mère  1  elle  est  réduite  à  suivre  au  dernier 
supplice  celui  qu'elle  aime  tant.  Si  la  foi  la  soutient  ,  Ta- 
mour  maternel  la  déchire;  car  son  Dieu  est  en  même 
temps  son  Fils ,  qui  ressent  dans  son  humanité  toutes  les 
douleurs  dont  notre  faible  nature  est  susceptible.  Hélas  ! 
qui  pourra  dire  les  souffrances  dont  son  cœur  fut  assailli 
durant  qu'elle  se  tenait  au  pied  de  cette  croix  fatale  où  son 
Fils  agonisait. 

A  côté  des  mérites  inPmis  du  sang  qui  coulait  des  plaies 
du  Sauveur ,  faudra-t-il  compter  pour  rien  les  larmes  de 
la  Vierge  ?  Tandis  que  son  divin  Fils  mourait  sur  la  croix  , 
elle  versait  des  pleurs  que  recueillaient  des  anges  ,  et  qui 
devaient  retomber  plus  tard  en  rosée  de  bénédiction  sur  son 
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seke  inforiané ,  sur  toos  les  malheareax  de  la  ferre ,  sur 
toutes  les  souffirances ,  sur  toutes  les  misères. 

Dans  cette  Vierge  diTioe,  type  sublioie  de  la  femme  chré- 
tienoe ,  on  trouve  toutes  les  tertus ,  fous  les  mérites  qui 
.  defaient  réhabiliter  son  sexe.  La  première  femme  a  perdu 
le  genre  humain  par  sa  faute  »  Uirie  contribue  à  son  salut 
par  sa  foi  et  par  sa  soumission  aux  Tolontés  divines.  Vierge  , 
elle  met  en  honneur  Tune  des  plus  belles  vertus  de  la  fem- 
me ;  mère  9  elle  allaite  un  Dieu ,  elle  donne  à  tout  un  peu* 
pie  Texemple  du  plus  beau  dévouement  maternel  et  de  la 
plus  magnîGque  douleur  dont  rhistoire  fasse  mention. 

Ah  I  que  ceux  qui  cherchent  à  obscurcir  Tauréole  de 
sainteté  de  cette  perle  des  cieux ,  commettent  une  abomi- 
nable action  I  Au  point  du  vue  de  la  foi ,  ce  sont  d*infà- 
mes  hérétiques  ;  au  point  de  vue  de  sentiment ,  ce  sont  des 
ingrats  ;  au  point  de  vue  de  la  poétique  religieuse ,  ce  sont 
de  stupides  Vandales  qui  insultent  le  plus  beau  type  qui 
jamais  ait  existé. 

Que  mettront-ils  donc  à  la  place  de  cette  douce  figure 
de  la  Vierge  dans  les  temples  où  Ion  va  prier  ?  Qui  donc 
les  mères  chargeront-elles  de  leurs  prières ,  et  à  qui  con- 
fieront-elles leurs  alarmes ,  leurs  joies ,  leurs  douleurs  ? 
Devant  qui  les  jeunes  filles  viendront-elles  s  agenouiller 
pour  épancher  le  trop  plein  de  leurs  cœurs,  leurs  mystiques 
émotions 9  leurs  mystérieux  pressentiments?  Quel  autre 
miel  donneront-ils  aux  lèvres  des  petits  enfants  qui  n*ap- 
prendront  plus  à  dire  ce  nom  si  doux  de  Marie  ? 

Il  est  ici-bas  des  yeux  timides  qui  n  osent ,  hélas  !  regar- 
der en  face  le  soleil  de  la  divinité ,  et  qui  jettent  un  regard 
suppliant  sur  la  douce  étoile  des  cieux  ;  le  pécheur  ,  abimé 
dans  sa  douleur,  n'ose  plus  dire  :  Mon  Dieu  ,  qu'il  dit  eni 
core  :  Je  vous  salue  Marie  ;  et  nous  avons  entendu  souvent 
de  pauvres  désespérés  murmurer  cette  prière  »  et  de  grands 

DiLOw  iMO.  —  La  temme.  1 1 
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crimmels  eâpérer  encore  en  Dieu ,  parce  qu'ils  avaient  tou* 
jours  aimé  sa  mèce. 

Oh  I  ne  jetons  pas  sur  les  choses  saintes  Taridité  de 
nos  cœurs  ;  laissons  à  la  religion  ses  suavités  ;  respectoni 
la  pauvre  femme  qui  récite  son  rosaire  ;  inclinons-nous  ea 
iFoyant  nos  jeunes  filles  yétues  de  blanc  célébrer  la  Vierge 
sainte.  Ces  fêtes  valent  bien  les  fêtes  cyniques  de  la  Grèce 
et  de  Rome  et  nos  orgies  révolutionnaires. 

L'insulte  à  la  Vierge  est  à  nos  yeux  plus  qu*un  péché , 
plus  qu*une  hérésie.  G*est  une  brutale  stupidité  ;  c'est  la  né- 
gation de  tout  sentiment,  de  toute  poésie. 


IlfFLUBHGB  DU  CHBISTIANISUE  SUB  hk  DESTINÉE  DES  FEIflIES. 


Jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ,  le  monde  avait  été  livré 
au  despotisme  et  à  la  sensualité ,  double  esclavage  qui  asser- 
yissait  toutes  les  facultés  humaines.  Dans  Tétat,  la  loi  promul- 
guée était  la  règle  suprême  qui  courbait  tout  sous  sa  puis- 
sance. Le  culte  n'était  pas  séparé  du  gouvernement,  le  droit 
sacré  était  intimement  uni  au  droit  public.  Les  rois ,  les 
magistrats  étaient  chefs  des  choses  religieuses.  Il  n'y  avait 
rien  de  plus  sacré  que  la  patrie  ,  de  plus  haut  que  le  pou- 
voir, de  plus  obligatoire  que  la  loi.  Les  dieux  n'étaient 
que  les  serviteurs  de  la  chose  publique. 

Voilà  que  tout-à-coup  retentît  au  milieu  du  monde  une 
Toix ,  ,dont  les  premières  paroles  portent  au  despotisme  un 
coup  dont  il  ne  doit  point  se  relever  :  a  Mon  royaume  n'est 
point  de  ce  monde,  »  dit  Jésus-Christ  (  5.  Jean,  ch.  XVllI, 
T.  36  ) ,  et  le  nouveau  culte  se  sépare  du  pouvoir  tempo- 
rel ;  la  liberté  de  conscience  est  la  conséquence  directe  de 
ces  paroles. 
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La  reli^^ion  chrétienne  enseigne  au  genre  humain  qu*au- 
dessus  de  tout  ce  que  font  les  hommes  ,  il  y  a  une  vérité 
suprême ,  éternelle  ,  immuable ,  en  dehors  de  laquelle 
tout  est  vanité  ,  erreur  et  folie.  L*homme  a  donc  un  type 
pour  juger  la  bonté  des  institutions,  des  lois. 

Le  pouvoir,  dépouillé  de  sa  toute-puissance,  n*a  plus  le 
droit  de  s'imposer  comme  règle  suprême  ;  il  ne  peut  plus 
réclamer  l'inviolabilité,  Tinfaillibité.  Il  n*est  plus  que  le  re- 
présentant de  Dieu,  il  doit  être  l'interprète  de  la  vérité.  Il 
est  donc  justiciable  de  la  conscience  des  nations  auxquelles 
le  divin  législateur  a  dit  :  <k  Celui  qui  voudra  être  le  plus 
grand,  sera  le  serviteur  de  tous  ;  d  car ,  désormais ,  sous 
l'empire  du  Christianisme,  tout  pouvoir  sera  une  obligation, 
toute  royauté  une  charge,  et  ceux  qui  gouverneront  ne  se 
considéreront  plus  comme  les  maîtres,  mais  comme  les  ser- 
viteurs des  peuples. 

Quelques  efforts  que  fasse  la  tyrannie  pour  obscurcir  ces 
mérités,  elle  n*y  parviendra  jamais;  elles  resteront  toujours 
comme  principes,  et  c'est  assez  pour  l'avenir.  Quant  aux 
peuples  qui  souffi-ent  qu'on  viole  les  principes,  ils  sont  di- 
gnes du  fouet  de  lesclavagc. 

Voilà  donc  le  despotisme  social  renversé  par  sa  base  dès 
qu'il  est  dépossédé  du  prestige  de  toute-puissance  qu'il  avait 
usurpé. 

Chez  les  anciens,  la  civilisation  tout  entière  était  une  COQ- 
séquence  de  la  loi  ;  elle  émanait  du  gouvernement,  main- 
tenant elle  dominera  le  gouvernement  et  la  loi,  parce  qu'aile 
viendra  de  plus  haut. 

Quoique  nous  paraissions  peut-étre  nous  écarter  de  noire 
sujet,  nous  avons  besoin  d'indiquer  som.niirement  cet  vé- 
rités londamentales,  de  montrer  les  sources  desqueUei  dé- 
coulent toutes  no5  con'juètes  sociales,  intellectuelles  et  mo* 
raies. 
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Avant  le  christianisme ,  l'individu  considéré  isolément 
ii*agissait  que  dans  un  intérêt  terrestre  et  d*après  des  mo- 
tifs humains.  Le  plus  souvent,  dominé  par  un  sensualisme 
grossier,  il  rapportait  tout  au  bien-être,  au  bonheur  d'ici- 
bas.  S'il  agrandissait  son  ame,  il  s*identifiait  avec  la  pa- 
trie, il  devenait  alors  un  grand  citoyen  par  son  dévouement, 
par  ses  talents,  par  ses  efforts  ;  mais  il  n  espérait  rien  de 
plus.  II  ne  voyait  pas  plus  haut  que  le  trône  du  souverain 
et  que  l'intérêt  public.  La  religion  nouvelle*  enseigne  à 
l'homme  qu'il  est  sur  la  terre  pour  y  mériter  le  ciel,  que  sa 
vie  est  un  temps  d'épreuve  et  de  perfectionnement ,  qu'il 
doit  subordonner  tous  les  intcréls  d*ici-bas  au  vaste  intérêt 
de  son  éternité.  Dès-lors  il  doit  tout  rapporter  à  Dieu  et  tout 
faire  pour  devenir  meilleur. 

Le  sacrifice  est  l'essence  de  cette  religion;  elle  apprend 
àlout  souffrir  dans  un  but  de  sanctification.  Elle  appelle 
à  elle  les  simples,  les  malheureux,  les  pauvres ,  les  pacifi- 
ques ,  les  miséricordieux,  les  doux,  les  persécutés ,  les  ca- 
lonmiés,  les  maudits,  et  elle  leur  dit  :  <&  Votre  récompense 
est  grande  dans  les  cieux.»  {S.  Matth.,  ch.  V,  v.  12.)  La 
force  brulale  et  la  vengeance  sont  inutiles  au  chrétien  ;  il 
accepte  désormais  l'infortune  et  le  malheur  comme  des 
mérites  devant  Dieu.  Il  est  d'autant  plus  parfait  qu'il  sait 
mieux  se  vaincre.  Il  faut  qu'il  domine  ses  passions  »  qu'il 
fasse  taire  ses  désirs,  qu'il  assujettisse  ses  sens ,  qu'il  rende 
son  ame  maîtresse  absolue  ;  il  faut  que  ses  actions  soient 
bonnes,  mais  que  ses  pensées  le  soient  aussi.  Sa  religion 
s*empare  de  la  conscience  et  poursuit  le  mal  jusque  dans 
les  secrètes  profondeurs  de  l'ame.  Il  faut  qu'il  accuse  son 
péché  et  qu'il  s'humilie  devant  le  ministre  de  son  Dieu. 
D'un  autre  côté,  il  doit  considérer  tous  les  hommes  comme 
ses  fcères,  et  son  Dieu  veut  qu'il  aime  ses  ennemis  eux- 
Qlêmes. 

f 
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Oo  conçoit  Timmense  réyolntion  qoi  dut  s  accomplir 
SOQS  riofluence  d'une  morale  aussi  éleyée.  Josque-là  la  ma- 
tière, la  force ,  l'égoisme»  avaient  tout  dominé  ;  maintenant 
c'est  1  ame  qui  règne;  et  les  Terius  du  monde  nooTcau  sont 
la  douceur,  la  miséricorde,  la  charité,  le  sacriGce. 

Quel  sublime  et  consolant  spectacle  que  celui  de  cette 
société  nouTclleqni  s'élère  radieuse,  innocente  et  pnre  sur 
.  les  débris  du  monde  ancien  si  corrompu,  si  pervers  ! 

La  civilisation  va  s'édîGer  sur  de  nouvelles  bases;  le  chris- 
tianisme va  soulager,  guérir  toutes  les  mifères  du  corps  so- 
cial ou  du  moins  indiquer  les  remèdes  à  employer.  Persécuté 
pendant  trois  siècles  ,  considéré  comme  un  culte  hostile  à 
rétat,  il  contribuera,  à  l'inau  même  de  ses  ennemis,  à  adou- 
cir leurs  mœurs ,  à  élargir  leur  esprit ,  leur  philosophie  ; 
leurs  institutions  emprunteront  de  lui  une  douceur ,  une 
justice  qui  leur  étaient  étrangères. 

Dès  son  début ,  la  religion  nouvelle  songe  au  sort  mal- 
heureux de  la  femme ,  Tentoure  d'une  auréole  de  respect 
et  rétablit  la  sainte  inslitution  du  mariage.  <c  Quiconque,  dit 
le  Sauveur ,  a  regardé  une  femme  pour  la  convoiter ,  a 
commis  un  adultère  dans  son  cœur.  »  Quelle  sublime  pro- 
tection I  La  lemme  était  naguère  le  vil  instrument  des  jouis- 
^cesde  l'homme;  elle  était  partout  esclave ,  concubine  ou 
prostituée ,  et  voilà  que  Dieu  ordonne  de  la  respecter  au 
point  de  ne  pas  porter  sur  elle  un  regard  de  convoitise.  La 
femme  chrétienne,  chaste  devant  Dieu,  imitatrice  des  vertus 
de  Marie,  doit  vivre  désormais  environnée  de  vénération  ; 
maintenant  elle  n'est  plus  chargée  deTanathème  des  siècles. 
Marie  a  fait  oublier  Eve ,  et  la  loi  de  l'esprit  a  remplacé  la 
loi  de  la  chair. 

La  religion  chrétienne  proscrit  le  divorce  ainsi  que  la 
polygamie  ;  elle  restitue  au  mariage  son  unité,  sa  sainteté, 
son  indissolubilité.  L'union  conjugale  n'est  plus  une  asso- 
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ciàtion  purement  charnelle  faite  dans  Tunique  but  de  la 
propagation  ;  ce  n'est  plus  une  concession  faite  aux  appétits 
grossiers  des  sens  de  rhomme  déchu,  c'est  l'union  primitive 
dans  toute  sa  pureté.  L*homme  et  la  femme  sont  unis  pour 
porter  ensemble,  en  se  soulageant  mutuellement,  le  fardeau 
des  devoirs,  des  peines  et  du  travail,  et  pour  élever  sainte- 
ment les  fruits  bénis  de  leur  union. 

Lia  virginité,  que  Tancienne  loi  toute  matérielle  regardait 
comme  un  opprobre,  deirient  une  vertu.  La  femme  qui  re- 
nonce au  monde  ,  au  mariage ,  à  la  maternité  ,  pour  se 
vouer  an  Seigneur ,  lui  est  agréable,  et  son  cœur  exhale  de 
suaves  parfums  vers  le  ciel.  Qu'on  ne  dise  plus  qu'elle  est 
^nutile  au  monde,  la  sainte  épouse  du  Seigneur,  car  toutes 
les  misères,  toutes  les  douleurs  qui  n'avaient  point  de  mères 
dans  l'ancien  monde^  seront  les  enfants  de  celte  épouse  du 
Christ.  Le  jour  de  ses  fiançailles  avec  la  Divinité,  l'humble 
vierge  est  devenue  mère  spirituelle  de  tous  les  infortunés, 
ces  fils  de  Dieu,  ces  frères  de  Jésus-Christ. 

Ce  culte  nouveau  rendit  à  la  femme  toutes  les  sublimités 
de  sentiment,  d'amour ,  de  charité,  étouffées  dans  son  cœur 
par  l'esclavage  honteux  auquel  elle  était  soumise.  Elle  ac- 
cueillit avec  enthousiasme  cette  religion  qui  la  réhabilitait 
dans  la  famille ,  dans  l'estime  du  monde ,  et  lui  restituai^ 
avec  la  liberté,  le  rôle  pour  lequel  elle  était  faite.  L'esclave 
leva  la  tète  ,  interrogea  son  cœur  ressuscité  sous  la  parole 
divine  ;  et,  toute  émue  d'y  retrouver  endormis  les  enthou- 
siasmes, les  nobles  pensées ,  les  tendresses  qui  y  sommeil- 
laient depuis  tant  de  siècles ,  elle  s'écria ,  comme  Marie  : 
«Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  vo- 
tre parole.  » 

Dès-lors,  la  voilà  qui  donne  au  monde  un  spectacle  bien 
consolateur.  Mère ,   elle  aime  ses  enfants  •  depuis  si  long- 
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lempe  deshérités  d'amour  maternel  ;  elle  les  élè?e  sainte- 
ment, se  voue  à  leur  éducation  ;  elle  est  le  modèle  et  Ta- 
pôtre  de  la  famille.  Epouse  ,  elle  est  redevenue  vraiment 
la  compagne  de  son  éponx.  Vierge,  elle  vole  au  chevet  de 
toutes  les  souffrances,  elle  exerce  la  plus  active  et  la  plus 
périlleuse  charité  dans  ces  premiers  siècles  du  Christianis- 
me» où  le  glaive,  les  instruments  de  supplice ,  sévissent  si 
iouvent  contre  les  chrétiens.  Rien  ne  peut  arrêter  l'élan 
de  ces*  filles  du  Seigneur,  victimes  de  la  reconnaissance  et 
de  l'amour  qu'elles  ont  pour  le  Dieu  qui  les  a  délivrées. 
Elles  versent  avec  courage  leur  sang  sur  les  échafauds,  sur 
les  bûchers  ;  leurs  membres  délicats  sont  déchirés  dans  les 
plus  afireux  supplices,  mais  leur  ame  tranquille  et  calme 
respire  la  paix  et  le  bonheur.  Agenouillées  sur  Téchafaud, 
déchirées  de  coups,  couvertes  de  sang,  elles  semblent,  tant 
leur  courage  est  grand,  tant  leur  regard  est  doux,  des  an- 
ges qui  prient  Dieu  dans  le  ciel. 


Depuis  la  enue  de  Jcsus-Christ  jusqu'à  Constantin,  la 
femme  chrétienne  est  admirable  d'héroïsme  ,  de  vertus  su- 
blimes ;  c^st  l'époque  des  saintes  et  des  martyres.  Au  sein 
^  l'Eglise  militante  ,  la  femme  prouve  qu'elle  est  aussi 
grande  que  sa  mission  ,  et  que  quand  il  faut  sceller  de  son 
sang  son  amour  et  sa  foi ,  elle  oublie  qu'elle  est  timide  et 
qu'elle  est  faible. 

D;jà  à  celte  époque  l'influence  secrète  du  christianisme 
a  profondément  modifié  le  droit  à  l'égard  des  femmes  ,  si- 
non quant  au  texte,  du  moins  quanta  l'application.  La 
puissance  maritale  a  disparu  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'odieux. 
Uusage  n'est  plus  un  moyen  d'acquérir  les  femmes ,  on  ne 
les  achète  plus  comme  une  marchandise  >  elles  ne  sont  plus 
aom  h  tutelle  de  leurs  agnats. 
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Le  senatus-consulte  Tertullianum  ,  rendu  sous  Antonin- 
le- Pieux  ,  permet  à  la  mère  d'hériter  de  ses  eufaDts.  Le 
plus  ordinairement  le  préleur,  en  appliquant  les  lois  rela- 
tives aux  testaments,  aux  legs ,  ne  tient  pas  compte  de  leurs 
dispositions  Tcxatoires  à  l'égard  des  femmes. 

Quant  an  divorce  ,  cette  plaie  vive  du  mariage  ancien  , 
la  religion  chrétienne  le  poursuit  de  tous  ses  efforts.  Son 
enseignement  le  proscrit  de  la  manière  la  plus  formelle  et 
Jésus-Christ  dit  positivement  :  «  Quiconque  aura  renvoyé 
sa  femme ,  si  ce  n'est  en  cas  de  fornicalion ,  la  fait  devenir 
adultère  ;  et  celui  qui  épouse  une  femme  renvoyée  est  adul- 
tère. x>  (  5.  Mattk,  ,  chap.  V  ,  v.  32.  )  Les  textes  abondent 
sur  cette  matière  importante.  Nous  retrouvons  les  mêmes 
paroles  à  peu  près  dans  le  XIX*  chapitre ,  v.  9 ,  du  même 
évangclistc.  Saint  Marc ,  chap.  X ,  v.  Il  et  12  ;  saint  Luc, 
chap.  XVI,  Y.  18,  énoncent  formellement  les  mêmes 
principes,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 

Ainsi ,  défense  absolue  à  un  mari  de  renvoyer  sa  femme, 
si  ce  n'est  dans  le  cas  exceptionnel  énoncé  par  saint  Mat- 
thieu. C'est  sur  ce  point  qu'ont  porté  les  controverses  qui 
se  sont  élevées  dans  l'Eglise  à  propos  de  la  question  du  di- 
vorce. C'est  cette  «exception  qu'invoquent  encdtre  de  nos 
jours  en  sa  faveur  les  hommes  qui  veulent  le  (aire  revivrç 
dans  nos  mœurs  et  dans  nos  lois.  Mais  la  plus  simple  at- 
tention sudit  pour  faire  voir  que  notre  Seigneur ,  dans 
rcxceplion  qu'il  pose,  n'a  pas  permis  le  divorce  qui  rompt 
le  lien  sacré  du  mariage  ,  mais  la  simple  répudiation  qui 
ne  fait  qu'opérer  la  séparation  de  corps  en  laissant  subsis* 
tor  le  lien  sacramentel  et  indissoluble  qui  unit  les  époux. 
S'il  avait  voulu  qu'il  en  fût  autrement ,  il  n'eût  pas  dit  ; 
«  Celui  qui  épouse  une  femme  renvoyée  ^  est  adultère.  » 
Ces  paroles  établissent  de  la  façon  la  plus  péremptoire  que 
la  femme  ainsi  séparée  de  son  mari  n*est  pas  libre  de 
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coQtncler  de  nooveaiu  engagements.  D  blbit,  en  Térilè, 
pour  préler  à  ce  texte  de  saint  Matlhien  on  autne  sens  que 
edui  qoe  nous  loi  donnons  ici  «  être  bien  aveuglé  par  la 
préTention  qoi  finit  toujours  par  trooTer  ce  qu  elle  dcsine» 
oe  qn'elle  veut  voir. 

Les  plus  poissantes  autorités ,  les  décisions  de  TEglise 
donnent  à  cette  interprétation  la  sanction  de  la  vérité.  Saint 
Pàol,  dans  la  1^  Epit.  aox  Cor.,  chap,  VU,  t.  10  et  1 1 ,  sVx- 
prime  ainsi  :  «  Pour  ceux  qui  sont  dans  le  mariage ,  ce 
n'est  pas  moi,  mais  le  Seigneur  qui  leur  liait  ce  comman- 
dement, que  la  femme  ne  se  sépare  point  de  son  mari  :  si 
elle  s*en  sépare,  qu'elle  demeure  sans  se  marier,  ou  qu'elle 
se  réconcilie  avec  son  mari.  »  Toute  la  doctrine  de  TEglise 
est  là.  Le  grand  Ap6tre  résume  d*ùbe  manière  concise,  dans 
ces  paroles  tradilionnelles  de  Jésus-Christ  lui-même  ,  Ten* 
seignement  tout  entier. 

La  religion  catholique,  dans  sa  douceur  et  sa  miséricorde, 
compte  toujours  sur  la  pénitence  des  pécheurs  ;  dispensa- 
trice des  trésors  du  pardon  que  Diciu  réserve  à  la  faiblesse 
humaine,  elle  ne  veut  pas  fermer  à  tout  jamais  la  porte  du 
repentir  à  Tépoux  coupable  Elle  veut  espérer  qu'un  jour 
la  femme  renvoyée,  régénérée  par  sa  pénitence  et  ses  lar- 
mes ,  reviendra  sous  le  toit  conjugal  où  la  rappellera  le 
pardon  de  son  mari.  Cette  douceur  toute  évnngéliqnc  est 
bien  digne  de  la  loi  d'amour  et  de  mansuétude  que  Jésus- 
Christ  a  mise  à  la  place  des  dispositions  sévères  et  inexo- 
rables de  Tancienne  loi. 

Hermas,  écrivain  du  premier  siècle  et  si  estimé ,  que 
beaucoup  regardaient  son  ouvrage  comme  canonique  »  se 
prononce  pour  Tindissolubililé  du  mariage  »  et  le  motif 
qu'il  donne  est  la  raison  toute  mis4;ricordieu8e  dont  nouf 
venons  de  parler;  «  Le  mari  quia  renvoyé  sa  femme  ne 
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doit  pas  en  épouser  une  autre,  car  elle  peut  se  repentir.  » 
{Uermas^  lib.  2,  Mandat.  4,  n.  1.) 

Tertulliea ,  exprimant  la  coutume  des  chrétiens ,  dit  : 
«  Nous  répudions,  sans  pouvoir  passer  à  d'autres  noces,  d 

Athénagore»  dans  son  apologie  pour  les  chrétiens  à  Tem- 
pereur  Marc-Aurèle,  avait  dit  :  a  Que  chacun  de  tous  reste 
tel  qu'il  est  né  ou  dans  un  mariage  unique,  car  les  secon- 
des noces  sont  un  adultère  spécieux ,  décorum  adtUterium^  • 
{Leg.  pro  Christianis,  n*  33,  edit  Bened.) 

Saint  Jérôme  ,  liv.  1**,  contre  Jovien ,  s'exprime  en  ces 
termes:  <c  II  est  ordonné  au  mari  de  renvoyer  la  femme 
{adultère),  de  manière  qu'il  n'en  épouse  pas  une  seconde.» 

Le  48*  des  canons  apostoliques  est  ainsi  conçu  :  <c  Si 
quelque  laïc  renvoyant  sa  femme»  en  épouse  une  autre  ou 
une  femme  renvoyée  par  un  autre,  qu*il  soit  privé  de  la 
communion.  x> 

Si  nous  le  voulions ,  nous  pourrions  ici  accumuler  les 
citations,  pour  faire  voir  quelle  a  été  la  tradition  constante 
do  l'Eglise  à  l'égard  du  sujet  qui  nous  occupe  ;  qu*il  nous 
soit  permis  seulement  de  citer  d'une  façon  abrégée  les 
sources  auxquelles  on  pourrait  se  renseigner  au  besoin. 

Réponse  d'Innocent  I"  à  Exupère ,  évoque  de  Toulouse. 

Lettre  de  ce  même  pape  à  Probus. 

Saint  Léon  à  Nicétas,  évêque  d'Aquilée. 

Messe  des  noces  dans  le  missel  du  pape  Gelase  I" ,  mort 
en  496  ;  saint  Grégoire-le-Grand  adopte  complètement  ce 
missel.  Dans  sa  réponse  à  Théoctiste ,  il  dit  positivement 
que  d  le  renvoi  de  la  femme  pour  cause  de  fornication , 
ne  doit  s'entendre  que  d'une  séparation  de  corps  et  non  de 
la  dissolution  du  lien  conjugal.  » 

*^  Le  pape  Zacharie ,  consulté   par  Pépin  ,  Etienne  II , 
Elienne  III,  dans  sa  ledre  à  Gliarlemigoo  et  à  Oirloman, 
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condamnent  le  divorce  en  se  fondant  sur  l'autcMÎté  de  1*E- 
glise  et  sur  les  décisions  de  leurs  prédécesseurs. 

Dans  la  collection  de5  Conciles  faite  par  Denis4e-Petit 
en  540  et  adoptée  par  l'Eglise  de  Rome,  on  trouve  plusieurs 
canons  qui  proscrivent  le  divorce  «  pas  un  qui  l'autorise.  Le 
Coneile  romain  de  826,  celui  de  Paris  en  829,  sont  très- 
formels  sur  rinâissolubilité  du  mariage. 

Quand  Lothaire  divorça  avec  Thietberge ,  les  évéques 
Dommcs  par  le  Concile  d'Aix-la-^lbapelle  pour  examiner 
la  question  du  divorce,  écrivirent  dans  leurs  mémoires  ce 
passage  qui  flétrit  la  décision  contraire  qu'ils  rendirent 
depuis  :  <c  Nous  reconnaissons  par  les  paroles  de  TEvangé- 
liste  que  celui  qui  renvoie  sa  femme,  soit  pour  adull^rre, 
soit  pour  toute  autre  cause,  ne  peut  en  épouser  une  autre  ; 
et  que  s*il  le  fait,  il  est  adultère.  »  Ilincmar  de  Kheims  , 
deux  ans  auparavant,  dans  son  ouvrage  composé  à  pro(KW 
du  même  événement,  avait  énoncé  les  mêmes  convictions* 

Un  Concile  de  Milan,  un  Concile  de  Rome  de  864  ana^ 
thématiserent  Ingellrude,  femme  du  comte  Bos^m  ,  qu'elle 
avait  quitté  pour  se  remarier. 

Le  pape  Nicolas  !•',  à  la  tôle  de  ce  concile  de  864,  as- 
semblé dans  le  palais  de  Litran  ,  cassa  le  Ojncile  de  Metz 
tenu  en  863,  parce  que  ce  Concile  avait  été  favorable 


divorce  de  Lothaire  et  de  Thiell)erge.  I-*e  utcond  décret 
émané  de  ce  Concile  de  Rome  <i  déclare  que  Thitgaut , 
archevêque  de  Trêves,  et  Gonlier,  archevêfiic  de  Odogne, 
sont  dépouillés  de  toute  puissance  épiscopale,  [>onr  avoir 
mal  jugé  la  cause  du  roi  Lothaire  et  de  ses  deux  femmes 
dans  le  Concile  de  Metz.  )» 

Nous  pourrions  invoquer  dans  Tordre  chronologique 
raulorité  de  tous  les  Papes,  de  tous  les  Conciles;  c*est  un 
travail  de  recherches  que  les  curieux  pourront  (aire.  Nous 
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nous  bornerons  maintenant  à  citer  ce  qui  a  rapport  à  cette 
question  dans  les  fastes  de  l'Eglise  gallicane. 

Le  premier  Concile  d*  Arles,  en  314,  où»  selon  Curoian  et 
Adon,  archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné,  il  y  avait  600 
évoques,  se  prononça  contre  le  divorce* 

Le  Concile  d'Angers ,  tenu  en  453 ,  excommunie  ceux 
qui  épousent  des  femmes  répudiées. 

Le  Concile  d'Orléans,  en  533,  et,  quoi  qu'on  ait  dit,  ce- 
lui de  Verberie  en  752 ,  ont  statué  dans  le  même  sens. 
Celui  de  Compiègne,  en  757,  composé  en  majorité  des  mê- 
mes prélats  que  celui  de  Verberie ,  éclaire  par  ses  canons 
d*une  lucidité  incontestable  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  dou- 
teux ou  d'obscur  dans  ceux  de  ce  Concile. 

Le  Concile  de  Paris,  en  829 ,  confirme  les  mêmes  doc- 
trines. 

Druthmar,  moine  de  Corbie  et  professeur  à  Liège  au 
IX®  siècle,  Paschase  Rutbert,  abbé  de  Corbie  en  840 ,  Jo- 
uas, évêque  d'Orléans  en  841 ,  Hincmar  »  archevêque  de 
Rheims,  déjà  cité  par  nous,  écrivirent  contre  le  divorce. 

C*est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  cet  épisode  his- 
torique si  important  du  divorce  de  Lothaire.  Nous  avons 
vu  quelle  fut  à  cet  égard  la  conduite  de  l'Eglise  gallicane 
et  des  papes. 

Les  Conciles  de  Nantes  en  895,  de  Trolé  en  909,  de 
Rheims  en  1049.  d'Autun  en  1094,  de  Clermont  en  1095, 
rendirent  des  décisions  aussi  absolues  contre  le  divorce. 

La  Faculté  de  théologie  de  Paris  continua  l'enseignement 
traditionnel  de  l'Eglise  de  France,  et  censura  ,  en  1526, 
certaines  propositions  d*Erasme,  qui  semblait  prétendre  que 
le  lien  sacramentel  du  mariage  était  rompu  par  l'adultère. 
Erasme  expliqua  ses  propositions  en  affirmant  qu'il  avait  ^ 
voulu  dire  que  l'adultère  ôtait  seulement  le'droit  du  maria- 
ge, savoir,  l'habitation,  la  table,  le  lit  commun» 


I 


La  tradition  a  été  constante  dans  l'Eglise  gallicane ,  et 
jusqu'à  nos  jours  elle  ne  s'est  point  d<ïmnatte. 

Auprès  He  certains  esprits,  un  ^rand  événement  politique,' 
accompli  le  13  janvier  ISIO ,  la  dissolution  du  mariage  de 
Napoléon  et  de  ioséphine  pourrait  paraître  en  opposition 
avec  renseignement  de  l'Eglise.  Mais  l'olTicialité  de  Paris 
prononça  la  nullîfi:  phitôl  que  la  véritable  dissolution  de  ce 
mariage,  >h;  fondant  sur  ce  que  la  cérémonie  religieuse  avait 
étécélébréesans  témoins.' !ïn  examinant  toute  cette  afTaîre, 
nous  y  trouverions  de  la  part  du  clergé  une  condescendance 
servileaux  volonlés  Je  l'cmiK'reiir;  mais  nous  n'y  pourrions 
trouver  quoi  que  ce  soit  qui  portât  atteinte  à  la  doctrine  éta- 
blie contra  le  divorce.  Le  vice  dft  forme  dont  le  mariage  de 
l'empereur  était  eniaché  ,  ne  sulTisait  point  pour  le  frapper 
d'annulation;  mais  onBn  ce  fut  ce  vice  qui  fut  invoqué  ,  et 
la  décision  de  l'orticialité  ne  fut  point  contraire,  sur  la 
question  du  divorce,  5  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Si  nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  ce  point 
de  notre  travail,  c'est  que,  de  nos  jours  surtout,  on  a  cher- 
ché à  jeter  des  doutes  sur  l'unité  de  la  doctrine  a  l'égard  du 
divorcf^,  et  que  d'un  autre  côté  on  fait  incessamment  des  ef- 
forts pour  rendre  de  nouveau  la  législation  favorable  à  cette 
coutume  unli-catholique. 


LIFBSIUB  BkTIS  L  EUPlItE  «DEC. 


Nous  passerons  rapidement  sur  cette  partie  de  notre  tra- 
vail :  nous  n'avons  rien  de  bien  remarquableàéludier  dans 

I  l'empire  gr*ic.  Cetic  société  d'eunuques,  d'affranchis,  est 
corrompue  jusipie  dans  la  moelle  des  os.  A  Conslantinople, 

I  «I  n'y  a  plus  rien  de  la  grandeur  romaine  que  les  noms  et 
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qui  la  faisaient  mouvoir,   e  détendent.  Les  sens  usurpent  la 
suprématie  qui  appartient  à  Tame. 

L'individu  abreuvé  de  jouissances,  plongé  tout  entier  dans 
les  délices  de  son  bien-être,  ne  féconde  plus  son  intelligence 
par  le  travail,  ne  sanctiBe  plus  son  cœur  par  la  vertu.  Qu'a- 
t-il  besoin  de  travail?  n*a-t-il  pas  assez  pour  être  heureux? 
()u*a-t-il  besoin  de  vertu?  ne  serait-ce  pas  lutter  contre  son 
bonheur  si  doux ,  qui  s*offre  à  lui  si  facilement  ?  Le  conten- 
tement qu*il  éprouve  '  dans-  la  jouissance ,  lui  fait  oublier 
que  le  bonheur  n*est  pas  de  ce  monde  et  qu'il  faut  le  con- 
quérir. Voyageur  insensé  1  il  s'arrête  sous  les  ombrages  du 
chemin,  il  savoure  les  fruits  abondants  des  arbres  de  ses 
bords;  les  mains  pleines  de  fleurs  ,  il  oublie  son  but  et  la 
courte  durée  du  jour.  L'imprudent  I  il  ne  songe  pas  qu'un 
désert  aride  est  au-delà  de  ce  chemin  si  attrayant,  et  qu'il 
ne  pourra  que  s*y  égarer  au  sein  des  ténèbres  qui  vont  des- 
cendre bientôt  du  haut  des  montagnes  !  Hélas  !  cette  triste 
image  est  celle  delà  vie  humaine.  Insensés  que  nous  sommes  ! 
nous  prenons  nos  progrès  industriels  et  nos  améliorations 
matérielles  pour  le  mot  du  problème  de  l'existence.  Nous 
nous  enorgueillissons  en  voyant  les  choses  que  nous  accom- 
plissons, et  nous  oublions  Dieu,  notre  avenir,  notre  intelli- 
gence. Nous  n'avons  plus  de  vertus,  mais  de  l'cgoïsme.  La 
hideuse  personnalité  éteint  dans  nos  âmes  toutes  les  lueurs 
de  vertu  et  de  dévouement. 

Nous  croupissons  dans  l'inaction  intellectuelle  et  morale  ; 
nous  laissons  la  corruption  nous  envahir  comme  une  lèpre: 
elle  étend  ses  plaies  sur  le  corps  social  tout  enlier.  Le  gou* 
vernement  agit  comme  un  homm**.  avare,  auibitieux,  acca- 
pareur de  jouissances  et  de  bien-être  ;  il  ne  ^  préoccupe 
que  de  lutter,  pour  vivre ,  contre  de  misérables  intrigues  de 
basse  politique  au  sein  de  luttes  parlementaires  si  honteu-« 
tes,  que  le  rouge  en  monte  au  front ,  et  que  J^  acfeott^  de 
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ces  ijrnnbles  parades  se  demao'lent  grâce  mutuellement  et 
consentent,  dans  un  întiJrêt  commun  ,  à  ne  plus  remuer 
leurs  ignominies. 

Le  citoyen ,  de  son  côté  ,  orgueilleux  ,  mais  lâche  ;  fier, 
mais  avili,  Teut  qu'on  le  croie  libre  et  qu'on  le  ilalle  basse- 
ment ;  il  se  pare  de  mots  sonores  de  liberté,  d'indépendance  ; 
mais  au  fond  rien  ne  le  révolte  ,  rien  ne  t'indigne  ;  il  vend 
son  honneur  comme  il  a  vendu  son  vole.  Il  souHre  qu*on 
l'exploite,  qu'on  le  trahisse,  qu'on  l'humilie  devant  le 
monde  entier. 

Grèce  de  Démoslhène ,  Rome  impériale .  empire  grec  , 
France  atuclle ,  malades  de  Ik  même  lèpre  ,  Inrectés  de  la 
môme  corruption ,  vous  donnez  au  monde  les  mêmes  en- 
seignements historiques. 

Pour  que  l'homme  profile  des  hienrails  réels  de  la  civili- 
sation, il  faut  qu'il  cesse  de  s'isoler,  qu'il  retrempe  son  cou- 
rage dans  la  charité  ,  qu'un  sentiment  de  fraternité  unisse 
tous  les  cœurs  comme  tous  les  intérêts.  Il  faut  que  chacun, 
agrandissant  son  ame,  embrasse  l'humanité  dans  son  amour 
et  dirige  les  forces  de  son  esprit,  de  son  cœur,  de  son  corps, 
Ters  le  bien  de  tous.  Il  faut  que  la  souffrance  d'un  misérable, 
d'un  pauvre,  soit  une  plaie  cuis-iole  pour  le  riche,  pour  l'hom- 
me heureux.  Il  faut  que  l'association  chrétienne  solidarise 
tout  ici-bas;  sinon,  en  dépit  de  notre  orgueil,  nous  tomberons 
encore  aux  mains  dos  barbares,  à  celles  de  l'esclavage,  pour 
recommencer  de  nouveau  l'œuvre  immense  que  nous  avons 
refaite.  .H  donl  nous  sommes  responsables  envers  l'avenir. 

L'empire  grec  était  la  tête  du  monde  par  le  savoir  ,  par 
l'art ,  par  l'intelligence  ;  mais  il  était  profondément  cor- 
rompu par  l'égoïsme ,  sur  lequel  tous  les  vices  s'étaient 
implantés  et  avaient  grandi ,  dévorant  tout  ce  que  le  cœur 
renferme  t!e  bon  ,  de  noble ,  d'ac^T. 
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Au  sein  de  cette  corruption  générale  ,  rien  ne  s'accom- 
plissait de  grand  ;  tout  était  en  décadence.  Le  christianisme 
opérait  sur  les  individus  et  faisait  des  saints  pour  le  ciel  ; 
mais  il  présentait  en  vain  le  remède  à  la  société  corrompue 
et  décrépite  ;  frappée  d*impuissance,  elle  détournait  ses 
lèvres. 

Les  Grecs,  affranchis  des  empereurs  de  Rome,  semblaient 
attendre  l'esclavage  de  Mahomet.  Ces  âmes  d'esclaves  n'a- 
vaient pas  assez  d*énergie  pour  se  revivifier  dans  le  sein  de 
la  religion  nouvelle. 

Les  Evéques,  les  Conciles ,  les  Pères  donnaient  à  chaque 
instant  Timpulsion  ;  vains  efforts ,  stériles  tentatives  I  Les 
lois,  les  institutions  s'amélioraient  ;  mais  la  société  se  cor- 
rompait de  plus  en  plus.  Personne  n*avait  la  force  de  sou- 
tenir sur  ses  épaules  cet  immense  empire  qui  croulait  sous 
le  poids  du  passé  et  sous  l'effroi  de  l'avenir. 

Pendant  que  cette  dissolution  s'opérait,  que  la  corrup 
tion  intérieure  gagnait  de  proche  en  proche ,  que  les  barba- 
res déchiraient,  rançonnaient,  pillaient,  démembraient 
ce  Tastc  empire,  lès  citoyens  couraient  aux  fêtes,  aux  spec- 
tacles ,  voyageaient  dans  de  riches  litières ,  entourés  de 
nombreux  esclaves.  Leurs  demeures  somptueuses  regor- 
geaient de  luxe  et  de  richesses.  Rien  n'égalait  leur  sensua- 
lité ,  leur  ostentation ,  leur  frivolité  ,  en  un  mot,  leur  abais- 
sement et  leur  honte. 

Les  femmes,  et  c'est  tout  ce  que  nous  voulons  dire  d'elles, 
étaient  les  dignes  compagnes  de  ces  hommes  déchus  et  ef- 
féminés. Elles  étaient  tout  ce  que  le  luxe ,  l'immoralité  peu- 
vent les  faire  ;  c'étaient  les  Françaises  d'aujourd'hui ,  sauf 
les  différences  d^usage,  de  moJes ,  de  langage.  Oisives  ,  pa-  ^ 
resseuses ,  futiles ,  elles  ne  fréquentaient  que  les  lieux  où 
le  plaisir  les  attendait.  Il  y  avait  de  saintes  femmes  dans  le 
monde  ;  dans  les  monastères  •  dai  tierges  fui  se  eonsaç 

B  cuÉEJko.—  La  Ftmmg,  I }    ' 
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cratenl  au  Seigneur  cl  i{ui  priaient  pour  leur  pairie  ;  c'é- 
taient là  de  rares  exceptions  ,  incapables  d'agir  d'une  ma- 
nière efficace  ,  de  modifier  profondément  la  sociélc.  Toutes 
!c3  vertus  dont  la  femme  est  l'institutrice  et  donlelle  doil 
donner  l'eiemple,  ne  se  rencontraient  plus.  Les  femmes  du 
Bas-Empire  étaient  assez  belles  ,  assez  voluptueuses  ,  assez 
dégradées  et  assez  lâches  pour  mériter  les  honneurs  ,  les 
plaisirs ,  l'esclavage  et  la  dégradation  du  harem. 

La  position  légale  des  femmes  s'était  améliorée  à  mesure 
que  l'influence  du  christianisme  s'était  fait  sentir. 

Une  constitution  de  Constantin  avait  supprimé  les  diffé- 
rences que  la  loi  étahlissait  entre  les  célibataires  et  les  per- 
sonnes mariées.  Cet  empereur  avait  adouci  de  beaucoup  les 
rigueurs  Je  l'autorité  paternelle  ,  en  ne  permettant  la  vente 
de  l'enfant  qu'au  moment  de  son  enfance  et  dans  le  cas  de 
tnisère  extrême  du  père. 

Justinicn  abolit  ronnellemcnt  la  puissance  maritale  [manus] 
restée  dans  la  loi  ,  quoique  disparue  des  mœurs.  La  puis- 
sance paternelle  n'eut  plus  rien  qui  violât  les  lois  de  la 
nature. 

Jusqu'à  la  fin  de  l'empire  grec  ,  ce  fut  la  législation  de 
Justinicn  qui  fut  suivie.  Ainsi,  la  position  des  femmes  était 
légalement  aussi  bonne  que  possible;  mais  lus  mœurs  étaient 
dépravées  et  la  déchéance  morale  était  extrême. 

Pendant  que  rem;)iiL'  romain  reculait  successivement  ses 
frontières  devant  les  envaliissemenls  des  barbares  ,  que  sa 
puissance  matérielle  s'alîaiblissait  de  jour  en  jour ,  le  chris- 
tianisme étendait  ses  conquêtes.  La  parole  divlie  retentis- 
sait dans  les  lieux  les  plus  reculés  du  monde  connu,  et,  sur 
les  débris  de  la  civilisation  qui  craulalt ,  jetait  los  fonde- 
ments des  société  futures. 

Vainement  la  religion  chrétienne  avait  tenté  de  régénérer 
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Tempire  romam ,  Q  marchait  fatalement  à  sa  ruine.  Repré» 
sentant  delà  force  brutale,  il  n*ai^ait  rencontré  dans  son 
origine ,  autour  de  lui ,  que  des  résistances  partielles.  11 
avait  attaqué  isolément  les  nations  et  les  avait  successive- 
ment asservies.  Dans  les  desseins  de  la  Providence ,  il  avait 
été  le  lien  dvilisateur  destiné  à  réunir  le  monde  entier  au- 
tour d*un  même  centre ,  afin  qu*il  pût  mieux  entendre  la 
Toix  du  Christ  et  de  ses  Apôtres. 

Maintenant ,  attaqué  de  toutes  parts  par  les  peuples  qui 
Ventourent ,  le  vieux  colosse  chancelle  sur  sa  base.  Le  scep*' 
tre  universel  tombe  de  ses  mains  affaiblies  ;  sa  mission  est 
accomplie ,  les  jours  du  despotisme  sont  passés ,  la  liberté 
brille  aux  yeux  du  monde  entier ,  et  chaque  peuple  vient 
réclamer  spn  indépendance. 

Cependant ,  cet  empire  affaibli ,  ce  fantôme  de  la  puis* 
sance  romaine  qui  ne  subsiste  plus  que  par  le  prestige  de 
son  nom  et  par  la  majesté  des  souvenirs  ,  Dieu  ne  permet- 
tra pas  qu*il  tombe  avant  que  la  civilisation  ait  planté  son 
drapeau  quelqu"  part  en  Europe. 


LA  FEMME  EN  FRANGE. 


Les  Francs  s*établissent  dans  les  Gaules  et  jettent  la  base 
de  la  civilisation  moderne.  Ils  sont  la  tête  du  monde  nou- 
veau :  et  quand  Rome  impériale  est  tombée ,  c*est  un  de 
leurs  princes  qui  se  fait  le  protecteur  de  la  royauté  spiri- 
tuelle que  Dieu  gardail  à  la  reine  des  nations.  La  France 
dès-lors  devint  le  centre  de  la  civilisation  nouvelle  ;  la  Fran- 
ce ,  c*était  TËurope  tout  entière  ;  elle  donnait  l'impulsion 
à  tout  9  et  rien  ne  se  faisait  sans  elle.,  K  son  ombre ,  sous 
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proteclioa  de  son  glaife  ,  s'ûlevèrenl  toutes  les  nationa- 
es  Ëiiro|>éeDiies. 
Charlemasne  réunit 


;  sous  une  même  loi  les  nalious  de 
l'Europe .  et  leur  imprima  une  unilê  d'action  morale  dont 
l'influente  s'ust  fait  sentir  jusqu'à  nous.  Les  peuples  ne  se 
séparèrent,  pour  se  constituer  isolement,  que  quand  ils 
eurent  r>çu  la  somme  d'éléments  moraux  et  religieux  oé- 
cessaircs  à  leur  existence  individuelle. 

Après  l'empire  romain  ,  le  monde  ,  nous  ne  craignons 
pas  (le  dire  ,  le  monde  ,  c'est  la  France  ,  c'est  elle  le  bou- 
levard de  ta  civilisation, 

Sous  les  derniers  Romains  ,  les  Francs  avaient  arrête  les 
débordements  des  barbares  et  les  avaient  forcés  à  se  trans- 
former, de  brigands  dévastateurs  qu'ils  étaient  ,*  en  peu- 
ples agriculteurs,  en  travailleurs,  en  un  mot. 

Sous  Cbarles-Martol  ,  c'est  la  France  qui  sauTe  la  civili- 
sation en  brisant  les  efforts  de  l'islamisme. 

Charlcmagnc,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  fonde 
une  monarcbie  qui  convertit ,  civilise  les  peuples  et  coo- 
stilue  les  nationalités  européennes. 

Plus  lard  ,  c'est  la  France  qui  marche  en  tête  de  l'Eu- 
ro[>e  pour  aller  conquérir  la  Terre-Sainte.  Laissons  l'igno- 
rance ,  l'esprit  de  parti ,  le  fanatisme  de  l'irréligion  vomir 
leurs  calomnies  contre  les  croisades  ;  les  hommes  qui  pen- 
sent et  qui  sont  capables  de  juger  les  faits  historiques  ,  sa- 
vent quels  immenses  progrès  ces  guerres  saintes  firent  faire 
à  la  civilisation.  Dans  tous  les  cas,  notre  orgueil  national 
peut  revendiquer  pour  le  nom  français  tous  les  miracles 
d'héroïsme  qui  furent  accomplis  dans  ces  vastes  entre-; 
prises. 

Quel  csl  le  peuple  an  monde  qui  ait  payé  à  la  gloire  ,  à 
l'honneur ,  à  la  civiiisation  ,  un  aussi  large  tribut  de  sang 
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que  notre  France.  Ouvrez  les  pages  de  l'histoire ,  partout 
des  noms  français  au  premier  rang.  S*agit-il  de  fonder  des 
ordres  valeureux  de  chevalerie  ,  de  protéger  la  chrétienté 
contre  les  inûdèles,  de  porter  aide  aux  opprimés,  la  France 
est  prête  ;  les  chevaliers ,  les  paladins  marchent  partout  où 
Thonnenr ,  Thumanité  ,  le  danger  les  appellent.  Parfois  la 
France  fut  vaincue  ,  jamais  découragée  ;  et  dans  ses  jours 
de  défaite ,  on  comptait  ses  braves  par  milliers  étendus  sur 
les  champs  de  bataille.  Toujours  elle  pouvait  dire  comme 
un  de  ses  rois  :  «  Tout  est  perdu  fors  l'honneur.  » 

Après  les  croisades  »  une  nouvelle  ère  se  leva  pour  no- 
tre patrie  ;  elle  devint  le  centre  de  la  science  et  des  arts; 
et  désormais,  foyer  des  lumières,  elle  éclaire  le  monde  in- 
tellectuel comme  elle  a  jusqu'alors  éclairé  et  dirigé  le  mon- 
de moral  et  politique. 

Nous  ne  faisons  que  constater  des  faits  ;  nous  ne  voulons 
et  ne  pouvons  pas  entrer  dans  des  détails. 

Franchissons  Tépoque  de  Louis  XIV,  si  féconde  en  gloi- 
res intellectuelles  et  guerrières.  Ne  parlons  pas  des  horreurs 
de  notre  révolution ,  Tavenir  ne  doit  pas  compter  le  sang 
que  la  Providence  prélève  comme  un  tribut  sur  les  progrès 
qu*elle  accomplit.  Laissons  les  familles  pleurer  sur  des  tom- 
beaux, les  moralistes  tirer  des  enseignements  du  passé  et 
prêcher  les  générations  actuelles  ;  nous  qui  ne  comptons  ici 
que  nos  titres  de  gloire  ,  bénissons  cette  révolution  fran* 
çaise  ,  époque  de  transformation  pour  le  monde  moderne. 

Au  milieu  du  mouvement  immense   dont  la  France  a 
donné  Timpulsion  ,  elle  reste  de  droit  la  tête  du  monde. 
Malheur  à  elle  si  elle  manque  à  sa  mission  ;  car  Dieu  Ta. 
choisie  et  la  maintient  malgré  elle  comme  le  pivot  de  la 
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civilisation.  Si  la  France  a*était  pas  là  ,  le  despoUsme  russe 
envahirait  Constantinople ,  le  mercantilisme  anglais  s'em- 
parerait dé  Suez  »  cette  clé  de  TAsie  ,  et  s*en  servirait-il 
dans  un  but  de  civilisation  ?  Qu*a  donc  civilisé  l'Angleterre  ? 
Compte-t-elle  dans  ses  fastes  une  heure  de  générosité  ? 
Peut-elle  revendiquer  autre  chose  que  Thabileté  de  Tégoîs* 
me  ?  Nation  de  marchands ,  qui  sacrifierait  Tunivers  à  ses 
intérêts ,  elle  a  droit ,  il  fiaul  le  dire ,  à  la  haine  de  tous 
kf  peuples  ;  car  elle  les  a  tous  trompes ,  exploités ,  trahis. 

Oh  I  si  la  France  le  voulait ,  et  il  faut  bien  qu'elle  le 
Teuille  t  car  elle  est  la  fille  aînée  du  christianisme ,  en  dé* 
pit  de  tout,  Dieu  la  poussera  dans  la  voie  de  ses  ^desseins, 
la  France  civiliserait  le  monde.  Qu'elle  colonise  TAfrique, 
qu'elle  ouvre  Tisthme  de  Suez  à  toutes  les  nations ,  ainsi 
que  risthme  de  Panama  ;  toutes  les  nations  fraterniseront, 
s'éclaireront,  deviendront  libres,  et  l'association,  cet  unique 
remède  aux  inconvénients  du  progrès  industriel  qui,  de  tou- 
tes parts,  envahit  le  monde,  unira  les  hommes  dans  les  liens 
de  la  fraternité  chrétienne. 

Oui,  si  la  France  le  veut,  elle  peut  tout  diriger  en  Europe, 
dans  le  monde  ;  et  sL  les  gouvernements  la  détestent ,  les 
peuples  Taiment  et  la  suivent  du  regard  ;  ils  savent  bien 
que  la  nation  française  est  la  tc(e  de  colonne  du  mouvement 
immense  qui  ^opère  vers  l'avenir,  vers  la  liberté,  la  frater- 
nité de  tous.  Voilà  ce  qu'a  été  ,  ce  qu'est  la  France  <  c'est 
chez  elle  que  nous  allons  étudier  la  femme  moderne ,  la 
femme  chrétienne. 

Nous  savons  bien  qu'on  nous  reprochera  la  longueur  de 
ces  préliminaires  :  semblable  au  voyageur  qui  s'arrête  sur 
sa  route,  ou  même  s'en  écarte  pour  admirer,  visiter,  étu- 
dier un  site,  un  monument  qui  auront  attiré  ses  regards, 
pous  laissons  notre  esprit  s'arrêter  bien  souvent  aux  choses 
qui  lui  plaisent  ;  ce  sont  là  les  délassements,  les  charmes  du 
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voyage*  Il  en  est  qui  marchent  en  considérant  toujours  leur 
but  :  nous  aimons  mieux  aller  moins  vite  et  jouir  en  pas- 
sant des  beautés  qui  nous  attirent,  cueillir  sur  la  berge  ou 
dans  les  prairies  les  fleurs  embaumées.  Mais,  hélas  !  le  dé- 
font que  BOUS  voulons  dissimuler,  nous  le  faisons  ici  ressor- 
tir davantage.  Voyageur,  reprends  ton  bâton  de  voyage ,  la 
route  est  longue  et  difficile  ;  arrive  à  ton  but ,  tu  pourras 
ensuite  te  délasser  à  ton  gré.         : 

Quand  les  nouveaux  dominateurs  vinrent  planter  leurs 
drapeaux  et  leurs  tentes  sur  les  débris  du  monde  ancien , 
ils]  étaient  encore  entièrement  idolâtres.  Malgré  cela ,  on 
trouvait  chez  eux,  avec  les  défauts  que  comporte  une  na- 
ture abrupte  et  barbare  ,  les  qualités  qui  promettent  pour 
l'avenir  y  et  qui  annoncent  à  lobservateur  de  puissantes 
aptitudes  pour  le  bien,  pour  le  progrès.  Sous  cette  rude 
écorce  palpitaient  de  nobles  cœurs  pleins  de  courage ,  de 
générosité  5  d*honneur.  Etrangers  au  luxe  et  à  la  corrup- 
tion des  civilisations  qu'ils  poussaient  du  pied  devant  eux« 
ces  barbares,  pris  homme  à  homme ,  valaient  mieux  cent 
iùvi  que  les  Romains.  Il  y  avait  chez  eux  toute  la  sève  né- 
cessaire pour  produire  intellectuellement  et  moralement 
des  hommes.  Dans  la  poitrine  du  Romain  battait  un  coeur 
d'esclave,  et  rien  de  noble ,  de  généreux  n'y  germait  ;  le 
premier  regardait  l'avenir ,  l'autre  le  passé.  Tels,  sur  la  li« 
sière  d'un  champ,  deux  arbres ,  l'un  robuste  et  vigoureux, 
qui  enfonce  ses  racines  dans  les  entrailles  de  la  terre,  élance 
ses  rameaux  touiïus  vers  le  ciel  ;  Tauti-e,  miné  par  les  ans, 
qui  ne  tient  plus  au  sol  que  par  des  racines  dénudées ,  à 
demi-dé  truites ,  et  se  couronne  à  peine  de  quelques  touffes 
de  pâles  rameaux  :  tels  apparaissent ,  sur  les  limites  du 
monde  nouveau  et  de  Tancien,  le  barbare  puissant  et  plein 
d'avenir,  et  le  Ro'  lain  sans  énergie,  prêt  à  s'affaisser  sous 
le  poids  de  son  empire  qui  tombe. 
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Chez  CCS  barbares  qui  s'udonnenl  exclusivemenl  aa  mé- 
tier des  armes,  et  qui  n'en  connaissent  pas  J'autres  que 
celui-là,  la  femme  est  dans  une  position  dure,  malheureuse, 
si  l'on  veul  ;  maïs  elle  ne  participe  point  de  l'avilissement 
profond  qu'on  observe  cbez  les  peuples  civilisés  dotil  nous 
avons  étudié  l'hisloire.  La  femme  est  esclave  ,  parce  que 
chaque  famille  est  un  royaume  dans  lequel  le  mari  est 
despote  ;  mais  elle  n'est  point  corrompue,  méprisée  ,  avilie. 
Le  Franc  exige  que  sa  compagne  travaille  rudement,  qu'elle 
se  livre  aux  pénibles  travaux  de  l'agriculture,  qu'elle  pour- 
voie à  sa  subsistance  ;  mais  il  l'aime,  il  la  respecte  et  la  fait 
respecter,  il  prend  ses  conseils  et  n'entreprend  rien  sans  la 
consulter,  lia  droit  de  vie  et  de  mort  sur  elle  ainsi  que 
sur  SCS  enfants,  parce  que  la  société  n'étant  point  légalemeol 
constituée,  chaque  famille  vit  sous  l'empire  absolu  de  soa 
chef.  La  femme  est  quelquefois  sacrifice  à  de  barliares,  à  de 
révoltantes  coutumes  consacrées  par  la  religion  ;  elle  meurt 
comme  la  femme  indienne,  sur  le  tombeau  de  son  époux  ; 
mais  elle  est  Gère,  généreuse,  pleine  de  nobles  sentiments. 

Après  la  défaite  des  Cimbres  et  des  Teutons  par  Marius, 
toutes  les  femmes  se  donnent  la  mort  plutôt  que  de  devenir 
esclaves  et  maîtresses  des  Romains. 

Dans  les  croyances  de  nos  ancêtres ,  o  la  femme  est  un 
être  impur,  à  jamais  exclu  du  paradis  d'Odio ,  si  elle  ne  se 
donne  la  mort  pour  y  venir  rejoindre  son  époux.  » 

On  retrouve  ici  la  tradition  de  la  Genèse,  altérée,  corrom- 
pue, mais  ccpeiidnnl  complète  pour  qui  sait  écarter  les  voi- 
les dont  la  vérité  s'entoure. 

N'y  a-t-il  pas  ici  la  tradition  de  la  femme  cause  du  péché 
e  la  mort,  et  l'idée  du  sacrifice  nécessaire  pour  le  salut 
du  genre  humain  ? 

et  La  polygamie,  dit  Tacite  ,  n'est  pas  d'un  usage  gé- 
néral chez  ces  peuples,   on  n'en  trouve  ^d'exemples  que 
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dans  les  familles  nobles.  »  Nous  devons  ajouter  qu'elle  était 
plus  i-are  chez  les  Francs  proprement  dits  que  chez  les  au- 
tces  peuples  barbares  de  l'Europe  tels  que  les  Vandales, 
les  Gotbs ,  etc» 

S'il  faut  en  croire  Cicéron  ,  la  promiscuité  des  sexes 
existait  ches  les  peuples  de  la  Grande-Bretagne  ;  mais  à 
cette  époque ,  on  savait  peu  de  chose  à  Rome  de  ce  pays 
qui  n'avait  point  encore  été  exploré,  et  qui  du  reste  n'était 
pas  seulement  barbare ,  mais  presque  sauvage. 

Chez  nos  ancêtres ,  les  femmes  avaient  une  grande  in- 
fluence ,  à  cause  de  la  vie  intérieure  de  chaque  famille.  Les 
mœurs  en  général  étaient  pures  à  cause  du  peu  de  rela- 
tions sociales  qui  existaient  alors.  Quand  la  religion  chré- 
tienne eut  conquis  des  adeptes  parmi  les  Francs,  Tin- 
fluence  des  femmes  devint  bien  plus  grande  encore.  Obli- 
gées de  donner  à  leurs  enfants  une  éducation  toute  nou- 
velle ,  de  les  instruire  chaque  jour  dans  ces  préceptes  d  a- 
mour  qui  agrandissent  le  cœur  ,  élèvent  la  pensée  ,  elles 
se  trouvèrent  bien  plus  intimement  en  rapport  avec  eux. 

La  femme  a ,  dans  sa  nature  et  dans  sa  sensibilité  ,  quel- 
que chose  qui  se  prête  à  merveille  au  rôle  d'institutrice  et 
d*apôtre  ;  elle  emploie  avec  un  succès  immense  les  ressour- 
ces de  persuasion  ,  nous  dirions  presque  de  séduction,  dont 
elle  est  douée.  Presque  toujours  c'est  par  les  femmes  que 
commencent  les  conquêtes  des  religions ,  c'est  toujours  par 
elles  qu'elles  se  propagent.  Nous  aurions  trop  à  citer ,  si 
nous  voulions  rapporter  ici  toutes  les  conversions  célèbres» 
toutes  les  conquêtes  religieuses  qu'elles  ont  opérées. 

Ce  fut  à  son  épouse  que  Clovb  dut  de  connaître  la  lu» 
mière  de  l'Evang^ 
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Pendant  bieo  longtemps  le  rôle  de  la  femme  se  borna  à 
civiliser  dans  l'ombre  el  le  silence  ces  rudes  nalurcs  de 
barbares  qui  gardaienl ,  même  au  sein  de  la  religion  qu'ils 
venaient  d'embrasser  ,  les  diifauls,  les  vices,  la  grossièrelé 
originaires.  Pendant  longtemps  elle  dut  lutter  avec  patience, 
avec  courage,  avec  amour  ,  pour  adoucir  ces  caractères  fa- 
rouches, pour  faire  oublier  à  ces  rudes  dominateurs  les 
traditions  despotiques  puisées  dès  le  berceau  dans  les  mœnra 
nationales. 


Durant  les  premiers  siècles  du  cbristianisme ,  des  affran- 
chissements innombrables ,  dus  à  l'action  libérale  de  la  re- 
ligion, créèrent  la  classe  immense  et  malheureuse  des  pro- 
létaires, La  plupart  de  ceux  qui  passaient  de  la  condition 
d'esclaves  à  celle  d'bommes  libres,  manquaient  de  moyens 
de  subsistance.  Nourris,  logés  ,  velus  auparavant  par  leurs 
maîtres,  dont  ils  étaient  la  chose,  ils  se  trouvaient  lout-à- 
coup  sans  ressources  de  fortune  ou  sans  travail. 

Dès-lors  la  religion  Gt  appel  à  la  charité  pour  soulager 
tant  de  misères  et  d'infortunes.  Les  femmes  s'adonnaient 
avec  ardeur  aux  œuvres  de  charité  qui  ouvraient  aux  facul- 
tés compatissantes  de  leur  cœur  un  champ  immense  d'ac- 
tivité. Leur  amour-propre  aussi  trouvait  une  certaine  satis- 
faction dans  les  œuvres  de  bienfaisance  auxquelles  elles  se 
livraient. 

Ces  rapports  de  charité  ,  de  fraternité  chrétienne  conlri- 
bnèrent  singulièrement  à  adoucir  les  mœurs,  à  relever  à 
leurs  propres  yeux  les  femmes  ,  à  les  rendre,  pour  leurs 
maria  admirateurs  de  leurs  vertus,  un  objet  de  respect  et 
de  vénération. 

C'est  ainsi  qu'au  sein  de  la  misère  et  des  plaies  de  la  so- 
ciété germaient  et  grandissaient  les  cléments  de  !a  civilisa- 
tion. 
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Lacbàtelaine  descendait  da  manoir  dans  Thumble  car 

■ 

l>ane  ;  elle  appelait  près  d'elle  les  eafaab  et  les  pauvre  s 
femmes  ;  elle  faisait  ouvrir  aux  mendiants  la  porte  du  logis, 
et,  sanss*en  douter  peut-être,  elle  implantait  au  milieu  de 
la  société  nouvelle  les  vertus  qui  font  Thonneur  des  civilisa* 
lions.  Intercédant  près  de  son  époux  pour  les  serfs  qui  ré« 
clamaient  sa  protection ,  elle  l'habituait  à  la  clémence,  à  la 
générosité,  et  de  jour  en  jour  TinQuence  des  bonnes  œuvres 
qu'elle  accomplissait  la  rendait  meilleure  elle-même  et  plus 
apte  à  son  rôle  civilisateur. 

C'est  au  sein  de  ces  rapports  d'une  nature  toute  nouvelle 
que  la  chevalerie  prit  naissance.  Nous  allons  jeter  un  coup- 
d'œil  rapide  sur  cette  période  historique  qui  intéresse  à  un 
si  haut  degré  le  sujet  que  nous  traitons. 

n  ne  faut  point  croire  que  la  chevalerie  ait  été  une  véri- 
table institution  »  elle  n'en  avait  point  les  caractères.  Elle  fut 
tout  simplement  une  période  dans  la  marche  normale  de 
la  civilisation  des  sociétés  modernes.  Quand  les  grandes 
gnerres  furent  apaisées ,  que  Tinflucnce  religieuse  eut  adouci 
le  caractère  et  les  mœurs  des  possesseurs  de  fiefs ,  des  sei- 
gneurs suzerains ,  ils  eurent  besoin  de  trouver  dans  leur 
entourage  des  jouissances  morales  et  sociales  capables  de 
charmer  leurs  loisirs.  Les  plaisirs  matériels  et  grossiers  des 
sens  ne  sufTisaient  plus  à  ces  hommes  transformés. 

La  vie  du  manoir  devenait  insupportable  à  cause  de  son 
isolement.  Naturellement  on  chercha  des  remèdes  à  ce  mal. 
Des  relations  amicales  s'établirent  entre  seigneurs  voisins  , 
entre  suzerains  et  vassaux.  Chacun  chercha  à  réunir  dain 
son  maoolr  des  visiteurs  capables  d*y  apporter  la  galté  ^ 
les  dish*action$.  Bientôt  les  seigneurs  imaginèrent  de  se  for- 
mer une  cour ,  et  créèrent  à  cet  eifet  des  offices  et  des  gra* 


.  ■•- 188  — 

des  qp\  conféraient  aux  titulaires  certains  avantages ,  cer- 
taines exemptions.  Dès-lors  les  châteaux  fureut  peuplés  de 
pages ,  de  sénéchaux  ,  d^échansons ,  de  fauconniers ,  d*é- 
cuyers ,  de  bouteillers  ,  de  pannetiers ,  etc.  Ces  titres 
étaient  souvent  héréditaires  et  établissaient  des  rapports  per- 
manents entre  le  suzerain  et  ses  vassaux.  Les  fils  de  famille 
furent  dans  Tobligation  de  se  mettre  dans  le  cas  de  remplir 
ces  charges  honorifiques  et  souvent  lucratives  ;  ils  quittè- 
rent la  maison  paternelle  pour  aller  faire  près  de  leurs  suze- 
rains l'apprentissage  de  ces  fonctions  nouvelles. 

Les  suzerains  ne  donnèrent  ces  charges  qn*en  recevant 
le  serment  de  fidélité  de  ceux  à  qui  ils  les  confiaient ,  qu'en 
leur  imposant  certaines  obligations.  Ce  fut  là  Torigine  réelle 
de  la  chevalerie.  Nous  ne  voulons  qu'indiquer  ici  ;  notre 
affaire  n*est  pas  de  suivre  et  de  tracer  Thistoire  de  la  cheva- 
krie  ,  venons  à  ce  qui  a  directement  trait  à  notre  sujet. 

L'intérieur  des  manoirs  réunissant  ainsi  un  grand  nom- 
bre d'habitants,  tous  de  bonne  famille  et  désireux  de  bien 
taire  ,  il  en  résulta  une  fréquentation  incessante  qui  adoucit 
les  mœurs ,  poliça  les  manières  et  amena  bien  vite  les  pro- 
grès de  toutes  sortes. 

Le  rôle  des  femmes  fut  immense  au  sein  de  la  chevale- 
rie. On  sait  que  naturellement  là  où  des  hommes  et  des 
tenunos  habitent  sous  le  même  toit ,  s*établissent  nécessai- 
des  rapports  de  galanterie  tout  à  l'avantage  des  bon- 
nanières  et  de  laméuité  des  mœurs.  On  cherchait  à 
ntan  aux  dames ,  a  mériter  leurs  préférences ,  à  gagner 
tnrosoltn^'S.  De  là  u  )e  émulation  continuelle ,  qui  tour- 
î:  athiprii&l  des  vertus ,  de  l'honneur ,  du  courage. 

érnini»  soumises  par  position  à  la  surveillance  de 

î  tnimsKS  î  leur  plaire  »  ne  pouvaient ,  sous  peine  de 

■i^iuftilioa ,  iQur  re{>os  ,  acamler  que  des  fa- 
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teurs  d*estime  ou  d'affection  purement  sentimentale:?.  Aussi 
cette  époque  fut  celle  des  grandes  passions ,  de  ces  amours 
défoués  y  entièrement  platoniques  qui  poussaient  aux  nobles 
actions,  aux  dévouements  de  toutes  sortes  »  et  qui  enranlè- 
rent  ces  miracles  de  vaillance  ,  ces  hauts  faits  prodigieux 
dont  nos  annales  sont  remplies. 

Chaque  chevalier  se  formait  un  type  idéal  qu'il  adorait 
dans  sa  pensée ,  qui  devenait  pour  lui  un  but  unique  dans 
la  TÎe  i  ce  type  ,  il  le  cherchait  à  travers  les  aventures  et 
les  périls  f  il  le  cherchait  derrière  les  donjons  des  manoirs» 
les  grilles  des  hautes  tours ,  et  quand  il  pensait  Tavoir  ren- 
contré •  il  se  dévouait  entièrement  à  son  service. 

Les  chevaliers  juraient  de  protéger,  d*honorer,  de  res- 
pecter les  femmf'X-  Us  partaient  pour  les  expéditions  loin- 
laines  ,  pour  les  comLdts ,  armés  de  Tépée  qu*gne  main 
chérie  avait  touchée.  Heureux  celui  qui  emportait  sur  son 
cœur  une  mèche  de  cheveux  ,  un  bout  de  ruban  ;  il  était 
invincible  I 

Quand  les  preux  s'exerçaient  au  milieu  des  tournois  et 
disputaient  de  courage  et  d'adresse  «  le  prix  du  combat 
était  un  regard  d^amour ,  un  cadeau  fait  par  la  beauté  ; 
c'étaient  presque  toujours  des  femmes  qui  jugeaient  et  dé- 
cernaient les  récompenses  dans  ces  fctcs  éclatantes. 

Cette  époque  donna  aux  femmes  une  importance  im^ 
mense  et  imprima  une  forte  impulsion  aux  progrès  so- 
ciaux. 

Les  troubadours  ou  trouvères  naquirent  au  sein  de  la 
chevalerie  ;  les  premiers  qui  chantèrent ,  qui  composèrent 
des  romances  et  des  hymnes,  exprimèrent  leurs  chagrins  , 
leurs  espérances  ,  leur  bonheur  ;  Tamour  inspira  leur  ver- 
Te;  et,  tandis  que  la  science  s'était  réfugiée  et  conservée 
dans  les  cloîtres ,  la  poésie  renaissait  sous  les  inspirations 
de  la  beauté* 
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U  sufQrait  de  lire  la  série  de  serments  que  faisaient  les 
chevaliers  le  jour  d^  leur  réception  pour  voir  combien  la 
beauté  était  en  honneur ,  en  vénération  chez  eux  »  et  corn* 
bien  elle  avait  contribué  à  poUr  les  mœurs  et  les  ma- 
nières. 

Née  simplement,  sans  dessein,  et,  pour  nous  servir  de 
Texpression  de  M.  Guizot,  comme  une  conséquence  natu- 
relle des  traditions  germaniques  et  des  relations  féodales , 
la  chevalerie  ,  élevée  peu  à  peu  à  Tétat  d^institution  ,  en- 
vahissait ,  exaltait  de  plus  en  plus  Timagination  des  peu- 
ples. 

La  poésie,  immortalisant  les  hauts  faits  et  les  amours  des 
chevaliers ,  fit  participer  les  classes  inférieures  aux  bien- 
faits de  ce  mouvement  civilisateur  qui  s'opérait  dans  les 
hautes  régions  sociales ,  et  une  impulsion  générale  entraîna 
vers  l'avenir  et  le  progrès  la  société  tout  entière.  La  cheva- 
lerie avec  ses  devoirs  religieux  ,  guerriers  et  moraux ,  éle- 
vait rintelligence  au-dessus  des  mœurs  réelles  ,  et  présen- 
tait sans  cesse  aux  efforts  de  chacun  un  idéal  de  perfection 
qui  faisait  germer  et  croître  les  plus  belles  vertus. 

Cédant  aux  entraînements  de  cette  vie  poétique  et  toute 
d'exaltation ,  les  hommes  se  dégageaient  de  plus  en  plus 
des  préoccupations  matérielles  et  grossières ,  des  intérêts 
sordides,  et  le  spiritualisme  faisait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès. 

Le  culte  de  la  beauté  devenait  un  hommage  pur  ,  une 
adoration  réelle  ;  et  la  femme ,  ainsi  idéalisée  pour  ainsi   . 
dire ,  régnait  souverainement  sur  cette  société  qu^elle  avait 
transformée. 

Jamais  les  anciennes  civilisations  n*avaient  pu  arriver  à 
cette  délicates;ie ,  elles  n*avaient  pas  pu  élever  autant  le 
cœur  et  l'ame  au-dessus  des  choses  matérielles ,    parce 
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qo^elles  mancpiaieDl  de  rélément  religieux.  Jamais  les  héros 
d*Honi6re  ne  se  doutèrent  de  la  grossièreté  de  leurs  moeurs, 
de  la  brutalité  de  leurs  caractères;  et  dans  les  plus  beaux 
jours  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  la  perfection  de  la  femme 
païenne  se  réalisa  dans  la  courtisane.  La  Grèce  était  aux 
pieds  d*Aspasie  et  de  Phryné.  Périclès ,  Socrate  ,  Praxitèle, 
Phydias,  toutes  les  illustrations  de  Fépoque,  sUnclinaient  de- 
vant elles.  A  Rome ,  Prœcia  gouvernait  la  république  en 
gouf  ernant  Cethégus  ;  toute  la  jeune  noblesse  romaine  bri- 
guait ses  bonnes  grftces  et  sa  puissance.  Elle  fit  donner  à 
Lucullus  le  gouvernement  de  la  Cilicie  et  le  commande- 
ment de  la  guerre  contre  Mithridate. 

Tous  les  poètes  de  Tantiquité  célébraient  des  courtisanes. 
Horace  a  23  odes  qui  leur  sont  consacrées  ;  TibuUe  ,  Ga« 
tulle ,  Properce  n*ont  chanté  que  des  courtisanes.  L*  anti- 
quité nVimait  et  ne  voyait  dans  la  femme  que  le  côté  ma- 
tériel ,  elle  sensualisait  Tamour.  Il  était  réservé  à  Tinfluence 
chrétienne  d'entourer  la  femme  d*une  mystique  et  sainte 
aur||le ,  et  de  restituer  à  laffection  qu  elle  inspire ,  ce  par- 
fum de  spiritualisme  qui  en  fait  le  charme  le  plus  sédui- 
sanL 

C*est  à  cette  époque  que ,  suivant  nous  ,  la  femme  a  at- 
teint le  rôle  pour  lequel  elle  était  faite.  Nous  ne  croyons 
point  à  la  réalisation  des  utopies  des  rêveurs  et  des  enthou- 
siastes qui  veulent  lui  faire  un  avenir  meilleur  ,  et  qui  di- 
sent qu'elle  n'a  pas  encore  atteint  ses  destinccs. 

(Test  ici  que  nous  nous  arrêterons  dans  cette  partie  do 
notre  travail  ;  la  femme ,  au  sein  de  celte  société,  a  conquis 
la  position  qui  lui  est  due  ;  elle  est  le  pivot  de  la  famille  , 
rinstitutrice  de  l'enfance  ,  la  compn^ne  de  Thomme.  Bllo 
jouit  d'assez  de  droits  ;  quant  à  ses  devoirs  ,  elle  trouve  la 
force  de  les  accomplir  dans  la  vivacité  de  sa  foi ,  dans  lei 
ardentes  inspirations  de  sa  charité. 
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considère  qudla  même  croyance  »iste  chez  toutes  les  na* 
tions  indiennes,  comme  jadis  chez  lesËgyptiens,  et  actuel* 
lement  encore,  chez  presque  toqs  les  peuples  sauvages  qui 
vivent  seulement  et  invariablement  sur  la  trfiditîon.  Cette 
croyance  eut  pour  conséquence  néces^^ire  l'humiliation, 
Tcsclavage  de  la  femme. 

De  toute  antiquité  on  trouve  la  polygamie  chez  lés  Ghi» 
nois.  Une  seule  femme  est  légitime,  les  autres  sont  concubi- 
nes; leurs  enfants  appartiennent  à  la  première.  Le  mari  peut 
renvoyer  sa  femme  sous  le  prétexte  le  plus  frivole.  Le  Père 
Navarète  raconte  qu*un  tribunal  permit  à  un  mari  de  ren* 
Toyer  la  sienne  parce  qu'elle  avait  rempli  la  maison  de  fu- 
mée et  grondé  le  chien  de  manière  à  Teffrayer. 

Si  une  femme  quitte  son  mari ,  celui-ci ,  après  lui  avoir 
(ait  infliger  une  punition  légale»  a  le  droit  de  la  vendre. 

Dieu,  qui  voulait  que  la  femme  fût  la  gardienne  du  foyer 
domestique,  qu'elle  demeurât  avec  ses  enfants  pour  les 
élever,  les  instruire ,  lui  a  donné  un  pied  peu  large  et  in- 
capable de  lui  permettre  des  travaux  ou  des  déplacements 
aussi  longs  et  aussi  difficiles  qu'à  Thomme.  Le  Chinois, 
qui  veut  faire  de  la  femme  une  esclave»  çu  plutôt  un  meu* 
blede  sa  maison,  l'estropie  dès  son  bas-ftge,  afin  qu'elle 
ne  puisse  presque  pas  marcher.  On  renferme  les  pieds  des 
jeunes  filles  dans  des  machines  qui  les  compriment  et  les 
empêchent  de  se  développer;  aussi  les  femmes  chinoises 
ont  des  pieds  qui  ressemblent  à  ceux  de  nos  enfants  au 
berceau ,  et  quand  elles  veulent  franchir  uujb  ^i^tance  un 
peu  longue,  elles  sont  obligées  de  s*appuyer  des  deux  mains 
sur  les  épaules  de  leurs  esclaves. 

Une  loi  semblable  à  la  loi  Voœnia  chez  les  Romains , 
empêche  les  femmes  de  rien  posséder. 

La  naissance  d'une  fille  est  considérée  comme  un  mal* 


—  195  — 

heur,  et  un  Chinois  se  croirail  injurié  par  quelqu'un  qui  lui 
demanderait  8*il  a  des  filles.  ;      ; 

Il  y  a  peu  de  temps  encore,  chez  ce  peuple,  on  tuait ,  on 
nojait,  on  exposait  les  enfants  ,  mais  plus  particulièrement 
les  filles.  Toutes  celles  qui  naissaient  difformes  ou  laides 
n*échap|Aient  point  à  celte  barbare  coutume.  On  attachait 
les  enfants  qu'on  noyait  à  des  planches  de  liège  ,  et  ils.  flot- 
taient ainâ  au  gré  du  courant 

Tous  les  matins  des  tombereaux  parcouraient  les  rues 
pour  ramasser  ceux  qui  étaient  exposés  par  leurs  parents,  et 
les  conduire  à  une  fosse  commune  où  ils  étaient  jetés  pâle- 
mêle,  morts  et  vivants.  Dans  les  rues  on  voyait  souvent  les 
chiens,  et  surtout  les  cochons,  dévorer  ces  innocentes  créa- 
tures :  les  passants ,  blasés  par  Thabitude,  n*en  étaient  pas 
seulement  émus.  Depuis  peu,  des  ordonnances  impériales 
'ont  fait  disparaître  ces  abominables  coutumes. 

Pour  la  femme  qui  devient  veuve,  il  n'y  a  qu'un  moyen 
d*éviter  Tesclavage  qui  l'attend  chez  un  nouveau  mari  qu'on 
la  force  de  prendre,  c'est  de  se  vouer  au  culte  de  Fo  ,  de  se 
faire  bonzesse. 

Chez  les  chrétiens,  la  virginité  est  la  plus  belle  vertu  de 
celles  qui  se  consacrent  à  Dieu  ;  chez  les  Romains,  la  peine 
de  mort  attendait  la  vestale  qui  rompait  le  vœu  de  chasteté  ; 
chez  les  Chinois,  la  prétresse  est  une  courtisane  qui  vit  dans 
le  plus  scandaleux  commerce  avec  les  prêtres  de  sa  secte,  et 
qui  croirait  commettre  un  acte  impie  en  ne  suivant  pas 
cette  abominable  coutume. 

En  faut-il  davantage  pour  flétrir  à  jamais  cette  civilisation 
tant  vantée',  et  pour  infliger  à  ses  admirateurs  le  mépris 
qui  leur  est  dû? 

Il  n'y  a  que  des  scélérats  ou  des  fous  qui  puissent  préférer 
nn  semblable  état  de  choses  aux  bienfaits  dont  le  christia* 
nisme  a  doté  le  monde. 
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Si  de  la  Chine  nous  passons  au  Japon ,  nous  y  (rouTons 
la  femme  dans  un  état  d^esclavage  à  peu  près  semblableé 
Elle  Tit  dans  une  sorte  de  sérail  où  elle  ne  reçoit  que  les 
rares  visites  des  personnes  de  sa  famille.  Si  le  mari  veut 
se  séparer  d'elle  »  il  ne  la  renvoie  point  ;  il  se  contente  de 
la  reléguer  dans  un  appartement  éloigné,  et  en  épouse  une 
autre. 

Si  une  femme  commet  un  crime  quelconque  contre  la 
pudeur,  son  mari  peut  la  faire  mourir. 

Les  Japonais  sont  polygames. 

Les  femmes,  comme  à  la  Chine ,  ne  possèdent  rien» 

Quant  aux  enfants ,  le  père  peut  les  mettre  à  mort  ou  les 
vendre. 

En  Corée,  pays  voisin  et  tributaire  de  la  Chine,  la  'posi- 
tion de  la  femme  est  à  peu  près  la  même. 

Dans  l'Ile  de  Formose,  où  les  femmes  sont  aussi  malheu- 
reuses,  il  leur  est  défendu  d'accoucher  avant  d'avoir  atteint 
leur  trente-sixième  année.  Celles  qui  sont  enceintes  aupara- 
vant, sont  obligées  de  se  faire  avorter.  Cette  coutume  est, 
certes,  une  des  plus  révoltantes,  des  plus  atroces  que  nous 
ayons  jusqu'à  présent  dû  signaler. 

Dans  l'empire  Birman ,  où  les  femmes  ne  sont  pas  ren- 
fermées comme  à  la  Chine  et  au  Japon,  leurs  mœurs  sont 
excessivement  dissolues.  Celles  du  Pégu,  par  exemple,  ont 
renoncé  à  toute  pudeur.  Elle  se  montrent  en  public  près-, 
que  nues;  et  cette  coutume  viendrait,  si  l'on  en  croit  le 
voyageur  Sheldon ,  de  ce  qu'une  reine,  voulant  guérir  les 
hommes  d'un  vice  abominable ,  ordonna  aux  femmes  de 
paraître  en  public  dans  l'état  le  plus  capable  d'irriter  leurs 
désirs.  Quel  remède,  grand  Dieu,  et  quel  avilissement 
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Les  Péguans louent  leurs  filles  aux  étrangers;  et  quand 
un  voyageur,  qui  a  eu  ainsi  une  jeune  fille ,  revient  et  la 
trouve  mariée  ,  le  mari  la  lui  rend  et  la  reprend  après  son 
départ.  Dans  ce  pays  ,  les  femmes  jouissent ,  comme  les 
hommes,  de  la  faculté  de  divorcer. 

A  Siam ,  on  achète  les  femmes ,  excepté  la  légitime  ,  et 
le  mari  peut  les  revendre.  Une  épouse  infidèle  est  vendue 
ou  punie  de  mort  par  son  mari. 

Quand  les  femmes  du  roi  lui  sont  infidèles ,  d'^  le  voya- 
geur La  Loubère,  a  il  les  abandonne  d  abord  à  un  cheval    lu 
accoutumé  à  Tamour  des  femmes ,  et  les  fait  ensuite  mettre 
à  mort.  Y> 

Les  grands  •  trompés  par  leurs  épouses ,  les  vendent, 
ainsi  que  leurs  filles  qui  se  conduiseut  mal ,  à  un  homme 
qui  les  prostitue  moyennant  un  tribut  qu'il  paie  au  monar- 
que. Le  même  voyageur  raconte  que  cet  homme  en  a  eu 
ainsi  jusqu'à  600. 

Chez  les  peuples  de  Tlndoustan  ,  si  anciennement  civili- 
sés et  sur  lesquels ,  ainsi  qu'à  propos  des  Chinois  ,  les  ad- 
mirateurs de  tout  ce  qui  n'est  pas  chrétien ,  débitent  tant 
de  merveilles ,  nous  retrouvons  encore  la  femme  avilie  » 
déshonorée  comme  chez  les  peuples  de  qui  nous  venons  de 
parler. 

Les  Bramines  épousent  les  filles  avant  qu'elles  soient 
pubères.  Souvent  un  homme  prend  à  la  fois  les  deux 
sœurs. 

Les  femmes  sont  renfermées  à  peu  près  comme  en 
Chine  ;  elles  sont  esclaves  de  leurs  maris  qui  leur  parlent 
toujours  en  termes  fort  durs  ,  tandis  qu'elles  ne  doivent 
leur  adresser  la  parole  qu'avec  le  plus  grand  respect ,  les 
appelant  maître  et  seigneur  et  quelquefois  même  mon  Dieiu 
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Les  livres  religieux  disent  positivement  que  Thomme  doit 
être  pour  sa  femme  comme  une  divinité,  qu'elle  ne  doit 
pas  avoli'  d'autre  dévotion  que  de  lui  être  obéissante  et  sou- 
mise. 

Comme  chez  tous  les  peuples  précédents  ,  nous  trouvons 
ici  la  polygamie  et  le  divorce.  Quand  une  femme  est  infidèle 
à  son  mari ,  il  peut  la  renvoyer  ou  la  faire  mourir  ;  mais 
s'il  lui  pardonne  ,  il  faut  qu'elle  soit  purifiée  ,  et  voici  com- 
ment la  purification  a  lieu  :  Le  mari  invite  à  dtncr  des  amis 
et  quelques  prêtres ,  et  dès  que  la  femme  a  commencé  à 
les  servir  à  table  ,  toute  souillure  est  effacée. 

Sî  Ton  en  croit  le  voyageur  Herbert  ,  il  y  a  différents 
jeux  dans  l'Inde  où  les  jeunes  filles ,  conduites  par  leurs 
parents  ,  vont  offrir  leur  virginité  aux  idoles* 

Quand  un  mari  meurt ,  ses  femmes ,  sous  peine  d'être 
déshonorées ,  reponssces  de  partout ,  privées  de  tout ,  ex- 
cepté des  choses  de  première  nécessité  pour  vivre»  sont 
obligées  de  mourir  à  côté  de  son  corps  le  jour  des  funé- 
railles ;  ou  bien  elles  moutent  sur  un  bûcher  et  sont  con- 
sumées avec  le  cadavre  ;  ou  bien  assises  sur  un  banc  de 
pierre  établi  à  cet  effet  dans  la  fosse ,  elles  prennent  k  corps 
du  défunt  sur  leurs  genoux.  On  les  enterre  jusqu'au  cou; 
les  assistants  font  retentir  Tair  de  leurs  cris;  et,  pendant  ce 
temps ,  les  victimes,  la  Icte  couverte  d'un  voile  ;  sont  étran- 
glées avec  «ne  dextérité  surprenante  par  des  hommes  exer- 
cés à  ces  horribles  fonctions.  Ces  usages  sont  communs  aux 
Bramines  ,  aux  Banians  ,  à  tous  les  peuple^  indiens.  H  y  a 
un  siècle  que  TAngleterre  gouverne  ces  contrées ,  et  elle 
n^a  pas  détruit  ces  abominables  coutumes. 

La  barbarie  des  Indiens  ne  s'arrête  pas  aux  atrocités  que 
nous  venons  de  signaler.  L'exposition  et  le  meurtre  de 
l'enfant  existent  encore  chez  ces  sujet?  de  la  Grande-Bre- 
tagne. On  engraisse  des  enfants  pour  féconder  les  terres.  Oa 
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fiût  à  ces  petits  malheureux  une  multitude  d'incisions ,  et 
on  leur  coupe  des  lambeaux  de  chair  qu'on  jette  çà  et  là 
dans  les  champs  ;  et  quand  leur  sang  a  coulé  abondam* 
meol  r  on  s'imagine  que  le  sol  sera  plus  productif. 


Noos  venons  de  voir  ce  qu'est  la  femme  chez  les  peuples 
les  plus  civilisés  de  l'Asie ,  faudra-t-il  parler  maintenant  de 
Ceylan  ,  du  Thibet  où  parfois  les  femmes  ont  plusieurs  ma- 
ris? des  Molluques^  où  dès  le  matin  des  CLiciirs  pubh'cs 
parcourent  les  rues  invitant  les  époux  à  accomplir  le  devoir 
conjugal  ?  Faudra-t-il  chercher  ainsi  toutes  les  hontes,  tous 
les  avilissements  qui  pèsent  sur  la  fille  d'Eve  ?  Notre  but 
est  moins  de  faire  une  histoire  complète  que  de  prouver  que 
partout  et  en  tout  temps  la  femme  fut  malheureuse  et  avilie, 
et  que  le  christianisme  seul  lui  a  rendu  l'estime,  le  respect 
auxquels  elle  a  naturellement  droit 

Nous  ne  passerons  pas  plus  loin  sans  faire  connaître  que 
chez  tous  les  anciens  peuples  de  l'Asie  la  femme  est  consi- 
dérée comme  un  être  inférieur.  On  retrouve  même  des 
coutumes  qui  sont  d'origine  hébraïque.  Ainsi,  chez  les  Ba- 
nians «  les  Bukariens ,  aux  Molluques  ,  les  femmes  sont 
réputées  impures  pendant  cinquante  jours  après  leurs  cou* 
ches.  Quand  elles  ont  leurs  règles  ,  elles  doivent  d'abord 
le  déclarer  aux  personnes  de  la  maison  «  souvent  s'isoler  de 
tous  rapports  et  prendre  les  pins  grandes  précautions  pour 
ne  rien  toucher  pendant  qu  elles  sont  dans  cet  état. 

Dans  toutes  ces  contrées  ,  il  y  a  des  filles  publiques* 

En  Perse  ,  il  existe  un  usage  remarquable  :  c'est  un 
cachet  moral  d^infamie  que  s'appliquent  elles-mêmes  ces 
malheureuses  créatures.  Souvent  elles  prennent  le  nom  de 
la  pièce  d'argent^  prix  auquel  elles  vendent  leurs  faveurs. 
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Dans  la  seule  ville  d'Ispahaa ,  il  y  en  a  de  dix  à  quinze 
mille. 


Nous  parlerons  de  la  femme  turque  en  parlant  des  Ma- 
hométans. 


LA.  FBMMB  AFaiGAINBt 

Après  avoir  étudié  la  femme  chez  les  nations  civilisées  , 
Aous  allons  voir  ce  qu'elle  est  au  sein  de  l'Arrique ,  sur 
cette  terre  od  le  flambeau  de  la  civilisation  n*a  jamais  pé- 
nétré; chez  ces  descendants  de  Gham  ,  qui  portent  depuis 
si  longtemps  le  poids  de  Tanathème  lancé  contre  leur  père. 
Il  semblerait  que  nous  dussions  trouver  là ,  eu  égard  à 
l'état  sauvage  de  ces  malheureux  nègres ,  une  dégradation 
morale  infiniment  plus  grande  que  chez  les  peuples  que 
nous  venons  de  passer  en  revue.  Hélas  I  il  n'en  est  rien. 
Matériellement  plus  misérables  que  les  peuples  qui  jouis- 
sent des  bienfaits  de  Tinduetrie  ,  des  arts ,  du  commerce  , 
de  tous  les  éléments  divers  qui  constituent  ce  que  nous 
nommons  la  civilisation ,  les  nègres  ne  sont  pas  plus  dé- 
gradés moralement  que  la  plupart  des  peuples  de  l'Asie  , 
par  exemple  ;  tant  il  est  vrai  que  c  est  la  religion  qui  seule 
fait  les  sociclcs  morales  et  vertueuses  ,  et  que  les  progrès 
qui  s'accomplissent  en  dehors  de  cette  influence  ne  procu- 
rent aux  hommes  que  des  avantages  matériels. 

Chez  tous  ces  peuples  africains ,  depuis  le  Grand-Désert 
jusqu'au  Cap  ,  depuis  les  côtes  de  la  Sénégambie  jusqu'à 
celles  de  Zanguébar  ;  chez  les  Jalofs  ,  les  Foulis ,  les  Man* 
dingues  ,  les  Illinois ,  chez  les  nègres  de  la  Côle-d*Or,  de 
Juida,  de  Congo ,  d'Angola»  chez  les  Jagas»  les  Hottentots^ 
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etc. ,  la  condition  de  la  femme  est  on  ne  peut  plus  malheu- 
reuse. Tous  ces  peuples  qui  vivent  depuis  des  milliers  d'an- 
nées sur  la  tradition  «  et  qui  ne  se  sont  pas  notablement 
modifiés  ,  ont  gardé  le  souvenir  de  la  terrible  sentence  por- 
tée contre  la  femme  ,  et  nulle  part  elle  ne  la  subit  d'une 
(açon  plus  dure.  Regardée  dans  toutes  ces  contrées  com- 
me un  être  inférieur ,  digne  tout  au  plus  d*étre  Thumble 
servante  de  l'homme ,  elle  subit  toutes  les  conséquences 
matérielles  et  morales  de  cette  croyance.  Dans  certaines  con- 
trées ,  il  lui  est  défendu  ,  sous  peine  de  mort  »  de  pénétrer 
dans  les  lieux  consacrés  ,  parce  que  sa  présence  les  souil- 
lerait. 

Presque  partout  les  infirmités  physiologiques  auxquelles 
elle  est  assujettie ,  sont  considérées  comme  une  souillure, 
et  ce  n'est  qu'au  moyen  de  longues  et  pénibles  purifications 
qu'elle  peut  s'en  lavor.  Obligée  de  se  retirer  dans  les  forêts 
|ou  dans  quelque  cabane  écartée  pendant  que  durent  ces 
j  crises  naturelles  ,  elle  est  bien  plus  misérable  encore  quand 
elle  a  mis  un  enfant  au  monde  ;  il  faut  qu*elle  reste  alors 
privée  pendant  trois  ans  de  tout  commerce  avec  son  époux  ; 
et,  pendant  ce  temps  d'inutilité^  car  c'est  le  mot  dont  il 
faut  se  servir  à  Tégard  d*un  être  qui  n*a  pas  d'autre  impor- 
tance pour  son  maître  que  celle  qu'aurait  une  bête  de  som- 
me ,  pendant  tout  ce  temps  ,  disons-nous ,  elle  rentre  de 
droit  dens  la  classe  des  esclaves  ou  des  servantes. 

Du  reste ,  lors  même  que  la  femme  jouit  de  ses  droits 
d*épouse ,  son  sort  est  loin  d'être  supportable.  Pendant 
que  le  nègre  ,  naturellement  paresseux  et  indolent  »  fume 
sa  pipe  accroupi  sur  sa  natte  et  passeuses  longues  journées 
à  l'ombre  de  son  ajoupa  ,  sa  compagne  infortunée  doit 
pourvoir  à  tous  ses  besoins.  C'est  elle  qui  cultive  les  champi» 
qui  approvisionne  d'eau  ,  de  bois,  la  cabane.  Elle  broie  lu 
millet ,  le  maïs»  prépare  tous  les  aliments.  C'est  chose  vrai- 
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ment  digne  de  pitié  de  Yoir  cette  malheureuse  créature  in- 
cessamment occupée  au  plus  durs  ,  aux  plus  pénibles  tra« 
vaux.  Si  elle  est  mère  ,  ne  croyez  pas  que  sa  position  soit 
adoucie  ;  bien  au  contraire.  Son  enfant  devient  en  quelque 
sorte  pour  elle  ce  qu'est  le  boulet  pour  le  galérien.  On  le 
lui  attache  sur  les  hanches  ,  et  sous  aucun  prétexte  elle  ne 
peut  se  débarrasser  de  ce  fardeau.  Le  négrillon  passe  sa 
tête  pour  téter  sous  le  bras  de  sa  mère  qui  ne  parait  pas 
s'occuper  de  lui.  Chez  les  nègres  oii  les  femmes  ont  les  ma- 
melles longues  et  pendantes ,  les  mères  donnent  le  sein  à 
Tenfant  par-dessus  leur  épaule. 

Du  reste ,  toutes  les  abominations  que  nous  avons  si- 
gnalées chez  les  nations  les  plus  dégradées,  nous  les  retrou- 
vons ici*  Le  divorce,  la  pdygamie  existent  che2  tous  ces 
peuples.  Le  libertinage  le  'plus  effréné ,  le  plus  brutal ,  rè- 
gne au  milieu  d*eux. 

Il  est  rare  chez  certaines  nations ,  dans  le  royaume  de 
Juida,  par  exemple,  de  trouver  des  filles  de  seize  à  dix-sept 
ans  qui  ne  soient  pas  mères.  Grand  nombre  d'entre  elles 
préfèrent  rester  filles  toute  leur  vie  pour  se  livrer  sans  gêne 
à  la  prostitution.  Appuyons  par  des  faits  les  choses  que  nous 
avançons. 

Au  Congo  ,  les  femmes  prennent  des  maris  à  l'essai. 
Quand  un  individu  meurt ,  ses  funérailles  sont  suivies  d'un 
bal  nocturne ,  pendant  lequel  on  se  livre ,  au  milieu  des 
ténèbres ,  aux  plus  cyniques  débordements.  La  veuve  doit 
accorder  ses  faveurs  à  quiconque  les  lui  demande  ,  ^  à  con- 
dition que,  pendant  qu*Qa  sera  avec  elle  »  on  ne  lui  adresse 
pas  la  parolq  par  respect  pour  sa  douleur* 

Les  Jalofs  offrent  leurs  femmes  aux  étrangers,  et,  s'ils  les 
refusent,  on  considère  ce  fait  comme  un  sanglant  ontrage. 


—  203  — 

Chez  presque  tous  ces  peuples ,  un  respect  superstitieux 
s'attache  aux  prostituées.  Il  est  des  femmes  qui  le  devien-* 
nentd*une  façon  pour  ainsi  dire  légale,  et  avec  un  déploie- 
ment extraordinaire  de  cérémonies  civiles  et  religieuses. 
Quand  une  femme  de  haut  parage  est  à  son  lit  de  mort, 
elle  considère  comme  un.  acte  très-méritoire  d'acheter  une 
esclave  dont  elle  (ait  cadeau  au  public  en  qualité  de  cour- 
tisane. 

Dans  toutes'ces  contrées  la  femme  accepte  et  subit  le  joug 
depuis  des  siècles,  sans  essayer  de  le  jeter  à  terre  ;  elle  n'a 
pas  idée  de  sa  réhabilitation  possible.  Voici  un  fait  caracté- 
ristique de  cet  abaissement  moral  : 

Un  nègre  a  ordinairement  un  grand  nombre  de  fem— 
la  première  »  la  sultane,  pour  ainsi  dire  ,  jouit  de  cci  1.....0 
privilèges ,  elle  a  une  certaine  autorité  sur  les  autres  • 
mais  quand  elle  devient  vieille  et  cesse  de  plaire  à  son 
mari,  elle  passe  dans  la  classe  des  servantes  et  cède  sa 
place  à  une  autre.  On  n*a  pas  idée  d*un  pareil  abrutisse^ 
ment. 

Chez  les  Mandingues ,  la  femme  reçoit  son  mari  à  genoux 
quand  il  rentre  ;  c'est  dans  cette  position  qu'elle  attend  ses 
ordres,  qu'elle  lui  présente  à  boire. 

Parmi  beaucoup  de  ces  peuples ,  le  (ils  aine  hérite  de 
toutes  les  femmes  de  son  père ,  et  vit  avec  elles  maritale- 
ment, hormis  avec  sa  mère  et  sa  grand-mère  paternelle. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  appesantir  davantage 
sur  ces  tristes  détails  :  il  est  des  choses  qu'on  voudrait  ne 
pas  dire,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  se  passent  facilement  de 
commentiires.  Mais  il  est  une  coutume  que  nous  voulons 
encore  signaler^  pour  prouver  à  quel  point  le  sort  des  fem» 
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mes  est  misérable  en  Afrique.  Quand  un  jeune  Hottentot 
passe  de  la  classe  des  jeunes  gens  dans  celle  des  hommes ,  il 
doit,  après  avoir  subi  la  plus  sale,  la  plus  dégoûtante  et  en 
même  temps  la  plus  ridicule  cérémonie ,  se  rendre  à  sa 
hutte  pour  battre  sa  mère.  Moins  il  ménage  ses  coups  et 
ses  mauvais  traitements»  plus  il  mérite  d*ètre  désormais  un 
homme.  Après  cet  acte  d*atrocité  brutale ,  il  vient  recevoir 
les  félicitations  des  chefs  de  la  tribu,  qui  le  proclament  digne 
de  vivre  au  milieu  d*eux  et  comme  eux,  puisqu^il  a  prouvé 
par  ses  actes  le  mépris  qu'il  fait  des  femmes. 

Nous  pensons  qu'il  est  inutile  maintenant  de  dire  que 
les  maris  ont  presque  partout  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
les  femmes,  qu'ils  les  assassinent  souvent  sur  le  plus  léger 
soupçon. 

Dans  le  royaume  d'Ardra,  il  est  impossible  de  persuader 
à  un  mari  que  sa  femme  n'est  pas  adultère  si  elle  accouche 
de  deux  enfants,  et  alors  elle  subit  toutes  sortes  de  cruautés. 
Dans  la  ville  d*Arébo,  du  royaume  de  Bénin,  elle  est  sacri- 
fiée, avec  ses  deux  enfants  ,  à  certain  démon  révéré  dans 
une  forêt  voisine. 

Il  est  des  pays  où  les  fem.mes,  surtout  les  favorites,  sont 
obligées  de  mourir  sur  le  tombeau  de  leur  mari.  C'est  sur- 
tout à  la  mort  de  certains  monarques  que  s'accomplissent 
ces  épouvantables  sacrifices. 

Un  voyageur  raconte  qu'il  assista  aux  funérailles  d'un 
grand  sur  la  tombe  duquel  on  sacrifia  sa  première  femme. 
Les  détails  qu'il  donne  font  frémir.  Les  prêtres  firent  lier 
cette  malheureuse  femme  :  on  Taltacha  solidement  sur  une 
gièce  de  bois,  on  étendit  sur  elle  un  madrier;  deux  nègres 
de  haute  taille,  les  mains  réciproquement  appuyées  sur  les 
épaules,  dansèrent  sur  ce  madrier  jusqu'à  ce  que  la  femme 
fût  écrasée.  On  la  jeta  ensuite  dans  la  fosse,  on  y  déposa  le 
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mort,  et  la  foule  se  dispersa  sans  qu'aucune  émotion  se 
nîTestàt  chez  personne  ;  c'était  un  acte  religîeui  qu*on 
nail  d'accomplir  ,  et  qui  semblait  tout  naturel  à  cfaacmu 
(Elisabeth  d* Angleterre  fit  subir  le  même  supplice  à  Mar- 
guerite Middleton.) 


Qu'est-ce  que  c'est  donc,  mon  Dieu,  que  lliumanité 
irous  ?  Nous  ne  pouvons  pas  comprendre  tant  d'abjectioo  ; 
pourtant  nous  savons  qu'elle  existe  ;  et,  comparant  ce  que 
nous  sommes  à  ce  que  nous  pourrions  être ,  à  ce  que  nous 
pourrions  devenir  ;  appréciant  tout  ce  que  vaut  pour  nous 
d'être  né  dans  une  contrée  où  la  croix  étend  son  ombre  sa- 
lutaire ;  nous  vous  remercions  du  fond  du  cœnr  des  bienfaits 
dont  vous  nous  comblez.  Ah  !  puissent  arriver  bientôt  ces 
joars  promis  par  vos  prophètes,  6  mon  Dieu  ,  où  tocte  lan- 
gue humaine  chantera  vos  louanges ,  où  toute  nation  ra- 
chetée par  votre  sang  divin  partici[.era  nux  bienfaits  de  cette 
vie  de  régénération  qu'il  vous  a  plu  de  nous  accorder,  tandis 
que  tant  d'autres  traînent  encore  Itur  malheureuH;  e\\^U:nce 
dans  le  sein  de  l'idolâtrie  et  de  tous  les  désordres  moraux 
qu'elle  enfante  ! 

Est-il  bien  vrai  que  des  hommes  qui  se  disent  amis  de 
rhumanité,  a|)ôtres  de  l'avenir,  aient  regretté  pour  l'homme 
ce  qu*ils  nomment  la  vie  priinilive ,  Tétat  normal ,  l'état 
de  nature?  Qu'ils  viennent  donc  voir  dans  la  terre  afri- 
caine, dans  cette  Nouvelle-Hollande ,  dont  nous  parlerons 
bientôt,  ce  que  la  nature  humaine  peut  produire  sans  le 
secours  de  la  grâce,  et  quels  fruits  porte  rhumanité  quand 
elle  n'est  pas  échauffée  ,  vivifiée  par  la  vérité,  par  le  chris- 
tianisme. 

Parasites  ingrats,  qui  vivez  chez  nous  des  bienfaits  de 
cette  religion  que  vous  insultez,  qui  profitez  de  la  rosée  8a«» 
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lutaire  que  les  prières  et  la  foi  font  tomber  du  cieU  ah  I  plu- 
tôt que  de  rester  au  milieu  de  nous ,  que  vous  ne  conver- 
tirez pas,  que  n*alIez-vous  vivre  parmi  ces  hommes  de  la 
nature,  qui  n'ont  point  de  pn^ugéset  qui  n*ont  point  été 
façonnés  par  les  prêtres  !  Vous. êtes  des  scélérats  sacrilèges 
ou  de  pauvres  fous  bien  dignes  de  pitié  ! 

II  est  une  peuplade  africaine  chez  laquelle  on  trouve  une 
singulière  coutume  ;  nous  ne  savons  vraiment  comment 
l'expliquer.  Chez  tous  les  peuples  de  Tantiquite,  cliez  tous 
ceux  qui  vivent  encore  à  l'état  de  sauvage  ou  d*idolâtrie,  la 
virginité  fut  regardée  et  est  encore  regardée  comme  un  op- 
probre. Eh  bien  I  les  filles  de  cette  peuplade  s^én  vont^  la 
veille  de  leur  mariage,  pendant  une  heure^  pleurer  leur  vir- 
ginité dans  les  lieux  déserfs.  Leur  virginité  I  Ne  serait-ce 
point  plutôt  leur  liberté,  que  les  voyageurs  ont  voulu  dire  ? 
Quand  elles  vont  devenir  les  esclaves  d*un  maître  barbare 
et  cruel  »  n'est-ce  point  leur  bonheur  passé  qu'elles  pleu- 
rent? 


Lk  FEIfIfE  EN  AMÉRIQUE 


Si  l'on  en  croit  Montaigne  et  Montesquieu ,  T Amérique» 
lors  de  sa  découverte,  comptait  au  moins  quatre  cent  mil- 
lions d'habitans.  Nous  n*osons  pas  dire ,  d*après  MM.  de 
Humbolt  et  Gallatin  ,  à  quel  chiffre  minime  quatre  siècles 
de  conquêtes  et  de  civilisation  ont  réduit  cette  immense  po- 
pulation. Il  est  des  pays  entiers  où  il  ne  reste  plus  d'indi- 
gènes, où  la  race  entière  a  disparu. 

Ceux  des  anciens  habitants  qui  n'ont  pas  consenti  à  vivre 


-«-207  — 

aamilieades  nooTeaux  domÎQatèurs,  à  adopter  leurs  mœurs, 
leur  chilisatioD,  traînent  Texistence  la  plus  misérable. 

Ce  n*est  point  chez  ces  peuplades  perdues  dans  les  sava- 
nes, errantes  an  milien  des  forêts,  que  nous  allons  «tndier 
le  sort  de  la  femme  en  Amérique  :  nous  allons  nous  repor- 
ter au  temps  de  la  conquête ,  et  voir  ce  qu'était  la  femme 
chez  ces  peuples  au  moment  où  les  Européens  vinrent  les 
surprendre  au  milieu  de  leur  civilisation  et  de  leurs  mœurs 
vraiment  nationales. 

Quand  on  étudie  TAmériquc,  on  est  fhippé  d*étonnement 
en  trouvant  au  milieu  de  ces  nations  sauvages  deux  grands 
peuples,  les  Mexicains  et  les  Péruviens,  chez  lesquels  la  ci- 
vilisation avait  fait  d'immenses  progrès.  Les  monuments  de 
tout  genre ,  retrouvés  chez  eux  ,  attestaient  même  que  déjà 
^  il  y  avmt  dans  leurs  arts,  dans  leur  état  social,  ù ne  véritable 
.'  '  décadence.  Ck)mmentdonc  ces  nations  s*étai..nt-elles  élevées 
à  un  aussi  haut  point  de  grandeur  dans  un  mondé  évidem- 
OMpt  nouveau? Gomment  expliquer  ce  prodigieux  déploie- 
ment d'industrie,  d*arts  et  de  sciences,  au  milieu  de  peupla- 
des sauvages  sans  arts ,  sans  industrie ,  sans  civilisation  ? 
Comment  expliquer  l'existence  de  ces  ruines  monumenta- 
les, trouvées  sur  les  bords  de  TOhio  et  du  Mississipi ,  et  qui 
attestent  dans  ces  lieux  le  séjour  d*une  dation  bien  |ilus  ci- 
vilisée que  les  sauvages  qui  l'habitent  actuellement  ?  Toutes 
les  conjectures  formées  par  les  différents  auteurs,  à  propos 
de  ces  ruines,  sont  loin  de  satisfaire  l'esprit;  et,  jusqu'à  pré- 
;  sent,  le  secret  de  ces  civilisations  étonnantes  se  perd  dans  le 
I  vague  du  passé  où  les  siècles  disparaissent  et  s'évanouissent 
'comme  les  fantasmagories  du  sommeil. 

Une  seule  chose  est  certaine ,  c'est  que  tous  ces  peuples 
américains ,  sauvages  ou  civilisés  ,  ont  emporté  dans  leurs 
migrations  les  traditions  puisées  à  la  source  originaire.  On 


relrouYe  chez  eux  la  croyance  unanime  à  rinfériorité  de  la 
femme. 

Chez  les  Canadiens  »  les  Virginiens  «  de  môme  que  che? 
les  anciens  Hébreux  et  les  nations  primitives  de  TAsie ,  les 
femmes  sont  considérées  comme  impures  pendant  qu'elles 
sont  assujetties  à  leur  flux  périodique. 

Pour  l'homme  qui  observe  attentivement,  il  y  a  dans 
rhistoire  des  nations  les  plus  éloignées  les  unes  des  au- 
tres ,  des  faits  communs ,  des  croyances  communes  qu} 
prouvent  évidemment,  en  même  temps  que  leur  fraternité 
d*origine,  la  vérité  des  récits  bibliques.  Si  nous  avions  ces 
vérités  à  prouver,  si  nous  faisions  sur  ce  sujet  un  ouvrage 
spécial ,  nous  n'aurions  pas  de  peine  à  réunir  des  docu- 
ments de  la  plus  haute  importance ,  les  preuves  les  plus 
incontestables.  Peut-être  un  jour,  si  les  forces  et  le  temps 
ne  nous  manquent  pas,  aborderons -nous  ce  travail  inté^s- 
sant ,  et  chercherons-nous  à  démêler  les  harmonies  *ui 
unissent  et  expliquent  un  nombre  considérable  de  faits  scien- 
tifiques et  historiques. 

De  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  dans  quelque  région  du 
globe  qu'on  porte  ses  pas;  qu*on  pénètre  dans  les  sables 
brûlants  de  l'Afrique  ,  chez  les  vieilles  nations  de  TAsie  ; 
qu'on  traverse  les  mers  et  qu'on  arrive  chez  les  sauvage? 
de  TAmérique ,  partout  où  les  hommes  ne  croient  pas  au 
vrai  Dieu ,  on  trouve  les  mêmes  vices ,  la  même  dégrada- 
tion ,  les  mêmes  errements. 

Le  cœur  humain  est  le  même  partout ,  et  partout  aussi 
il  n'obéit  qu'à  Dieu  ou  bien  au  prince  des  ténèbres.  Dans 
l'ordre  moral ,  il  n'est  donc  point  étonnant  que  l'humanité 
produise  en  tous  lieux  les  mêmes  fruits  de  bien  ou  de  mal. 
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Beaucoup  d*hoinmes  qui  jugent  superficiellement ,  se- 
raient tentés  de  croire  qu'un  peuple  entièrement  séparé 
du  reste  du  genre  humain»  livré  à  lui-même,  devrait  mar- 
cher dans  des  yoies  différentes  de  celles  que  suivent  les  au- 
tres nations  :  mais  cela  n*a  point  lieu. 

Certes ,  si  une  race  d'hommes  se  trouvait  favorablement 
placée  pour  se  développer ,  libre  de  toute  tendance  d*imita- 
tion,  de  toute  influence,  c'était  bien  la  race  américaine.  Eh 
bien  !  chez  elle  nous  retrouvons  absolument  les  mêmes 
choses  à  observer  que  chez  les  nations  continentales,  rela- 
tivement au  sujet  qui  nous  occupe. 

En  Amérique,  la  femme  est  dégradée,  avilie,  esclave  et 
malheureuse ,  comme  chez  tous  les  peuples  4ont  jusqu'ici 
nous  avons  examiné  Thistoire.  La  polygamie,  la  promis- 
cuité des  sexes,  la  polyandrie,  existent  chez  les  Américains 
comme  chez  les  Asiatiques,  comme  chez  les  Africains,  com- 
me jadis  chez  les  peuples  païens  de  TEurope. 

Au  Mexique ,  au  Pérou ,  pays  les  plus  avancés,  les  plus 
civilisés  du  Nouveau-Monde  ,  ou  trouve  la  dégradation  la 
plus  profonde,  Timmoralité  la  plus  révoltante.  Là  ,  comme 
partout,  à  mesure  que  Thumanité,  abandonnée  à  elle-mê- 
me, fait  des  progrès  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  elle  se 
déprave  moralement. 

C'est  ainsi  que  Dieu  frappe  dans  leur  oi^ueil  ceux  qui  se 
séparent  de  lui,  et  qu*il  les  précipite  en  raison  de  la  hau- 
teur à  laquelle  il  leur  permet  de  s  élever. 

Nous  allons  rapporter  quelques  coutumes ,  quelques  faits 
i  Tappui  des  vérités  que  nous  énonçons. 

A  Panuco,  ville  du  Mexique,  on  achetait  une  femme  pour 
un  arc,  des  flèches  et  un  filet. 

Dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Amérique  ,  la  femme 
était  considérée  cnmme  une  chose  qui  devenait  la  propriété 
absolue  du  mari. 

BiLOimo.—  La  Ftmme,  I  4 
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'  La  plupart  du  temps  >  une  fille  n*était  pas  même  consul* 
tée  à  regard  de  son  mariage  ;  ses  parents  la  vendaient  et  la 
livraient  sans  savoir  si  cela  lui  était  agréable  ou  non. 

Chez  les  Izcatlans,  quand  un  jeune  homme  voulait  se 
marier,  il  en  donnait  avis  au  prêtre,  qui  le  faisait  monter 
avec  lui  au  sommet  de  la  tour  du  temple ,  et  là  ,  après  lu^ 
avoir  coupé  une  mèche  de  t^heveui ,  criait  à  haute  voix  : 
cl^  iel  veut  se  marier  I  v  Alors  te  jeune  bomine  descen* 
^t  précipitamment ,  et  là  première  jeuïie  fille  qu*il  ren« 
contrait  était  forcée  'de  devenir  sa  femme.  Cette  coutume, 
à  un  certain  point  de  vue ,  avait  quelque  chose  de  poétique, 
ca^  l'amour  pouvait  amener  près  du  tèmplè  cdié  que  le 
jeune; homrme  désirait  épouser.  I)*un  autre  côté',  elle  avait 
quelque  cnose  d'odieux  et  de  souverainement  immoral,  car 
Use  pouvait  qu'une  jeune  fille  fût  ainsi*  violentée  et  forcée 

« 

d'accepter  pour  époux  quelqn*un  qu'elle  n'aimait  pas. 

Chez  tous  ces  peuples  ,  un  mari  pouvait  renvoyer  sa 
femme  quand  bon  lui  seniblait  l  il  n*àvàit  pas  même  besoin 
de  prétexte  pour  cela. 

Chez  les  Guaxlotitlans ,  une  femme  accusée  d'i|dul(ère 
comparaissait  devant  le  cacique  ;  et ,  si  elle  était  reconnue 
coupable  f  elle  était  tuée  sur  le -champ ,  coupée  par  mor- 
ceaux et  mangée  par  les  témoins. 

Dans  la  tribu  des  Izipèques,  un  mari  qui  prouvait  Fin- 
fidélité  de  sa  femme  ,  lui  coupait  publiquement  le  nez  et 
les  oreilles. 

A  Tierra- Firme  ,  une  femme  adultère  était  brûlée  vive,  à 
moins  qu'elle  ne  prouvât  qu'on  lui  avait  fait  violence. 

Quant  aux  filles  ,  elles  avaient  chez  tous  ces  peuples  en- 
tière liberté ,  et  personne  ne  leur  demandait  compte  de  leur 
conduite. 

Au  Pérou ,  les  mariages  avaient  lieu  d'une  manière  qui 
excluait  à  peu  près  enlièren^ent  la  liberté  du  choix.  Les 
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filles  detaient  se  marier  à  18  ans ,  mais  pas  auparavant  i 
les  garçons  à  24  ans.  A  certain  jour  dans  Tann^ ,  Tlnca 
mariait  toutes  les  personnes  de  sa  famille  qui  avaienl  l*âge 
fixé  par  la  loi.  Des  officiers  du  palais  faisaient  les  mariages 
dans  la  ville  ;  dans  les  provinces  »  des  délégués  de  l'Inca 
remplissaient  les  mêmes  fonctions. 

(«e  fils  de  rinca  était  tenu  d*épouser  sa  propre  sœur  ou 
à  son  défaut  <sa  cousine  ou  sa  tante ,  car  on  prétendait  qu*il 
ne  fallait  pas  souffrir  que  le  sang  dû  Soleil  fût  mêlé  à  celui 
•des  autres  hommes* 

Dans  ce  pays  ,  les  courtisanes  n'habitaient  point  les  vil* 
les  :  elles  vivaient  à  la  campagne  dans  des  habitations  iso* 
lées  où  elles  recevaient  ceux  qui  les  visitaient. 

Chez  les  Brésiliens ,  les  filles  se  livraient  aux  hommei 
libres  »  leurs  parents  les  offraient  aux  étrangers  ;  mais  « 
quand  elles  étaient  mariées ,  celles  qui  étaient  con vaincues 
d*adultère  ,  étaient  assommées  par  leurs  maris. 

On  voit  »  d  après  tous  ces  usages ,  ces  coutumes  »  com- 
bien la  femme  était  avilie  moralement  chez  les  peuples  d*A* 
mérique ,  et  que  la  pauvre  nature  humaine  est  bien  par^ 
tout  la  même  quand  Dieu  l'abandonne. 

Les  sentiments  naturels  sont  ici  foulés  aux  pieds  comme 
chez  les  nations  les  plus  dégradées  que  nous  ayons  exami- 
nées jusqu'à  présent. 

Dans  certaines  peuplades ,  si  une  femme  vient  à  mourir 
ayant  un  enfant  encore  en  bas  âge  ,  on  le  met  tout  vivant 
dans  la  fosse  avec  elle  les  lèvres  collées  à  son  sein ,  pour 
qu*il  ne  reste  pas  orphelin  sur  la  terre 

Il  est  des  tribus ,  où  la  n^iort  d*un  cacique  est  le  signal 
de  sanglants  sacrifices.  On  immole  sur  la  tombe  un  certain 
nombre  de  ses  sujets  ainsi  que  sa  femme  favorite  et  quelque* 
fois  un  certain  nombre  de  ses  concubines. 

Mous  retrouvons  en  Amérique,  CMime  aux  Indes ,  Thor-* 


—  2J2  — 

rible  coutume  d*iinmoler  de  jeunes  eofanis  pour  fertiliser 
les  terres.  Mais,  comme  les  Américains  se  rapprochent 
encore  plus  que  les  Asiatiques  de  l'état  de  nature,  ils  dévo- 
rent leurs  victimes. 

On  trouve,  dans  les  Annales  ^e  la  Propagation  de  la  foi,  le 
récit  d*un  de  ces  sacriGces  abominables  :  le  détail  en  fait 
frémir.  Il  s'agit  d'une  jeune  fille  de  seize  ans,  que ,  pen- 
dant six  mois ,  on  tint  isolée ,  la  nourrissant  d*une  façon 
succulente  pour  Tengraisser.  On  lui  disait  qu'elle  allait  pro* 
cbainement  assister  à  une  fête  dont  elle  serait  l'héroïne.  On 
la  berçait  de  douces  illusions ,  et  rinfortunéc  attendait  avec 
une  égale  impatience  le  jour  de  sa  liberté  et  les  fêtes  qu'on 
lui  promettait  Le  jour  si  longtemps  désiré  arrive  enfin , 
gaiement  elle  aide  aux  préparatifs  de  la  solennité  ,  coupe 
elle-même  dans  un  bois  des  torches  résineuses  et  des  pieux. 
Pauvre  entant  I  c'étaient  les  instruments  de  son  supplice. 
Les  sacrificateurs  l'attachent  à  ces  pieux  et  lui  brûlent  avec 
les  torches  différentes  parties  du  corps  ;  puis ,  quand  leur 
rage  fanatique  est  assouvie  ,  le  grand  sacriGcateur  lui  dé- 
coche au  cœur  une  flèche  qui  bientôt  est  «suivie  de  mille 
autres.  Le  sang  ruisselle  ,  la  victime  expire.  Alors  le  grand 
sacrificateur  lui  fend  la  poitrine  ,  arrache  le  cœur  tout  fu-^ 
mant  et  le  dévore  aux  yeux  de  l'assemblée. 

Sans  doute ,  ce  ne  sera  pas  en  présence  d'un  pareil  fait 
et  de  mille  autres  que  nous  pourrions  citer  ,  qu'on  viendra 
nous  vanter  l'état  de  nature.  Il  est  des  déclamations  trop 
niaises  désormais  pour  faite  la  moindre  impression  sur  le 
peuple.  Ceux  qui  les  font  sont  trop  déconsidérés  maintenant 
pour  que  nous  nous  abaissions  à  les  combattre^ 

Quant  à  nous,  qui  écrivons  ces  pages  pour  montrer  com- 
bien la  position  de  la  femme  est  abjecte  et  malheureuse, 
Partout  où  la  rosée  du  Golgotha  n^a  pas  encore  porté  ses 
bénédictions ,  nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  nos  re« 
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cherches  à  propos  des  peuples  américains.  Nous  en^  avlontf 
assez  dit. 

Conduirons-nous  le  lecteur  chez  ce»  misérables  hordes  de 
la  Nouvelle-Hollande,  où  la  mère,  dans  les  jours  de  disette» 
prend  son  jeune  enfant  par  les  pieds,  Tassomme  sur  une 
pierre,  et  prépare  un  horrible  repas  pour  son  mari  et  ses 
antres  enfants  qui,  souvent,  quand  la  faim  les  presse^  arra- 
chent du  brasier  des  lambeaux  tout  saignants? 

Suivrons-nous  les  voyageurs  dans  ces  archipels  du  Sud  , 
où  la  dépravation  des  femmes  est  arrivée  au  plus  haut  poi  nt, 
où  il  est  impossible  qu*un  étranger  arrive  ^sans  être  l'objet 
des  propositions,  des  sollicitations  les  plus  cyniques  ;  où  les 
actes  que  la  nature  et  la  pudeur  commandent  de  cacher  sous 
le  voile  du  mystère  et  de  l'isolement,  s'accomplissent  aux 
regards  de  tous  ? 

Pénètrerons-nous  dans  ces  contrées  du  nord  de  l'Europe, 
de  Toccident  de  TAsie ,  où  les  femmes  sont  à  la  merci  de 
qui  les  veut?  Encore  une  fois 5  nous  avons  assez  dit.  Nous 
terminerons  cet  historique  par  un  coup-d*œil  sur  la  position 
de  la  femme  chez  les  Musulmans. 


LA.  FElf SIB  CHEZ  LES  IfUSULMÂlfS. 


Entre  le  paganisme  et  la  religion  chrétienne,  il  existe 
une  religion  pour  ainsi  dire  intermédiaire»  qui  a  emprunté 
h  TEvangile  une  partie  de  ses  dogmes  et  de  sa  morale  ,  et 
qui,  d'un  autre  côté ,  a  accueilli  une  foule  de  superstitions 
empruntées  aux  croyances  des  peuples  idolâtres.  Nous  vou- 
lons parler  de  ilslamisme. 

C'est  ici  le  lieu  de  répéter  une  vérité  que  nous  avons 
énoncée  ailleurs.  Nous  avons  coni^uré  la  vérité  à  un  soleil 


'  placé ^mi^eenlre  do  «nottcle^  pcstpr  f  éclairer.  «  Ceux  qui  sont 
restés  sous  cette  lumière ,  ont  yécu  et  grandi  ;  elle  les  a 
prot^gés^  elle  à  ële^é  leurintelîigénde  et  leurs  institutions. 
An  contraire;  c^ux  qur  se  sont  éloignés  d'elle,  se  sont  avan- 
cés de  plus  en  plus  àonis  les  ténèbres  de  Tignorance  et  de  la 
barbarie*  De  sorte  que  le  monde  est  comme  divisé  en  zones 
dont  le  soleil  de  la  vérité  est  le  centre,  et  dans  ces  zones 
rhumanité  prospère  en  raison  de  la  quantité  de  lumière 
qu'elle  reçoit.  »  {Passion$,  p.  4,  I**  vol.) 

La  religion  de  Mahomet  •  dégradation  du  Christianisme 
que  ce  prétendu  prophète  avait  mutilé  à  sa  guise»  renrerme 
4es  éléments  capables  de  -civiliser  jusqu'à  un  certain  point 
les  peuples  ;  mais  elle  n*est  point  susceptible  de  les  Taire 
nMircher  dians  cette  voie  de  progrès  ou  l'humanité  chrétienne 
s'avance  toujours.  Elle  pose  à  la  morale ,  à  la  science,  à  la 
civilisation,  d'infranchissables  limites. 

Le  caractère  le  plus  frappant  de  Tlslamisme,  c'est  Tétat 
stationnaire  dans  lequel  il  enchaîne  les  nations  qui  suivent 
ses  dogmes.  Voyez  ce  que  sont  les  nations  musulmanes 
de  r Asie,  les  Persans  par  exemple.  On  dit  que  la  Turquie 
commence  à  marcher  dans  la  voie  du  progrès,  qu'elle  veut 
suivre  le  mouvement  des  peuples  d'Europe.  Si  cela  s'ac* 
complit,  la  Turquie  cessera  d'être  musulmane. 

Sur  le  rivage  africain,  à  quel  degré  de  déchéance  ne  sont 
pas  descendus  les  Maures,  après  avoir  jeté  dans  le  monde 
un  si  vif  éclat  durant  quelques  siècles? 

Chez  les  Musulmans ,  la  position  de  la  femme  est  toute 
particulière.  Jusqu'ici  nous  n'avons  rien  trouvé  de  sembla- 
ble. Au  point  de  vue  matériel,  elle  n'est  certainement  pas 
si  malheureuse  que  chez  nombre  de  peuples  dont  nous 
avons  examiné  Thistoire  ;  mais,  au  point  de  vue  moral,  elle 
est  complètement  anr^hiIée.  Il  semble  que  le  sensualisme 
des  Mahométans  ait 'lîplu  détruire  en  elle  jusqu'aux  der-* 
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nien  yestiges  de  Tètre  moral  pour  ne  plus  laisser  subsis- 
ter que  raatomale,  Télre  physique ,  que  rinslrument  passif 
des  jouissances  de  Thomme.  En  Perse,  un  mot  qui  désigne 
une  oertaioe  classe  de  femmes,  celles  qu*on  épousé  tempo- 
rairemenift  pour  six  mois»  pour  un  an ,  \ient  de  la  même 
racine  qu'un  autre  mol  qui  signifie  meuble,  ustensile, 

Chex  le  Mahométan,  la  femme  n*est  pas  antre  diose  en 
effet  qu'un  meuble  ;  elle  n*a  pas  pour  son  malti^  plus  d*im- 
portance  qu^  cela.  En  Turquie,  on  tient  si  peu  compte  des 
femmes,  qu'on  ne  daigne  pas  prendre  au  sérieux  certaines 
actions  condamnables  que  parfois  elles  commettent.  Jamais 
un  Turc  insulté  par  une  femme  ne  lui  répond  et  ne  té- 
moigne de  colère.  Un  juge  sur  son  siège  ne  sévit  point 
contre  une  femme  qui  Toutrage  ;  seulement  il  prend  des 
mesures  pour  qu'elle  ne  continue  pas.  Dans  une  année  de 
disette,  les  femmes  de  Conslanlinople  se  rassemblèrent,  dé- 
foncèrent les  portes  des  magasins  de  subsistances  et  mi- 
rent tout  au  pillage  ;  le  gouvernement  ne  s'émut  pas  et 
n'exerça  point  de  poursuites ,  on  se  borna  à  dire  que  c'était 
une  ridicule  émeute  de  femmes. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'on  ne  croie  point  au  libre  arbitre , 
à  l'intelligence,  à  la  volonté  des  femmes?  Ce  dédain  est 
bien  j)Our  elles  la  plus  sanglante  injure. 

Un  Mahométan  a  le  droit  d'avoir  autant  de  femmes  qu'il 
le  veut.  Les  riches  en  ont  quelquefois  un  nombre  considé- 
rable. Elles  vivent  renfermées  dans  des  sérails  sous  la  sur- 
teiUaflce  d*eunuqnes,  d'esclaves  noirs  le  plus  ordinairement, 
et  passent  leurs  longues  journées  en  conversations,  en  tra- 
vaux manuels  convenables  à  leur  sexe.  Quelques-unes, 
principalement  en  Turquie,  cultivent  certains  arts  d'agré* 
ment,  la  musique,  la  danse  surtout,  pour  plaire  à  leurs  ma- 
ris. Les  Turcs  aiment  beaucoup  à^^voir  exécuter  par  leurs 
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femmes  certai  es  danses  lascives,  dans  lesquelles  sont  fort 
habiles  les  esclaves  mingréiiennes ,  géorgiennes,  ainsi  que 
«  les  Grecques. 

Chez  les  pauvres,  les  femmes  ont  un  appartement  com- 
mun dans  lequel  elles  se  tiennent  assises  sur  des  divans  , 
quelquefois  sur  de  simples  nattes.  Une  de  leurs  principales 
récréations  est  de  se  promener  sur  la  terrasse  de  leur  habi- 
tation. Chez  les  gens  aisés ,  elles  ont  souvent  un  jardin  à 
leur  disposition.  Quand  elles  sortent,  elles  sont  entièrement 
voilées  et  les  hommes  ne  doivent  ni  les  saluer  ni  les  regar- 
der. 

La  vie  oisive  que  mènent  les  femmes  musulmanes,  dans 
ces  sérails  où  elles  sont  réunies ,  les  rend  très-dépravées  ; 
souvent  elles  se  livrent  entre  elles  à  d'incroyables  désor- 
dres. 

Quelle  que  soit  la  surveillance  qu*on  exerce  à  leur  égard, 
elles  trouvent  moyen  de  nouer  des  intrigues,  d'entretenir 
des  correspondances ,  de  déjouer  ou  de  corrompre  la  vigi- 
lance des  argus  qui  les  entourent. 

La  plupart  des  femmes  de  second  ordre  ou  concubines  » 
chez  les  Musulmans,  sont  des  esclaves.  On  sait  qu'il  existe 
encore  de  nos  jours  à  Constanlinople  un  marché  d'escla- 
ves. A  ce  marché ,  on  trouve  des  négresses  (  les  Ethio- 
piennes surtout  sont  fort  recherchées),  des  Mingréiiennes , 
des  Géorgiennes,  des  Circassiennes.  Ces  dernières  ont  été 
enlevées  dans  des  sortes  de  razzias  que  les  peuples  voisins 
du  Caucase,  principalement  les  Circassiens,  font  les  uns  sur 
les  autres  pour  se  procurer  des  esclaves,  ou  bien  elles  ont 
été  vendues  par  leurs  parents. 

La  plupart  sont  fort  belles,  elles  appartiennent  au  plus 
beau  type  de  la  race  humaine,  et  c'est  par  le  mélange  du 
sang  de  cette  race  avec  le  leurque  les  Persans  et  les  Turcs 
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se  sont  considérablement  améliorés  au  point  de  vue  de  Tes- 
pèoe  et  de  la  beauté  physique. 

Une  belle  Glle  mingrélienne  coûte  un  peu  moins  qu*un 
cheyal  :  on  peut  Tavoir  au  prix  de  100  à  150  francs  sur  le 
marché  de  Constantinople.  Dans  le  pays  même  elle  coûte 
moins  cher  encore  ;  on  la  paie  60  ou  80  francs. 

Une  fois  arrivée  au  sérail,  la  jeune  esclave  est  obligée  de 
se  soumettre  à  un  régime  qui  doit  être  pour  elle  une  véri- 
table torture.  Il  faut  absolument  qu'elle  engraisse  ,  sous 
peine  de  ne  jamais  plaire  à  son  mari.  Les  Musulmans  se 
font  de  la  beauté  une  idée  singulière.  Une  femme  n'est 
belle  pour  eux  que  quand  son  embonpoint  la  force,  pour 
marcher,  de  s*appuyer  de  chaque  côté  sur  une  esclave  ;  le 
suprême  de  la  perfection,  chez  elle,  serait  de  faire  la  charge 
d*un  chameau.  Ainsi,  pour  être  belle,  il  faut  que  la  mal- 
heureuse femme  boive  sans  soif  et  mange  sans  faim.  Chez 
les  Arabes,  dans  certaines  contrées,  on  force  les  jeunes  filles 
i  avaleTy  quand  leur  appétit  est  satisfait,  plusieurs  rations 
de  couscous  et  de  lait  de  chameau.  Cette  idée  de  la  beauté 
qu*ont  les  Musulmans  ne  serait-^Ue  point  un  effet  de  l'ha- 
bitude ?  Au  commencement,  n'est-ce  point  un  affreux  cal- 
cul de  despotisme  qui  a  voulu  enchaîner  la  liberté  de  la 
femme  sous  le  fardeau  d*un  excessif  embonpoint?  Ne  serait- 
ce  point  là  le  pendant  de  cette  coutume  des  Chinois  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  estropient  les  femmes  pour  mieux 
les  asservir? 

C*est  un  spectacle  horrible  et  qui  glace  le  cœur  que  c^* 
lui  de  la  société  musulmane.  Tous  les  éléments  en  sont  iso« 
lés;  chacun  de  ces  petits  despotes  vit  chez  soi  comme  un  oi- 
seau de  proie  dans  son  trou ,  comme  une  bête  sauvage 
dans  sa  tanière.  Tous  les  sentiments  qui  naissent  ou  qui 
se  développent  sous  Tinfluence  des  fenmies  au  sein  de  nos 
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sociétés,  sont  comprimes  ou  détruits.  Tous  les  rapports 
qui  font  le  charme  de  la  ^ie  sociale,  qui  policent  les'mariiè- 
res  et  les  mœurs,  qui  adoucissent  les  ipretés  des  caractères» 
n*existent  point  chez  les  Musulmans. 

L'individualisme  le  plus  dégoûtant,  le  pins  abject  y  do- 
mine. 

Les  sentiments  de  famille  se  montrent  à  peine  à  Tétat 
d'ébauche.  L*amour  chez  les  Musulmans  n*est  (|ti*nn  sen- 
sualisme grossier  ;  les  affections  paternelles ,  maternelles  et 
filiales  s'élèvent  un  peu  au-dessus  de  l'instinct  des  bmtes, 
et  voilà  tout.  Quand  ces  affections  font  effort  pour  se  déve- 
lopper dans  les  cœurs,  Tégoîsme  les  tuo.  La  femme,  qui  est 
le  lien  de  toute  civilisation,  n'a,  parmi  ces  peuples ,  aucun 
moyen  d'action. Quand  elle  passe,  cachée  sous  son  long  voile, 
on  dirait  un  fantôme  qui  sort  de  sa  tombe  pour  revenir  vi- 
siter un  monde  auquel  il  n'appartient  plus.  Chacun  l'évite  ; 
elle  marche  silencieuse ,  isolée  et  triste  au  milieu  de  cette 
société  qui  la  traite  comme  une  esclave,  comme  un  être  qui 
n'a  pas  d'ame  ,  qui  n'a  pas  d'intelligence,  et  ne  daigne  pas 
même  croire  qu'elle  soit  susceptible  d'aimer,  de  sentir ,  de 
souffrir. 

Aussi,  qu'est-ce  qu'un  Musulman  ?  Une  brute  humaine , 
chez  hquelle  l'égoîsme  règne  exclusivement ,  et  étouffe  la 
plupart  des  sentiments  de  1  homme  privé ,  des  vertus  de 
l'homme  social. 

Ne  demandez  point  à  cet  homme  si  de  doux  souvenirs  du 
berceau  sont  restés  dans  son  cœur ,  car  la  femme  qui  lui  a 
donné  le  jour ,  et  qui  a  pourvu  aux  premiers  besoins  de 
son  existence,  ne  songeait  point  à  Tame  de  son  enfant  ;  elle 
ne  savait  point,  comme  nos  mères,  s'agenouiller  auprès  du 
nouveau-né  pour  appeler  sur  lui  les  bénédictions  d'en  haut  : 
elle  ne  tourna  point  ses  premiers  regards  vers  les  cieux,  et 
n'apprit  point  à  ses  lèvres  ces  douces  prières  de  l'enfance, 
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qai  montent  •  avec ,  tout  leur  parfam  d^nnoceoce ,  ven  Ta 
trAnede  Dieu,  et  ces  noms  si  suaves  que  l'on  retient  toute 
la  vie»  et  qu'on  invoque  quand  on  a  besoin  d*espérance  ou 
de  consolation* 

Non ,  les  souvenirs  d*enfance  du  Musulman  ne  dessinent 
point  dans  son  ame  ces  riantes  figures  d'anges  gardions  du 
berceau,  de  vierge  protectrice ,  d*enrant  Jésus  que  la  mère 
chrétienne  fuit  voir  à  son  enfant  dès  que  son  cœur  a  be- 
soin de  foi,  de  croyance  et  d'amour. 

Ne  demandez  pas  à  cet  homme  s'il  aime  quelqu'un  dans 
la  vie,  s*il  a  rencontré  cette  ame  sœur  de  la  sienne,  cette 
moitié  de  son  cœur  que  nous  rencontrons  quelquefois, .  que 
du  moins  nous  rêvons  toujours  ;  il  ne  voqs  comprendra  pas. 
L'amour,  pour  lui ,  c'est  la  satisfaction  de  ses  désirç. maté- 
riels, de  ses  besoins.  S*il  trouve  une  femme  belle ,  il  la 
marchande  et  Tachète  ;  elle  vient  augmenter  le  nombre  de 
ses  concubines. 

Non,  jamais  cet  homme  n'a  compris  l'amour  ;  jamais  il 
n'a  senti  ces  délicieuses  émotions  du  cœur  qui  s*éveillent  à 
l'aspect  de  la  t>eauté,  mélange  d'adoration,  d  affection  ,  de 
respect,  sous  lesquels  le  désir  se  cache  ,  comme  s'il  crai* 
gnait  de  profaner  sop  objet.  Dans  ses  rêves ,  rien  d'id?al, 
de  poétique  ;  jamais  de  ces  enlrevisions  d'une  forme  idéale 
tfangélique  enfant  qu*on  aime  sans  Tavoir  jamais  vue  ,  et 
qn'on  voudrait  trouver,  dût-on  donner  la  moitié -de  sa  vie. 
Tout  ce  qui  émane  du  cœur  vient  se  condenser  dans  la  ma- 
tière ;  le  désir  brutal  fait  retomber  à  terre  les  créations 
idéales  qui  veulent  s  élever  vers  les  cieux. 

Suivez  le  Musulman  à  son  lit  de  mort  :  quelle  aridité 
dans  son  cœur  !  Point  de  frais  souvenirs  d*enfance  qui 
viennent  caresser  sa  douleur  ;  point  de  sainte  affection  qui 
Teille  à  son  chevet  ;  point  de  figure  en  deuil  qui  verse  sur 
ses  maux  ces  larmes  qui  sont  le  baume  de  la  souffranc*  et 
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da  malheur  ;  poiat  de  douces  paroles  qui  tournent  son  ame 
Ters  les  deux  au  moment  du  départ,  et  qui,  pour  la  rassu- 
rer contre  le  passé ,  la  soutenir  contre  les  angoisses  du  pré- 
sent, lui  fassent  de  rassurantes  promesses  d'éternité* 

La  femme  esclave  et  dédaignée ,  abrutie  autant  que  pos* 
nble,  chez  le  Musulman,  ne  vient  point  lui  apporter,  à  son 
lit  de  mort,  les  consolations  de  Tame  ek  les  soins  dont  son 
corps  a  besoin.  Dans  les  asiles  ouverts  aux  malades  par  la 
charité  publique ,  ce  sont  des  religieuses  qu'on  trouve  par- 
fois au  chevet  du  mourant,  et  qui»  si  elles  ne  peuvent  con- 
quérir une  ame  à  Dieu ,  ont  au  moins  le  bonheur  d'adou- 
cir, pour  un  malheureux,  les  rudes  sentiers  du  tombeau,  si 
tristes ,  quand  on  n*a  près  de  soi  personne  qui  semble  vous 
aimer» 


LITTÉRATOBB  DES  FEVIIBS. 


Nous  croyons  avoir  démontré ,  dans  ce  qui  précède ,  que 
la  femme  est  le  lien  le  plus  puissant  de  Tétat  social,  et 
qu'elle  exerce  une  influence  suprême  sur  les  mœurs  et  sur 
les  civilisations.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  concourt  à  le 
prouver.  L*esprit  le  moins  attentif  ne  peut  se  refuser  à  Té- 
vidence  de  cette  vérité ,  qui  jaillit  lumineuse  de  l'étude  des 
temps  passés  et  de  celle  de  Tétat  présent  des  nations.  Exa- 
minons d*une  manière  rapide  quelle  a  été  son  influence  sur 
la  littérature  et  sur  les  arts.  Nous  savons  bien  que  ce  sera 
rentrer  à  quelques  égards  dans  le  sujet  que  nous  avons 
traité  ;  mais  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  comme  Tobserva- 
teurqui,  après  avoir  admiré  un  monument  dans  son  en- 
semble et  d*une  façon  géaérale  •  s'arrête  à  considérer  leS 
pr'mupaux  détails? 
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La  littérature  et  les  arts  sont  enfants  de  la  civilisation  ;  on 
ne  les  rencontre  que  chez  des  peuples  qui,  après  avoir  tra- 
Taillé  suffisamment  pour  leurs  besoins ,  peuvent  se  livrer 
aux  choses  de  luxe  et  d'agrément.  Avant  d'être  artistes  »  il 
but  que  les  hommes  soient  artisans  ;  c'est  dire  assez  que 
dans  les  premiers  temps  du  monde,  ils  durent  être  entière- 
ment préoccupés  des  soins  matériels  et  des  choses  néces- 
saires à  la  vie. 

Après  la  chute  originelle,  l'homme  dut  se  bâtir  une  de- 
meure» façonner  les  métaux  pour  ses  besoins  les  plus  pres- 
sants, dompter  les  animaux  utiles  à  son  existence.  Il  fallait 
qu'il  se  mit  à  l'abri  des  intempéries  des  saisons,  qu'il  défen- 
dit ses  jours  contre  les  bêtes  féroces,  esclaves  révoltés  con- 
tre leur  souverain  <]léchu  ;  plus  tard  »  il  eut  à  se  défendre 
contre  ses  semblables  eux-mêmes. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  ces  temps  primitifs,  nous 
porte  à  croire  que  les  hommes,  entièrement  livrés  aux  pré- 
occupations matérielles ,  s'adonnaient  peu  aux  choses  de 
riotelligence.  Artisans,  laboureurs  ou  bergers,  ils  avaient  à 
défendre  leurs  propriétés,  leur  vie ,  que  des  lois  sociales  ne 
protégeaient  point  encore. 

Chaque  ville  était  un  royaume  ennemi  des  villes  voi- 
sines; les  guerres  étaient  des  brigandages  et  des  extermina- 
tiens.  On  s'attaquait  pour  se  dépouiller,  disons  mieux,  pour 
sevoler  et  pour  se  détruire;  la  force  brutale  constituait  le 
droit  Les  hommes»  habitués  à  la  suprématie  du  glaive  ,  se 
soumettaient  à  toutes  les  conséquences  de  la  conquête  :  la 
spoliation,  l'esclavage  et  la  mort  étaient  des  chances  de  la 
vie  commune.  Les  Arabes,  ces  descendants  des  patriarches, 
dont  ils  ont  en  partie  gardé  les  mœurs ,  les  habitudes,  et 
perdu  les  croyances,  peuvent  encore  aujourd'hui  nous  don- 
ner une  idée  de  ce  qu'étaient  les  hommes  dans  ces  temps 
reculés. 
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\insi  qiie  noas  Vavons  dit ,  les  peuples  avaient  gardé  par 
traJition  souvenir  de  la  chute  origiaelle,  de  ce  mal  suprême 
introduit  dans  le  monde  par  la  femme.  Rariput  ils  se  (aU 
saient  les  exécuteurs  impitoy ablets  de  la  sentence  portée  coo- 
tre  elle  ;  partout  elle.était  esclave  ;  partout  «lie  était  regar- 
dée comme  un  être  inGérieur  •  et  foite  pour  obéir  à  toutes 
les.volontéis,  à  tous  les  caprices  xle  son  niattr!». 

Bientôt  la  corruption  générale  vint  ajouter  çQOore  à  Va- 
baissencient  de  la  femtne,  en  faisant  jd^^Ie  un  fil  Instrument 
de  lubricité,  et  rien  de  plus.  La  chair  et  les  sens  étendirent 
partout  leur  empire»  et  la  femme  fut  de  plus  en  plus  avi- 
lie. Nous  avons  dit  tout  cela  déjà;  nous  ne  faisons  que 
nous  résumer  sommairement. 

Quellp  pouvait  être  rinfluence  de  la  feijf^nie  sur  ces*hom* 
mes  grossiers  et  charnels,  qui  ne  vo]aieat  en  elle  qu*uae 
esclave  ou .  une  courtisane  ? 

Chez  le  peuple  le  plus  anciennement  civilise  que  nous 
connaissions ,  le  peuple  égyptien ,  les  progrès  s*étaient 
entièrement  opérés  du  côté  des  choses  matérielles.  Les 
femmes  n*inspirèrent  aucun  poète,  aucun  écrivain  ;  et 
dans  les  monuments  qui  nous  sont  restés  de  cette  civilisa- 
tion antique,  nous  ne  voyons  rien  qui  ait  été  fait  pour  elles. 
Dans  un  pays  où  on  adorait  les  animaux  et  les  légumes, 
il  n*est  point  étonnant  qu*on  ne  retrouve,  en  fait  de  monu- 
ments artistiques,  que  ces  rudes  et  lourdes  sculptures  qui 
expriment  le  culte  de  la  matière  et  qui  glorifient  la  force 
bestiale. 


Le  peuple  hébreu  est  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui 
nous  aient  légué  des  monuments  de  leur  littérature.  Quand 
on  lit  ces  livres  sublimes  de  la  Bible  ,  on  est  étonné  de  la 
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hautear  des  idées  et  de  celle  du  style  ;  on  trouve  cette  litté- 
rature difine  en  rapport  parfait  avec  la  grandeur  des  évè- 
nemenb  qu'elle  raconte,  qu'elle  célèbre  ou  qu'elle  prophé- 
tise. Mais  on  n'y  rencontre  rien  de  naturel,  pour  ainsi  dire  ; 
tout  est  extraordinaire  et  miraculeux  ;  tout,  jusqu'aux  choses 
les  plus  simples,  a  lieu,  dans  cette  terre  consacrée,  en  vertu 
de  l'action  spéciale  de  la  Divinité.  II  semblerait  que  Thomme 
B*est  presque  pour  rien  dans  tout  ce  qu'il  accomplit  ;  le  doigt 
de  Dieu  se  montre  clairement  partout  et  en  tout  :  l'homme 
n'est  qa*un  instrument  entièrement  passif,  qui  concourt, 
suivant  les  desseins  éternels,  à  accomplir  des  événements  et 
des  choses. qui  semblent  ne  pas  appartenir  à  sa  volonté  et  à 
ses  prévisions. 

Certes»  quand  nous  jetons  nos  regards  sur  ce  passé  prodi- 
gieux, nous  y  trouvons  plus  de  poésie  qu'en  aucun  lieu, 
qu'en  aucun  temps,  que  chez  aucun  peuple  ;  mais  c'est  de 
la  poésie  plus  grande  que  toute  poésie  naturelle,  réfléchie 
on  créée  par  le  génie  de  Thomme  ;  c'est  de  la  poésie  plus 
hautQ  que  celle  d'Homère,  de  Virgile  et  de  tous  les  chan- 
tres des  événements  humains.  Les  récits  ont  des  propor* 
tiens  surnaturelles,  ainsi  que  les  hommes;  ces  derniers 
agissent  presque  toujours  d*une  façon  telle  qu'on  ne  peut 
(aire,  à  leurs  actes  l'application  des  notions  vulgaires  de  la 
justice. 

Les  femmes ,  chez  le  peuple  hébreu,  n'occupèrent  ja- 
mais qu'une  place  infime  et  secondaire  ;  les  quelques  ex* 
ceptions  qu'on  rencontre  çà  et  là  dans  son  histoire ,  ne  sau* 
raient  nous  empêcher  de  porter  ce  jugement  d'une  façon 
générale. 

Si  quelques  femmes  s'illustrèrent ,  ce  fut  par  des  traits 
de  courage ,  de  grandeur  d*ame  ;  ce  fut  en  quelque  sorte 
en  sortant  des  attributions  de  leur  sexe ,  '  pour  devenir  , 
elles  aussi ,  des  instruments  de  la  Providence.  Telles  fu-» 
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reat  Dcbora ,  Judith  ,  Esther.  Pourtant  cette  dernière 
commence  à  réhabiliter  le  type  pur  et  gracieux  dé  la 
femme  ;  elle  nous  montre  la  beauté ,  la  douceur  de  son 
sexe ,  concourant  à  la  mission  providentielle  dont  elle  est 
chargée. 

A  répoqne  des  rois ,  à  cette  époque  de  stabilité  pour  le 
peuple  juif  »  où  le  luxe  envahit  la  nation  ,  où  des  irilles 
magnifiques  furent  par  lui  conquises  ou  fondées  ,  où  des 
palais  superbes  s'élevèrent  au  milieu  d'elles ,  où  la  ma- 
gnificence de  ses  princes  rivalisait  avec  celle  des  souverains 
de  FAsie ,  les  mœurs  s'adoucirent  »  et  la  femme  fut  aimée 
pour  son  amour  et  sa  beauté. 

Les  fautes  de  David  »  si  magnifiquement  pleurées  dans 
les  Psaumes  de  la  Pénitence,  en  sont  la  preuve.  Les  œuvres 
du  roi  Salomon ,  ce  prince  si  saint ,  grand  par  la  croyance 
autant  qu'il  était  faible  par  le  cœur  et  la  pratique ,  sont  un 
monument  irréfutable  de  Tempire  qu'exerçaient  les  femmes 
à  son  époque.  Nous  n'aurions  pas  les  tableaux  et  les  pein- 
tures de  mœurs  qu'il  nous  a  tracés ,  que  nous  verrions  par 
ses  poésies  ,  le  Cantique  des  Cantiques  »  par  exemple  ,  que 
la  femme  était  souveraine  par  la  beauté  «  par  la  volupté. 
Hélas  !  nous  sommes  forcé  de  le  dire  ,  son  empire  n'allait 
pas  plus  loin.  Lisez  le  Cmtique  des  Cantiques  :  ce  sublime 
morceau  de  poésie  royale  respire  la  volupté  ;  nous  voulons 
bien  que  ce  ne  soit  qu'une  allégorie  ,  peu  importe.  Les 
images  qui  y  abondent ,  les  comparaisons  dont  se  sert  l'é- 
crivain, démontrent  qu'il  s'inspire  des  idées  de  beauté  phy- 
sique avant  tout.  L'amour  de  la  forme  palpite  sous  ses  ex- 
pressions 9  et  sa  plume  est  un  pinceau  ardent  qui  poétise 
l'amour  des  yeux  et  des  sens. 

D'après  ce  que  dit  Salomon ,  Jérusalem ,  comme  toutes 
les  cités  de  la  Grèce  et  de  l'Asie ,  était  pleine  de  femmes 
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débauchées ,  car  la  corruption  avait  marché  avec  une  ex- 
trême rapidité  depuis  que  les  Juifs  étaient  devenus  défi- 
nitivement maitres  de  la  Terre  Promise  ,  et  qu'ils  avaient 
ftiit  des  progrès  sous  le  rapport  du  luxe  et  de  la  civi-* 
lisation. 

A  partir  de  cette  époque ,  nous  voyons  plusieurs  fem- 
mes célèbres  qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
des  Juifs  ;  mais  aucune  ne  nous  offre  le  type  de  la  femme 
telle  que  nous  la  concevons  maintenant ,  ornée  de  la  dou- 
ble beauté  du  corps  et  de  l'esprit ,  et  méritant  tout  à  la  fois 
qu'on  l'admirât  pour  sa  beauté  et  qu'on  l'estimât  pour  les 
^alités  de  son  cœur. 

Que  pouvait  être  la  femme  chez  un  peuple  où  la  mat- 
tresse  d'un  roi  demande  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste  » 
horrible  cadeau  que  son  royal  amant  ordonne  en  effet 
d'apporter  devant  elle  ? 

Si  de  la  Judée  nous  passons  dans  la  Grèce,  nous  y  trou- 
vons la  réalisation  de  tous  les  progrès  que  l'humanité 
abandonnée  à  elle-même  était  capable  d'accomplir.  La  ci- 
vilisation »  la  littérature ,  les  arts  ,  sont  portés  chez  ce  peu- 
ple à  un  degré  vraiment  extraordinaire.  Eh  bien  !  la  femme 
occupe-t-elle  la  place  qui  lui  est  due  ?  A-t-elle  sur  la  litté- 
rature et  sur  les  arts  l'influence  qu'elle  doit  naturellement 
exercer?  Nullement.  Là,  plus  encore  que  dans  la  Judée, 
nous  la  trouvons  reine  de  la  volupté  ,  mais  voilà  tout.  L'a- 
mour n*a  rien  d*idéal  et  de  poétique  ,  il  est  tout  matériel  ; 
et ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment ,  ce  sont  des 
courtisanes  qui  sont  les  muses  inspiratrices  des  poètes  et  les 
modèles  des  sculpteurs  et  des  peintres.  La  beauté  physique 
est  l'idole  devant  laquelle  on  se  prosterne.  La  Vénus  du 
temple  de  Delphes  n'est  autre  que  Phryné. 

En  Grèce ,  la  femme  honnête  est  l'esclave  du  foyer  do* 
mestique ,  la  captive  du  gynécée  ;  ce  sont  les  Aspasie  el 

Lelu  ..nj.  ~  LU  ttinme,  iS 
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les  Phryné  qu'on  trouve  en  compagnie  des  savants,  des- 
hommes  d*état ,  des  poètes  et  des  artistes  ;  ce  sont  elles^ 
qui  inspirent  la  littérature  et  les  arts.  Aussi  rien  de.  saint 
et.d*idéal  ne  respire  dans  toutps  ces  productions  de  Tanti-^ 
quité.  Pas  une  plume ,  pas  un  pinceau  n'ont  exprimé  les- 
chastes  amours  du  cœur  et  n'ont  compris  la  pudique  beauté 
des  vierges  »  parfum  subtil  qui  s*envolait ,  hélas  I  bien  vitd 
dans  cette  atmosphère  brûlante  de  la  Grèce. 
..  Les  seules  femmes  qui  fussent  instruites  .et  qui  fréquen- 
tassent les  académies,  étaient  des  courtisanes  :  pouvaient-* 
elles  exprimer  dans  leurs: écrits  autre  chose  que  la  volupté, 
et  ceux  qui  s'inspiraient  près  d'elles  pouvaient-ils  ne  pas 
spbir  exclusivement  cette  influence  toute  matérielle  pour 
ainsi  dire? 

La  Grèce  fut  le  temple  du  plaisir  ,  et  tous  les  chefs- 
d'œuvre  enfantés  par  ses  écrivains  et  ses  artistes  n'ont  jEait 
que  diviniser  la  forme.  .     «  -  < 

.  Placée  4)ar  eux  sur  l'autel  de  la  volupté  ,  la  femme  fut 
une  idobà  laquelle  se  fussent  merveilleusement  appliqués- 
ces  vers  d'un  de  nos  grands  poètes  : 

■ 

râmour  I  en  vain  notre  voix  Ta  cbanté. 
De  font  son  culte  un  antel  est  resté  : 
T  toiichions*noiis  ?  Tantel  était  de  fange. 

Si  de  la  Grèce  nous  passons  à  Rome ,  nous  y  trouvons  les 
mômes  choses  à  peu  près  :  cependant,  il  faut  Je  dire  »  l'in-» 
fluence  des  femmes  dans  la  littérature  et  dans  les  arts  fut 
peut-être  plus  immorale  encore  qu'en  Grèce. 

Aussitôt  après  la  transition  qui  s'opéra  dans  les  mœurs* 
et  qui  amena  tout  à  coup  dans  Rome  austère ,  adonnée  à 
('agriculture  et  à  la  guerre ,  le  luxe  et  la  corruption  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie,  les  écrivains  devinrent. licencieux. 
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Horace  ne  craignait  pas  de  dédier  ses  odes  à  des  courti* 
sanes ,  dont  il  célébrait  la  beauté ,  dont  il  chantait  les 
faveurs.  Nous  venons  de  relire  attentivement  et  sans  pré- 
vention  ces  poésies  qu'il  est  convenu  d*adniirer  et  de  pré^ 
senter  comme  modèle  aux  élèves  de  nos  collèges.  Certes , 
le  rbjthme  et  Texpression  sont  admirables  ;  mais  nous  qe 
pouvons  nous  empêcher  de  le  dire  »  dussions-nous  soulever 
contre  nous  tous  ceux  qui  depuis  longtemps  admirent  sans 
contr6le  et  louent  sans  restriction ,  nous  ne. pouvons  éproo* 
ver  pour  ces  chefs-d^œuvre  de  l'antiquité  qu'une  admiration 
très-restreinte.  Il  n'y  a  dans  ces  poésies  rien  de  mystique  et 
de  sentimental ,  rien  qui  éveille  celte  sensibilité  rêveuse  et 
ascétique  »  qui  est  un  des  premiers  besoins  de  lame  hu- 
maine. Qu'il  y  ait  du  génie  ,  c'est  incontestable  ;  mais  il 
n'y  a  pas  de  cœur. 

L'amour  de  .ces  poètes ,  c'est  du  libertinage  et  rien  dîe 
plus  ;  c'est  Técho  de  la  sensualité.  Il  n*a  que  deux  termes  : 
le  désir  et  la  satisfaction.  L'élément  moral  tout  entier  y 
manque.  La  femme  y  est  divinisée  ;  mais  elle  n'y  est  ni 
respectée  ni  comprise. 

Ovijde  et  les  autres  poètes  ont  fait  de  même  qu'Horace  ; 
certains  d'entre  eux  ont  écrit  d*une  façon  tellement  licen- 
cieuse,  que  leurs  œuvres  ne  doivent  pas  être  laissées  entre 
les  mains  des  jeunes  gens. 

Encore  une  fois,  dans  l'antiquité ,  l'art  et  la  littérature 
étaient  l'expression  de  la  beauté  matérielle,  l'écho  du  monde 
physique.  Il  y  a  entre  eux  et  Tart  et  la  littérature  des  Chré- 
tiens, la  diflërence  qui  exisie  entre  le  corps  et  Tame,  entre 
la  terre  et  le  ciel ,  entre  la  forme  et  la  pensée.  L'antiquité 
nous  apparaît ,  figurée  par  une  magnilique  statue  de  Phi- 
dias, qui  parle  à  nos  sens  et  à  nos  yeux,  éveillant  la  volupté 
et  le  désir  physique.  L'art  nouveau  nous  apparaît  repre- 
sente  par  quelque  divine  figure  de  vierge  de  Raphaël,  de- 
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Tant  laquelle  on  est  tenté  de  tomber  à  genoux  pour  adorer 
Dieu,  et  qui  parle  avant  tout  à  Tame  et  au  cœur ,  et  dont  la 
beauté  mystique  éveille  des  pensées  célestes  d'éternité  et 
d'amour  angélique. 

Qiez  les  anciens  Romains ,  jusqu'au  temps  des  Gracques, 
à  peu  près,  Tart  et  la  lillcrature  n'étaient  point  en  honneur. 
La  femme  n'avait  pas  d'influence  au  milieu  des  mœurs 
rudes  et  austères  de  ces  conquérants  farouches.  Plus  tard, 
Tinfluence  qu'elle  conquit,  fut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
une  influence  toute  matérielle. 

A  Rome,  nous  ne  trouvons  presque  pas  de  femmes  qui 
se  soient  rendues  célèbres  dans  les  arts  et  les  leltres.  La 
fille  d'Hortensius  fut,  dit-on,  très-remarquable  dans  l'art 
oratoire.  On  pourrait  encore  en  citer  quelques  autres,  rares 
exceptions  au  milieu  de  l'abaissement  et  de  l'avilissement 
de  leur  sexe  ;  mais,  de  même  qu'en  Grèce,  elles  ne  purent 
et  ne  firent  rien  pour  la  réhabilitation  de  la  femme,  pas  plus 
que  pour  le  progrès  de  l'art  et  des  lettres. 


11  était  réservé  au  christianisme ,  qui  venait  briser  dans 
le  monde  tous  les  despoiismcs  et  toutes  les  servitudes ,  de 
relever  la  femme  de  sa  déchéance ,  de  faire  éclater  en  elle 
toutes  les  sublimités  de  l'ame  et  du  cœur  qu'on  n'y  soup- 
çonnait pas.  En  lui  rendant,  dans  la  famille,  dans  la  so- 
ciété, la  place  qui  lui  était  due  ;  en  spiritualisant  l'amour, 
en  substituant  à  la  convoitise  des  sens  ,  au  désir  physique, 
l'ascétisme  du  sentiment,  il  a  relevé  la  femme  comme  type 
poétique ,  artistique.  Toutes  les  idées  d'éternité,  d'immor- 
talité ,  toutes  les  croyances  mystiques  dont  il  a  rempli  l'ame 
humaine,  ont  modifié  les  passions  et  donné  aux  choses  du 
cœur  une  teinte  d'immatérialité  qui  divinise ,  autant  que 


posrible ,  les  amours  d'ici-bas  «  et  met  la  terre  en  commu- 
nion avec  le  ciel. 

Le  chrétien  ne  comprend  plus  qu'on  fasse  de  la  femme 
nne  esclave,  qu'on  ne  respecte  pas  celle  qu'on  aime.  Il  voit 
en  elle  son  égale,  sa  compagne,  et  non  plus  l'instrument 
de  ses  jouissances.  Alors  même  que  la  passion  Tégare  et 
^'il  obéit  au  penchant  d'un  amour  coupable,  il  garde  dans 
sa  conscience  ses  croyances  et  ses  principes,  qui  sont  un 
désaveu  de  sa  faiblesse.  Sentir  qu'on  est  coupable,  c'est  être 
dans  la  voie  du  bien. 

Pitié  pour  les  faiblesses  du  cœur  !  tout  en  les  déplorant, 
nous  ne  permettrons  jamais  à  notre  plume  d'écrire  contre 
elles  Tanathème  de  l'intolérance  ou  de  Torgueil.  11  n'y  a 
que  la  débauche  et  le  libertinage  proprement  dits  que  nous 
nous  sentions  le  courage  de  stigmatiser.  Que  d'autres ,  s'ils 
l'osent,  jettent  la  première  pierre.  Dans  quel  but  écrivons- 
nous  ces  lignes ,  et  semblons-nous  nous  écarter  du  sujet  que 
nous  traitons  ?  Nous  voulons  constater  combien  Tinfluence 
du  christianisme  se  fait  sentir ,  môme  dans  les  circonstances 
les  plus  mauvaises.  Oui,  même  au  milieu  des  désordres  du 
cœur  et  des  funestes  écarts  des  passions,  Tidéc  reste  dans  les 
âmes,  et  le  chrétien  qui  s'égare  n  est  plus  susceptible  de 
tomber  dans  les  abrutissements  qui  jadis  déshonoraient 
rhumanité. 

Le  type  idéal  et  poétique  domine  toujours  ,  et  l'homme 
le  plus  abaissé  rêve  parfois  quelque  belle  figure  angélique 
faite  pour  l'amour  du  cœur.  C'est  un  remords,  s'il  a  profané 
de  chastes  amours  ;  c'est  un  espoir  ,  s'il  est  susceptible  de 
retour  au  bien.  Dans  tous  les  cas ,  remords,  espérance  ou 
souvenir  qui  console ,  le  type  de  la  femme  réhabilitée  par 
le  christianisme  reste  désormais  indélébile  pour  Tamour 
du  cœur,  pour  )a  foi,  pour  la  civilU^on  ;  et  depuis  Jésus- 
Oirist,  l'art  et  la  littérature,  qui  aqipi'écho  des  croyances. 
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des  amours  et  des  progrès  humains ,  n'ont  cessé  de  le  cd^ 

lébrer.  •    '- 

Nous  sortirions  des  limites  que  nous  avons  dû  nous  im- 
poser en  commenj^ut  ce  livre ,  si  nous  voulions  examiner^' 
rhistoire  &  la  main ,  l'idOuence  directe  que  les  femmes  ottt 
exercée  sur  la  litlérature  ciiez  les  dlGTérentes  nations,  de- 
puis Jésus-Christ.  Nous  nous  bornerons  à  jeter  un  coup* 
d*œil  rapide  sur  Thistoire  de -notre  patrie. 

En  France,  comme  partout ,  après  la  chute  de  la  dofiii-*^ 
nation  romaine  et  la  conquête  des  barbares,  une  lutte  puis^ 
santé  s'établit  entre  les  idées  qui  représentaient  le  monde 
ancien,  le  passé,  et  celles  qui  représentaient  la  régénéra-' 
tion  chrétienne  et  Tayenir.  Au  sein  de  cette  lutte,  où  toutes 
les  dioses  fondamentales  de  l'existence  des  peuples  étaient 
en  présence,  où  les  préjugés,  leSe^reu^sde  l'ancien  mondé 
s'élevaient  comme  une  formidable  muraille  contre  les  vé- 
rités chrétiennes,  les  hommes  ne  songeaient  plus  à  l'art ,  à' 
la  littérature. 

C'était  bien  assez  de  s'occuper  de  croyances ,  de  foi,  et 
dé  constituer  des  sociétés  nouvelles  sur  les  débris  des  civi- 
lisations tombées.  11  ne  fallait  pas  que  des  préoccupations 
secondaires  vinssent  distraire  les  apôtres  qui  prêchaient  le 
monde,  et  les  peuples  qui  les  écoutaient  étonnés,  tout  en  je- 
tant, au  milieu  des  guerres,  les  fondements  de  nationalités 
nouvelles. 

La  science,  chez  nous,  s'était  réfugiée  dans  les  cloîtres  ; 
l'art  et  la  littérature  vivaient  de  traditions  dans  l'Orient. 

Nos  rois,  à  nous,  ne  savaient  pas  écrire,  et  nos  plus  vail- 
lants guerriers  imprimaient ,  pour  tenir  lieu  de  signature, 
le  pommeau  de  leur  épée  sur  les  actes  publics. 

Le  principe  de  l'égalité  morale  de  la  femme  était  posé  ; 
mais  pendant  longtemps  les  mœurs  gardèrent  l'empreinte 
des  anciennes  coutumes  et  des  anciennes  croyances.  Il  faut 
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-deft  siëcles  poiir  abattage  un  préjugé  ;  eé  ne  fut  que  vers  l'é^ 
'p6^ë-'ét  'là  chevalerie  ^ueleft^* femmes  o(»iquireâtv:<en: 
Fnrbêdv!  le  rang  qui  leur  ébat'  A\k  dans  la  société.  Le  cbris*^ 
tianisme  les  avait  réhabilitéiôs  ihoraleinent;  nliats  lalcâ  civilfll 
ne  lè^- avait  pas  encore  émancipées,  et  ses  tendaAcesf  ne 
semblaient  pas  devoir  se  porter 'Vtitt^  ce  résultat.     ^  •    nn^' 

Ndus  avons  dit  comment  la  vie  des  châteaux  adoucit  pem 
4  3)eDrâpreté  des  caractères  des 'ligueurs;  comrqehtlar 
galanterie  prit  naissance  au  milieu  des  rapports  qui  s^établn 
rent  pafnfti  les  habitants  des  manpirs.  Nous  avons  vu  que 
lés  giiënAéfÉ  devinrent  esclaves  de  là  beauté.  C'était  Tépo^ 
que  du  courage  aventureux  et  chevaleresque  ;  on  ne  sonv» 
geatf  pair  aux  palmeif  IfttéraJreB  ou  artistiques  ,  mais.oii^se 
disait  hbDhdeur  de  mourtf  pouf  sa  belle/  Vaiiicre  sous  ses 
yeux  dàtis^ les  briflauts  toomois;  devenir  vers  elle  couvert 
iie  gloire; après  avoireoilfibattu  sousFégide de  son  souvenir^ 
avec  qaelque  présent  obtenu.  d*elie:- c'était  là  Tambition 
des  chevaliers.  '  v 

C'est  k  cette  époque  que  parurent  les  troubadours  et 
les  trouvères ,  ce  ëont  nos  premiers  poètes  et  nos  premier^ 
historiens.  Ils  chantaient  la  gloire  et  la  beauté.  Partout 
on  leur  faisait  fête ,  on  les  recevait  avec  honneur  et  dî^ 
^tinction.  r    -  - 

Bientôt  des  chevaliers  eux-mêmes  se  firent  troubadour^»» 
«et  leur  niain  tenait  tour  à  tour  lahnce  ou  la  iyce.  ils  corn-' 
battaient  et.  chantaient  pour  la  beauté  qui  les  avait  char^ij 
mes.  Le  sonnet ,  la  romance  »  les  poèmes  chevaleresques» 
remontent  à  cette  époque. 

Du  reste  ,  rien  de  noble  et  de  propre  à  exalter  le  cœur 
et  l'imagination  comme  la  vie  des  chevaliers.  Continuelle-* 
ment  enti^nés  au  milieu  des  combats  et  des  aventures ,  ils 
s'éprenaient  naturellement  du  merveilleux  et  de  Tcxtraor- 
-dinaire ,  ils  s'enthousiasmaient  récijH'oquement  au  récit  da 
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leurs  faits  d*annes ,  la  Tue  des  donjons  mystérieux  qui  ca 
chaient  derrière  leurs  créneaux  la  dame  chère  à  leur  pea« 
sée  ou  celle  qu*aimait  un  rival  ou  un  ennemi ,  prétait  à 
tous  les  rêves  du  coeur  et  de  Timaginalion. 

Ne  parlons  pas  de  ces  héroïnes  qui ,  comme  Jeanne  de 
Montfort  et  Marguerite  d* Anjou  ,  commandaient  leurs  ar* 
mées  f  assiégeaient  des  villes  et  livraient  des  batailles  ;  ce 
n*  est  pas  là  que  nous  aimons  à  rencontrer  la  femme.  Mais 
est-il  rien  de  poétique,  de  touchant,  comme  ces  jeunes  fem- 
mes au  cœur  chevaleresque  qui  suivaient  leurs  amants  ou 
leurs  époux  sur  les  champs  de  bataille,  et  qui  combattaient 
et  mouraient  à  côté  d'eux  ? 

Un  jeune  page ,  beau  çonm[ie  un  ange ,  accompagnait 
ainsi  un  noble  chevalier ,  ils  ne  se  quittaient  pas.  Un  jour 
de  bataille ,  l'enfant  reçoit  une  mortelle  blessure  ;  il  expire 
dans  les  bras  de  son  ami ,  qui  pleure  en  recueillant  ses 
dernières  paroles ,  en  recevant  son  dernier  baiser.  Le  che- 
.  Talier  dépose  sur  le  gazon  le  corps  glacé  de  l'enfant  :  age- 
nouillé près  de  lui ,  il  l'embrasse  au  front ,  détache  une  pe- 
tite croix  d'or  qu'il  portait  au  cou  ,  fait  une  courte  prière 
et  s'élance  en  désespéré  au  milieu  des  bataillons  ennemis. 
Des  hommes  d'armes  emportèrent  au  lointain  manoir  les 
restes  de  son  amante  adorée ,  car  le  jeune  page  ,  c'était 
elle  qui  l'avait  suivi.  Quelle  poésie  touchante  dans  un  tel 
événement  I  de  semblables  traits  se  renouvellent  souvent 
au  temps  des  croisades  et  des  guerres  de  religion. 


Bientôt  aux  combats  des  chevaliers  et  aux  joutes  des  tour- 
nois succédèrent  les  disputes  des  écoles  et  les  combats  scien- 
tiGques.  On  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  théologie , 
des  mathématiques ,  de  la  philosophie ,  des  langues  ,  des 
sciences  occultes.  Les  femmes  s'engouèrent  de  succès  scion- 
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tîGques.  De  tous  côtés  elles  suivaient  les  cours  des  univer- 
sités et  se  livraient  à  l'étude  des  sciences  les  plus  difficiles 
et  les  plus  abstraites.  Elles  y  réussirent  :  on  les  vit  soutenir 
publiquement  des  thèses,  remplir  avec  distinction  des  chaires 
de  philosophie  et  de  droit ,  haranj^uer  devant  les  rois  et  les 
papes ,  écrire  en  grec  ,  étudier  Thébreu,  prendre  leurs  gra- 
des en  théologie.  Nous  pourrions  ici  accumuler  les  citations, 
nous  ne  voulons  que  transcrire  une  note  que  nous  trouvons 
dans  ï Essai  sur  le  caractère ,  Us  mœurs  et  l'esprit  des  Fem-- 
mes»  de  Thomas  (1). 

L'esprit  de  galanterie  du  siècle  portait  les  hommes  à  pro- 
clamer ,  sinon  à  reconnaître  »  la  supériorité  des  femmes  en 
littérature. 

Bocace ,  an  des  premiers ,  composa  en  leur  honneur  un 
ouvrage  latin  intitulé  :  Des  Femmes  illustrr  * ,  dans  lequel  il 
passe  en  revue  la  Fable  ^  FHistoire  grecque  ,  l'Histoire  ro- 


(1)  Dans  le  XUI*  siècle,  on  tfalt  tu  la  fille  d'un  gentilhomme  Bolonjiis  se  lirrer  à  l'é* 
tnde  de  la  huigue  latine  et  des  lois.  A  vingt-trois  ans  elle  avait  prononcé,  dans  la  grande 
église  de  Bologne,  une  oraison  funèbre  en  latin  ;  et  l'orateur,  pour  être  admiré,  n*eut 
besoin  ni  de  sa  Jeunesse,  ni  des  cbarmes  de  son  sexe.  A  vingt-six  ans  elle  prit  les  de* 
grés  de  docteur»  et  se  mit  à  lire  publiquement  chez  elle  les  Insiitutes  de  JusUnien.  A 
trente,  sa  grande  réputation  lui  fit  donner  une  chaire  oli  elle  enseigna  le  droit  avec  un 
prodigieux  concours  de  toutes  les  nations.  Elle  Joignait  les  agréments  d'une  femme  à 
tootes  les  connaissances  d'un  homme,  et  avait  le  mérite,  en  parlant,  de  (Ure  oublier  Jot- 
qiAsabeauié. 

Ao  XIV*  siècle,  le  même  exemple  se  renouvela  dans  la  même  ville. 

An  XV*,  même  prodige  pour  la  troisième  fois.  • 

Enfin,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu'aujourd'hui,  dans  cette  même  Tille  de  Do* 
logne,  il  y  a  encore  une  chaire  de  physique  remplie  avec  distinction  par  une  femme. 

A  Venise,  on  distingue,  dans  le  cours  du  XVI*  siècle,  deux  femmes  célèbres  ;  Tune 
0iodesla  di  Pozxo  di  Zorzi)  qui  composa  avec  succès  un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
Ters,  sérieux,  plaisants,  héroïques  ou  tendres,  et  quelques  pastorales  qui  furent  Jouées  \ 
rautre  (Cassandre  Fidèle)  qui  fut  au  nombre  des  femmes  les  plos  célèbres  d'Italie,  qui 
écrivait  également  bien  dans  les  trois  langues  d'Homère,  de  Virgile  ou  du  Dante,  et  en 
Ters  comme  en  prose;  qui  possédait  toute  la  philosophie  de  son  siècle  et  des  siècles  pré» 
cédents;  qui  embellissait  de  sesgrdces  la  tliéologie  môme;  qui  soutint  des  thèses  avec 
édat,  donna  plusteors  fois  à  Padoue  des  leçons  publiques ,  Joignit  à  ces  connaissances 
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maine  •  THistoire  sacrée ,  établissaat  des  parallèles  enlrè 
les  femmes  illustres  qu'il  y  rencontre. 

Brantôme  ,  parmi  nous ,  publia  un  ouyrage  ayant  pour 
titre  :  Des  Vie$  ie$  Femmes  illustres  ;  mais  récrivain  ,  en-* 
<;ore  plus  courtisan  que  galant ,  ne  parle  presque  que  de 
reines  et  de  princesses. 

ATimitationde  CoraeiU&-Agrippa ,  qui;  en  1509,  pu- 
blia son  remarquable  Traité  de  FExceUence  des  Femmes  , 
beaucoup  d*autéurs  écrivirent  sur  le  mérite  des  femmes 

La  grande  question  de  Tégalité  ou  de  la  prééminence  des 
«exes  fut  mise  à  Tordre  du  jour  ;  et,  pendant  près  de  deux 


tbieittettes  ttlents  agréiMte  et  tOKôuKidùi  dtelamnskiiie»  et  réléVa'eâicore  sesu- 
ients  par  let  aueura.  Anitl  Rçtit'«lleniooiiDigedeiioaTerainfpoiitifiei  et  dos  iois;et, 
pour  être  singuUèie  en  tout»  eUe  Técat  plus  d'un  siècle» 

AlOlan,  6a  trouve' une  éUDoiâélle  de  riOustre  aÀisoD  de  Trimlce,  qui.  Jeune  encore, 
prononça  dans  Tandenne  langue  des  Romains  un  grand  nombre  de  discours  éloquents 
•devast  des  papes  et  des  princes. 

À  Yérone,  une  Isotu  NogaroUa,  dans  le  XV*  siède,  qui  se  fit  de  même  la  plus  grande 
r^jRitatlon  par  son  âoqnence,  que  tous  les  souferains  étaient  curieux  d'entendre,  et  ies 
hommes  célèbres  de  voir. 

A  Florence,  une  religieuse  de  la  maison  de  Stroiil,  qui  tharmait  l'ennui  et  ToIsiTeié 
dn  doltre  par  le  goût  des  lettres,  et  de  sa  soUtude  fût  oomnie  en  Italit,  en  Allemagne 
-et  en  France. 

A  Ifaples,  uneSarrochia  qui  composa  un  poème  temeoz  sur  Scanderberg,  et  fut,  de 
ton  TiTant,  comparée  au  Boyardo  et  au  Tasse. 

'  A  Rome,  cette  Victoire  Colonne,  marquise  de  Pescaire,  qui  aima  passionément  les 
lettres  et  y  réussit,  pleura,  très-Jeune  encore,  un  époux  qui  était  un  grand  homme  dé 
guerre,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  entre  rétude  et  la  douleur,  célébrant  par  les  poésies 
les  pins  tendres  le  béros  qu'elle  avait  aimé. 

Suives  dans  le  même  siècle  les  femmes  illustres  de  toutes  les  nations,  vous  trouvères 
partout  le  même  caractère  et  les  mêmes  genres  d'études. 

'  Vous  verres  en  Espagne  une  Isabelle  Roseres,  prêcher  dans  bi  grande  église  de  Barce- 
lonne,  venir  à  Rome  sous  Paul  lil,  y  convertir  des  Juilk  par  son  éloquence,  et  commen* 
ter  avec  éclat  Jean  Scot,  devant  des  cardinaux  et  des  évêqoes. 

Une  Isabelle,  de  Cordoue, qui  savait  le  latin,  le  grec  et  lliébreu ,  et  qui,  avec  de  la 
beauté,  un  nom  et  des  richesses,  eut  encore  la  fantaisie  d'être  docteur,  et  prit  des  degcés 
en  théologie. 

Une  Catherine  KIbéra,  dans  le  même  siècle,  qui  composa  des  poésies  eqiagnoles  moi" 
tié  dévotes  et  maillé  tendres. 

Une  Aloysia  Sigéa,  de  Tolède,  plus  célèbre  que  les  trois  autres,  quI,outre  le  latin  et  le 
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dèdes,  Q  y  ent ,  comme  vlit  Thomas,  ililô  âorie  de  conspî-- 
ration  pour  assurer  la  supériorité  aux  femmes.  ' 

Les  femmes  elles-mêmes  prirent  la  plume  pour  leur 
propre  cause  :  en  Italie-,  les  piàs  remirquàbles  dans  cette 
lutte  'furent  Modesla  di  Pozzo  dt  Zorzi ,  puis  Lucrèce  Ma** 
rinèlla.  Les  Françaises  ne  voulurent  pas  rester  en  arrière  ; 
et  liargnerite  de  Navarre  <  première  femme  de  Henri  IV , 
diercha  à  prouver;  dans  nn  livre  sous  forme  de  lettres,  que 
la  femme  esi  fort  iupirieure  à  F  homme. 

Mademoiselle  de  Gournay  écrivit  aussi  en  faveur  des  fem- 
mes ,  mais  elle  ne  réclama  pour  elles  ({ue  Tégalité. 


free,  inft  appris  nifl>rea,  Tarabe  et  le  syriaque,  écriTit  une  lettre  en  cinq  langues  aa 
PàfB  Paid  m,  Ait  ensniie  appelée  à  la  ooor  île  Portugal,  y  composa  plusieurs  ouTrages. 
dBMMmit  Jeune. 

Bia  France,  tous  Terres  un  très-grand  nombre  de  femmes  qui,  dans  le  même  siècle, 
•vent  le  même  genre  de  mérite,  et  surtout  une  duchesse  de  Rets  qui,  sous  Charles  IX« 
fla  oâèbre  même  en  Italie  et  qui  étonna  les  Polonais  lorsqu'ils  Tinrent  demander  l« 
eue  d*AiiJon  pour  leur  roi,  surpris  de  trouver  à  la  cour  une  Jeune  femme  si  Instruite, 
«tqtf  piitelt  les  langues  anciennes  arec  autant  de  pureté  que  de  grâces 

Vous  trooTeres  en  Angleterre  les  trois  sœurs  Seymour,  nièces  d*une  reine  et  filles  d*mi 
pmectev,  toutes  trois  célèbres  par  leur  science  et  par  de  très-beaux  Ters  latins  qui, 
•doii  Kesprit  du  temps,  forent  traduits  dans  toute  TEurope. 

Jeanne  Gray,qui  ne  fut  reine  que  pour  monter  sur  l*échafaud,  et  qui,  aTant  do  mourir, 
Usait  en  grec  le  funeux  dialogue  de  Platon  sur  IMmmortalité. 

Marie  Stuart,  la  plus  belle  femme  de  son  siècle,  et  une  des  plus  Instruites,  qui  écrivait 
et  parlait  six  langues,  bisait  très-bien  des  rers  dans  la  nôtre,  et  très-Jeune  prononçt  à 
la  cour  de  France  un  discours  latin,  oti  elle  prouTa  que  rétude  des  lettres  sied  bien  aux 


Balln,  la  fille  aînée  du  fameux  chancelier  d'Angleterre  Thomas  Morus,  dont  les  cou* 
•aissances  furent  presque  éclipsées  par  les  Tcrtus,  et  qui ,  après  avoir  rendu  à  son  père 
dans  sa  prison  les  soins  les  plus  tendres,  l'avoir  consolé  dans  les  fers,  avoir  acheté  très- 
cber  le  droit  de  lui  rendre  quelques  honneurs  funèbres,  avoir  racheté  à  prix  d'or  sa  tèn 
des  mains  du  bourreau,  accusée  elle-même  et  traînée  dans  les  fers  pour  deux  crimes, 
4imt  run  était  de  regarder  comme  une  relique  la  tête  de  son  père,  et  Pautre  de  consenrer 
Ma  ilTres  et  ses  ouvrages,  parut  arec  intrépidité  devant  ses  Juges,  se  Justifia  aTec  eettt 
Aoquence  que  donne  la  vertu  mnlheureu.se,  imprima  l'admiration  comme  le  ren^ecti  et 
passa  le  reste  de  sa  rie  dans  la  retraite  et  l'étude. 

Tel  est  le  tableau  du  plus  petit  nombre  de  femmes  qui,  dans  cette  époque,  se  signalé» 
icnt  chez  pre»r|iic  toutes  les  nations.  Il  y  en  eut  un  nombre  bien  plus  grand,  stirlotttgf 
Italie;  mais  nous  n'avons  indiqué  que  les  plus  célèbres. 
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écrivirent  dans  le  même  sens. 

La  littérature  française  ne  date ,  à  vrai  dire  ,  que  de 
François  I".  Ce  fut  à  la  suite  de  ses  guerres  dltalie  que  ce 
prince  rapporta  en  France  le  goût  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  ,  en  même  temps  que  celui  du  luxe ,  de  la  galanterie  et 
de  la  magnîGcence.  Sous  son  règne  ,  la  cour  devint  le  ren- 
dez-vous de  tout  ce  qu*il  y  avait  de  distingué  dans  le 
royaume.  La  politesse  ,  l'exquise  délicatesse  des  manières  , 
y  furent  apportées  par  les  femmes  que  le  monarque  y  at- 
tirait; le  goûts*épura,  mais  la  pureté  des  mœurs  en  souf- 
frit. La  chevalerie  venait  de  s*6teindre ,  la  noblesse  avait 
perdu  ses  brillants  tournois ,  les  hommes  cherchaient 
Tamour  des  femmes  plutôt  que  leur  admiration  et  leur 
estime.  Une  véritable  galanterie  amoureuse  succéda  à  cette 
galanterie  sérieuse  des  anciens  preux  qui  combattaient  pour 
rhonneur ,  et  qui  venaient ,  genoux  en  terre ,  recevoir 
publiquement  de  la  main  de  la  dame  de  leurs  pensées  le 
prix  de  leur  courage.  Une  intimité  plus  grande  s'établit  en- 
tre les  sexes;  des  relations  de  tou>  les  instants  diminuèrent 
chez  les  hommes  le  respect  qu'i:îspiraîent  les  femmes.  On 
les  chercha  davantage  ,  mais  on  les  honora  moins; 
elles  perdirent  peu  à  peu  ce  prestige,  cette  auréole  de  vé- 
nération qui  les  entourait  et  qui  fut  pendant  longtemps  la 
sauvegarde  des  mœurs  publiques. 

Ne  pouvant  plus  se  rendre  célèbres  au  milieu  des  aven- 
tures chevaleresques  et  briller  dans  les  tournois  par  la 
force  ,  Fadresse  et  Taudace ,  les  hommes  cherchèrent  à 
briller  dans  les  salons.  Pour  plaire  ,  il  fallut  avoir  de  T es- 
prit et  du  savoir,  façonner  ses  manières,  étudier  Té li- 
quette. 
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Les  deux  sexes ,  en  se  rapprochant  ainsi ,  perdirent  Tua 
pour  Tautre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mystérieux  dans  les  pas* 
sions  d'autrefois.  Rien  ne  rapetisse  les  grandes  passions  et 
les  nobles  sentiments  comme  la  réalité  ,  parce  qu'elle  met 
le  Tttlgaire  et  le  positif  à  la  place  de  l'inconnu  et  du  poéti- 
que. Quand  le  merveilleux  s'en  va  »  Tépopée  fait  place  au 
madrigal  et  aux  petits  vers  de  boudoir.  Il  faut  de  grands 
eBbrts  et  bien  du  temps  pour  sortir  de  ce  travers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  à  cette  époque  que  le  langage 
commença  à  s*épurer  ;  la  langue  française  se  plia  ,  s'assu- 
jettit au  rhythme  et  h  la'musique  du  style  en  prose  et  en  vers. 
Les  disputes  tbéologiques  ,  les  antagonismes  de  religions, 
'  formèrent  des  écrivains  qui  s'habituèrent  à  penser  par  eux- 
mêmes  ,  à  écrire  avec  énergie  ,  quelquefois  avec  audace  , 
et  qui  amenèrent  l'abondance  de  l'expression  dans  le 
langage. 


Ce  fut  au  temps  de  Henri  IV  que  le  langage  se  polit  et 
gagna ,  quant  à  la  forme ,  d\ine  façon  remarquable.  Ce  roi 
galant  et  chevaleresque  exerça  sur  sa  cour  une  influence 
immense.  Les  intrigues  se  multiplièrent  et  se  produisirent 
ouvertement ,  mais  en  gardant  toujours  quelque  phose  de 
grand  9  de  noble ,  de  courtois ,  du  caractère  antique  et  na- 
tional. Jadis  ,  on  aimait  les  femmes  avec  respect  et  véné- 
ration ;  maintenant ,  on  les  adore ,  on  les  respecte  moins. 

Malherbe ,  Régnier  ,  nous  lèguent  des  écrits  qui  sont 
les  premiers  chefs-d'œuvre  de  notre  langue,  mais  qui  nous 
montrent  à  côté  d'une  extrême  délicatesse  de  sentiments  , 
d'une  assez  grande  perfection  de  forme  ,  de  nombreuses 
taches  de  ce  ton  maniéré  »  de  ce  bel  esprit  subtil ,  importé 
de  récole  italienne  ^  l'entourage  des  deux  Médicis  ,  Ca- 
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therine  et  Marie.  Cesi  alors  qii'oD  fit  abus  des  figures  les 
plus  contournées  de  rhétorique. 

r^La  littérature  suivait  les  mœurs.  A  la  cour,  on  voyait 
des  intrigues ,  mais  pas  de  débauches  ;  on  perdait  la  Tf^rtu» 
mais  on  gardait  la  pudeur  ;  on  était  corrompu  dans  le 
<;œur.  »  honnête  dans  la  forme  »  on  ne  8*avilissait  pas.  Les 
poètes  chfintaicnt  des  amours  coupables  dans  des  vers  dé- 
cents ;  il  était  réservé ,  comme  nous  le  irerrons,  an  xym* 
siècle ,  de  produire  des  écrits  licencieux. 

Sous  Louis  XllI  et  Richelieu  ,  le  despotisme  altier  du  mi- 
nistre maintint  la  société  dans  une  gêne  morale  qui  la  fit 
paraître  meilleure  à  la  superficie  ,  sans  qu'elle  le  fût  réel- 
lement 11  établit  à  la  cour  une  étiquette  de  préséances  que 
les  femmes  elles*mémes  furent  obligées  d'observer.  On  eut 
tout  le  pédantisme  de  la  vertu  sans  la  posséder  réelle- 
ment ,  et  rintrigue  ne  fut  ni  moins  fréquente ,  ni  moins 
connue»  pour  se  cacher  davantage  sous  ce  faux  vernis 
d'austérité. 

Cependant ,  la  concentration  de  Tautorité  dans  les  mains 
d*un  seul ,  la  destruction  à  peu  près  complète  de  la  féoda- 
lité ,  forcèrent  les  grands  à  se  montrer  plus  retenus  ,  plus 
réservés,  plus  respectueux  envers  le  souverain  ,  envers  les 
lois  sociales  et  même  envers  les  bienséances. 

Peu  à  peu  les  querelles  des  partis  cessant ,  les  intrigues 
politiques  n'étant  plus  l'objet  des  préoccupations  des  esprits, 
on  fut  obligé  de  se  tourner  vers  la  vie  civile.  Là  ,  les  pré- 
rogatives disparaissent  naturellement,  et  le  plus  souvent  le 
mérite  l'emporte  sur  la  naissance  :  le  roturier  instruit  vaut 
mieux  que  le  gentilhomme  ignorant.  Il  fallait  donc  étudier, 
se  livrer  aux  choses  sérieuses.  Les  femmes  durent  exercer 
une  très-grande  influence;  car,  lorsque  les  hommes  s'a- 
donnent  aux  devoirs  de  la  vie  civile  ,  elles  se  trouvent  con- 
stamment en  contact  avec  eux* 
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Sous  Tempire  de  cette  double  action  ,  de  Tétude  sérieuse 
6t  des  rapports  plus  jntimes  des  sexes  entre,  eux ,  la  liltéra- 
tare  grandit ,  s^épura  et  commença  à  jeter  les  premières 
lueurs  de  cette  gloire  qui  place  le  siècle  de  Louis-le-Grand 
fiarmi  les  plus  splendides  et  les  plus  fameux. 
'  •  On  ta  ftaijoUrs  plus  vile'  en  ■  pratique  qu'en  principe  et 
en  théorie  ,  parce  que  le  cœur  est  plus  prompt  que  llesprit» 
et  que  la  faiblesse  humaine  est  jilus  forte  que  la  raison. 
C*est  une  rérité  triste  peut-être  »  mais  incontestable.  L'épo- 
que à  laquelle  notis  sommes  arrivé ,  nous  en  fournit  la 
preuve.  On  marchait  vite  vers  le  prosaïsme  de  la  vie  de  fa- 
mille positive  et  industrielle.  En  amour ,  la  volupté  primait 
le  sentiment ,  les  sens  pariaient  plus  que  le  cœur.  Eh  bien  ! 
la  Uttérature  gardait  cependant  l'empreinte  des  temps  pas- 
kés;  Dans  les  romans,  on  était  sentimental,  hci^oïque  et 
chevaleresque ,  on  donnait  dans  le  merveilleux.  Les  fem- 
mes n*aimaient  que  les  héros  ,  les  amants  n*adoraient  que 
les  princesses  et  tous  les  sentiments  nobles ,  tous  les  dé* 
vouements  sublimes  ,  toutes  les  délicatesses  exquises  res- 
piraient dans  les  écrits ,  tandis  qn'en  réalité  on  n*avait  plus 
que  des  amours  mesquins  de  boudoir  ;  que  des  intrigues 
de  madrigal ,  de  billets  doux  parfumés  et  maniérés.  L*es* 
prit  et  les  sens  dominaient. 

Il  y  eut  dès-lors  une  double  société  à  étndier  :  la  société 
commune  qui  se  dépravait  ;  puis  une  autre  ,  la  société  lit- 
téraire ,  qui  s*engouait  des  romans  du  jour ,  et  qui ,  pre- 
nant pouf  des  réalités  les  éternelles  fictions  des  Scudori ,  des 
Calprenède  et  des  Gomberville ,  voulait  réaliser  les  types 
que  ces  auteurs  évoquaient  dans  les  souvenirs  du  passé. 

Beaucoup  de  femmes  alors  s'imaginèrent ,  d'après  ces 
écrits  où  l'on  divinisait  leur  sexe ,  qu*il  était  fait  pour  l'a- 
doration platonique  des  hommes,  que  l'amour  était  un  sen- 
timenl  sublime  dans  lequel  devaient  germer  toutes  les  vertus.. 
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tous  les  dévouements  ,  toutes  les  nobles  actions.  Elles  te 
posèrent  en  idoles  sur  Tautel  iactice  ,  où  elles  voulaient 
être  adorées ,  ne  voyant  pas  que  la  chevalerie  était  morte  , 
que  la  science  tuait  le  merveilleux  ;  que  le  positif  étouffait 
le  poétique,  et  que  leur  époque  dégénérée  n*était  plus 
à  la  hauteur  des  sublimes  simplicités  des  temps  cheva^ 
leresques. 

Ces  femmes ,  qui  voulaient  poser  en  héroïnes ,  devin- 
rent des  précieuses  ridicules  ,  ressuscitant  les  cours  à^amour 
et  se  faisant  sans  façon  arbitres  souverains  du  goût ,  de  la 
littérature ,  de  Tart ,  de  l'amour ,  dans  leurs  cercles  de  Ri- 
chelieu ,  de  Rambouillet ,  de  Longueville.  Les  adorateurs , 
qui  papillonnaient  autour  d'elles  «  ne  furent  ni  des  héros , 
ni  des  demi-dieux  en  littérature.  Ce  furent  les  Sarrazin  , 
les Benserade ,  les  Voiture,  les  Cottin^les  Chapelain.  Tous 
ces  auteurs  représentent  dans  la  littérature  firançaise  le 
mauvais  goût  le  plus  outré.  Faiseurs  de  madrigaux ,  de 
rondeaux,  de  sonnets  doucereux  et  maniérés»  ils  eurent 
un  style  où  Tempoulure  de  Texpression  .  Tcm phase  et  la 
prétention  ne  le  cédèrent  qu'au  galimathias  et  à  l'étran- 
geté  d'un  jargon  rempli  de  pointes ,  d  équivoques ,  d'an- 
tithèses. 

Il  était  indispensable ,  aux  auteurs  qui  voulaient  réussir , 
de  subir  le  contrôle  de  ces  bureaux  d'esprit  et  d'adopter  le 
genre  qu'ils  mettaient  à  la  mode.  L'amour  ,  dans  la  litté- 
rature ,  débitait  d'incroyables  fadeurs.  On  raffinait  sur  le 
tendre.  On  prodiguait  au  beau  sexe  les  éloges  les  plus  outrés 
et  les  plus  ridicules.  L'éloquence  de  la  chaire  elle-même 
n'avait  pu  échapper  à  cette  déplorable  influence. 


Cependant  Richelieu  avait  fondé  l'Académie  française  ; 
et;  quoique  Chapelain  et  Desmarets  y  sentissent  des  thèses 
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pour  ou  contre  Tamour  ,  ce  corps  contribua  beaucoup  aux 
progrès  des  lettres  et  des  arts. 

A  une  époque  où  la  langue  française  était  encore  dans 
l'enfance  ,  où  le  mauvais  goût  dominait  dans  h  littérature» 
quelques  écrivains  «  Corneille ,  par  exemple  *  enfantèrent 
des  chefs-d'œuvre  presque  entièrement  exempts  des  vices  de 
leur  temps.  On  dit  que  Corneille  dépeignit  les  héroïnes  de 
ses  tragédies  d*aprcs  les  types  que  lui  offraient  des  femmes 
célèbres  près  desquelles  il  vivait  »  telles  que  mesdames  de 
Cbevreuse ,  de  Longueville. 

Malgré  les  efforts  et  les  succès  de  ces  hommes  célèbres , 
le  mauvais  goût  envahissait  de  plus  en  plus  ;  il  fallut  en- 
core bien  du  temps  pour  qu'il  perdit  son  empire.  Les  écrits 
de  Pascal ,  d*Arnauld ,  de  Sacy ,  commencèrent  à  faire 
aimer  le  vrai  beau  «  et  les  satires  de  Molière  et  de  Boileau  » 
en  jeflant  le  ridicule  sur  les  femmes  savantes  et  sur  les  précievh- 
ses  •  achevèrent  la  réforme  littéraire. 

Dans  les  beaux  jours  du  grand  siècle  »  les  femmes  n'eu- 
rent plus,  sur  la  littérature  et  sur  les  arts,  que  l'influence 
que  leurs  grâces  surent  conquérir.  Les  femmes  de  la  cour» 
surtout,  dominaient,  inspiraient  les  écrivains  et  les  artistes. 
Ninon  de  TEnclos,  près  du  grand  Condé,  rappela  Aspasie 
'  près  de  Périclès. 

L'austérité  du  jansénisme  avait  exalté  le  sentiment  re* 
ligieux  dans  les  âmes;  et,  si  les  mœurs  étaient  corrompues  » 
les  principes  étaient  sévères.  Les  fautes  du  beau*sexe  étaient 
un  entraînement  du  cœur  et  de  la  passion  ;  elles  n'étaient 
point  dues  ,  comme  aujourd'hui,  à  la  confusion  des  princi- 
pes,  à  Tindiffcrence  religieuse,  à  celle  des  devoirs.  Aussi 
le  cloitre  recevait-il  fréquemment  d*illustres  infortunées^ 
qui  venaient  y  cacher  leurs  douleurs,  leurs  regrets  et  leur 
repentir. 

Une  douce  sensibilité  avait  remplacé  le  merveilleux  dans 
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les  romans.  Un  peu  plus  (ard^  sur  la  fin  du  rhgne  de 
Louis  X(V»  la  mysticité  domina  dans  la  littérature.  Le  mo-^ 
narque  était  religieux  »  mais  toujours  tendre  et  aimant  ;  il. 
subissait  Tinfluence  de  madame  de  Maintenons  à.Ia  fois  dé- 
Tote  et  sentimentale.  La  cour  se  modela  sur  le  soqyerain/ 
et  les  écrivains  furent  les  échos  du  changement  qui  s*opé- 
rait.    L*amour   devint,  dans  la  littérature,  un  senliment 
platonique,  ascétique  ;  c*est  à  cette  modification  qui  eut  lièU 
dans  les  esprits,  que  sont  dus  les  chefs-dœuvre  de  Racine^ 
Eêthcr  et  Athalie. 


A  Texception  de  quelques  écrivains ,  comme  Boileau  , 
par  exemple  ,  qui  est  bien  le  cœur  le  plus  sec  et  le  plus 
froid  qu'on  puisse  trouver  dans  les  fastes  de  la  littérature, 
tous  le^  écrivains  du  grand  siècle  ont  été  inspirés  par  les 
femmes.  Presque  tous  les  ont  célébrées. 

La  Fontaine  a  loué  la  plupart  de  celles  qui  faisaient  Tor- 
neiricnt  de  la  cour  et  de  Paris  piar  leur  esprit  ou  par  leur 
beauté. 

Racine,  qui  n'en  a  célébré  que  deux ,  madame  de  Main- 
tenon  et  Henriette  d'Angleterre,  est,  malgré  cela ,  comme 
le  dit  Thomas  ,  le  plus  éloquent  panégyriste  qu'ait  eu  le 
beau  sexe.  Presque  toutes  les  femmes  qu'il  a  fait  poser  dans 
ses  immortelles  tragédies  ,  sont  créées  d'après  des  types 
pleins  de  grandeur,  de  grâces,  de  sensibilité  ;  et  Tamour, 
ce  sentiment  qui  est  leur  élément,  est  toujours  présenté  par 
lui  soûs  des  couleurs  nobles  et  enchanteresses. 

II  en  fut  de  même  de  Quinaut ,  qui ,  sans  en  avoir  loué 
particulièrement  une  seule ,  a  fait  h  toutes  un  piédestal  de 
ses  écrits.  Il  y  divinise  l'amour  et  présente  toujours  les 
femmes  comme  devant  être  l'objet  des  plus  respectueux 
tiinsi  que  des  plus  tendres  hommages. 
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Les  orateurs  de  la  chaire  eux-mêmes  célébrèrent  des 
femmes,  mais  ils  furent  forcés  de  ne  le  faire  qu'imparfaite- 
ment. L*oraison  funèbre  ne  se  prête  ni  au  portrait  du  ca- 
ractère ni  à  la  peinture  des  choses  du  cœur.  Elle  vise  plug 
haut  et  rapporte  tout  à  Dieu.  Elle  n*est  belle  que  quand 
elle  s'inspire  de  grands  évènei;nents  ou  de  hautes  considé- 
rations. En  présence  d*une  tombe  ,  qu'elle  contienne  les 
restes  glacés  d'uu  grand  roi,  ou  bien  ceux  d'une  femme 
adorée  des  siens  ,  de  toute  une  ville  ou  de  tout  un  peuple» 
l'orateur  chrétien  ne  peut  et  ne  doit  parler  que  des  vanités 
des  choses  terrestres  et  des  sublimités  des  choses  de  Télernité. 

Bossuet  et  Fléchier  n*ont  pas  fait  autre  chose.  Pourtant , 
^elle  figure  plus  touchante  »  plus  poétique  que  celle  de 
Henriette  d'Angleterre  ? 

Une  chose  bien  remarquable,  c*est  qu'il  y  eut  dans  ce 
siècle  nombre  de  femmes  qui  méritèrent  d'être  admirées, 
célébrées  par  les  écrivains  et  par  les  artistes.  Ils  eurent  des 
types  réels  pour  but  de  leurs  créations.  Aussi ,  trouve-t-on» 
dans  presque  tous  les  écrits  du  grand  siècle,  en  ce  qui  con. 
cerne  l'amour  et  les  femmes,  quelque  chose  de  positif  et  de 
réel  B  qui  est  bien  mieux  une  peinture  du  monde  que  ce 
qu'on  a  fait  depuis,  quand  on  a  écrit  d'après  des  types  d'i- 
magination^  faute  d'en  avoir  de  vrais. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV ,  la 
dévotion  du  monarque  et  de  son  entourage ,  les  calamités 
publiques,  les  malheurs  qui  avaient  frappé  la  famille  royale, 
avaient  imprimé  à  b  nation  quelque  chose  de  sérieux  et  de 
sévère  à  la  fois.  Mais  la  sévérité  austère  qui  avait  tout-à- 
coup  remplacé  à  la  cour  les  fêtes  brillantes,  la  galanterie, 
n'avait  eu  d'autre  résultat  que  de  rendre  le  vice  hypocritet 


Onand  la  tombe  du  grand  roi  fut  fermée»  et  que  le  duo 
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d'Orléans  (ut  devenu  régenl,  il  se  ùi  une  réaction  extrême- 
ment vive. 

La  cour  et  la  nation  voyaient  avec  joie  un  nouvel  ordre 
de  choses»  dont  les  tendances  semblaient  devoir  contraster 
étrangement  avec  la  sévérité  du  monarque  défunt.  Plus  la 
contrainte  avait  été  grande  ,  plus  on  fut  enchanté  d^étre 
libre.  Les  peuples  sont  comme  les  enfants  qui  se  jettent 
dans  le  désordre  et  la  licence  quand  ils  ne  sont  plus  sous 
les  yeux  de  ceux  qui  les  surveillent. 

Le  régent  contribua  beaucoup,  par  son  exemple,  à  cette 
réaction.  Louis  XIV  avait  dit  de  lui  qu*il  était  un  fanfaron 
de  vices  :  en  effet ,  c*était  cela.  Ce  prince  n'aimait  le  vice 
qu'autant  qu'il  était  accompagné  de  scandale  ;  le  plaisir, 
qu'autant  qu'il  était  illégitime.  Il  aurait  manqué  quelque 
chose  à  SCS  jouissances ,  si  elles  n'eussent  pas  été  assaison- 
nées d'immoralité  ,  dMmpiété,  de  scandale.  On  a  dit  de  lui 
qu'il  avait  de  Tesprit ,  soit  :  c'est  un  avantage  partagé  avec 
bien  des  gens  de  petite  valeur.  L'esprit  est ,  de  toutes  lesv 
qualités,  la  plus  commune  peut-être.  Quant  à  nous,  nous 
ne  pouvons  regarder  le  duc  d'Orléans  comme  un  homme 
de  mérite,  parce  qu'à  nos  yeux,  quiconque  se  fait  gloire  de 
Ironder  la  religion,  la  morale,  les  lois,  en  un  mot ,  l'auto- 
rité, quelque  part  qu'elle  soit ,  est  un  homme  d'un  esprit 
étroit  et  d'un  jugement  insensé. 

Le  régent  s'entoura  de  roués,  de  courtisanes.  Ses  minis- 
tres, entre  autres,  l'infâme  Dubois,  furent  les  complices  de 
sa  conduite  crapuleuse.  Tous  les  sentiments  d'honneur» 
*  toutes  les  idées  chevaleresques  disparurent  de  cette  cour  où 
.'  on  affectait  de  tourner  ^n  ridicule,  de  mépriser  tout  ce  qui 
mérite  l'estime  et  les  hommages  dos  hommes.  La  galanterie 
régnait  en  France,  mais  Tesj  -il  de  chevalerie  lui  donnait 
toute  l'apparence  de  vertu  que  le  vice  est  susceptible  d'à- 
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Toir.  On  remplaça  la  galanterie  par  la  débauclie.  On  per- 
dit le  respect  pour  les  femmes. 

Ces  funestes  exemples,  descendant  d'aussi  haut,  corrom- 
pirent profondement  les  mœurs  publicpies.  La  jeunesse  tint 
à  honneur  de  se  modeler  sur  la  conduite  de  ceux  que  leur 
position  offrait  à  tous  les  regards.  On  plaisanta  des  croyan- 
ces qui,  pendant  tant  de  siècles,  avaient  été  vénérées;  il  fut 
du  bon  ion  d'affecter  du  dédain  pour  tous  les  sentiments 
profonds  et  vrais.  En  amour,  on  ne  vit  plus  que  le  plaisir. 
La  société  devint  une  lice  ouverte ,  où  chacun  ne  chercha 
plus  qu'à  plaire  et  qu*à  séduire. 

'  Dès-lors  l'amour  de  Targent  s*empara  des  cœurs  ;  pos- 
'séder  pour  jouir  fut  le  but  suprême  des  efforts.  On  ne  tra- 
vailla plus  pour  la  patrie  ,  pour  Thonneur ,  pour  la  gloire  : 
ces  mots  furent  considérés  comme  vides  de  sens.  On  s'éloi- 
^a  des  études  sérieuses.  Qu'avait-on  besoin  de  cela  pour 
devenir  à  la  mode  et  pour  briller  dans  les  salons  ? 

Quand  ouest  ignorant,  on  devient  téméraire  en  fait  de 
jugements ,  on  prononce  avec  assurance  ,  on  tranche  avec 
impudence.  Cette  époque  fut  celle  des  esprits  forts  ,  pitoya- 
ble race  qui  gouverna  longtemps  l'opinion  publique  ,  mais 
qui,  grâce  à  Dieu,  commence  à  s'éteindre  ;  maintenant  on 
île  la  retrouve  plus  guère  que  chez  les  commis-marchands, 
les  habitués  de  nos  cafés ,  et  les  Brutus  de  nos  petites  villes, 
igrands  citoyens  qui  sont  toujours  de  toutes  les  oppositions,  rem- 
part protecteur  qui  garantit  les  sociétés  contre  les  tyrannies 
du  pouvoir  et  les  envahissements  des  Jésuites.  Ce  crétinisme 
intellectuel  fit  alors  de  rapides  progrès.  Un  homme  de  gé- 
nie ,  ce  fut  Voltaire  ,  contribua  par  ses  écrits  ,  autant  que 
le  régent  par  ses  scandales  ,  à  cette  dégradation.  Il  apprit 
à  plaisanter  de  tout ,  à  tourner  tout  en  ridicule. 

Les  précieuses  reparureut ,  et  les  écrivains  du  jour ,  Fon- 
tenelle ,  Lamotlie ,  Chaulieu ,  Lafare ,  imitèrent  «  dans  le 
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xyin*  siècle  »  les  Sarrazin ,  les  Bcnserade  »  les  yoit.ure#. 
Hais  ce  n'était  pas  assez  :  ai.ix  mœurs  de  cette  époqq^  U*» 
cencieuse  et  dcpr^fée ,  il  fallait  des  peîa^^s  :  TabJié^Qré— 
court  9  puis  Voiseuon .  furent  les  échos  de  rimmoralité. 
Vinrent  ensuite.  Piron  et  i^nl  d'autres  dont  les  noms  rap* 
pelleot  tout  ce  que  la  littérature  a  de  plus  ordurier* 

Que  pou?aIt-on  attendre  d*un  siècle  où  les  femmes  j  ou-r 
Uiant  la  pudeur,  la  réserve  naturelles  à  leur  pexe ,  ^  pré-^ 
tendant  s'affranchir  des  préjugés ,  tombèrent  dans  tous  les 
^rcments  de  la  licence?  ^ 

Lorsque  la  femme  a  franchi  les  limites  de  l'honnêteté  » 
rien  ne  la  retient»  rien  ne  lui  parait  effrpaté .«  hardi.  Elle 
est  faite  pour  le  sublime  de  la  tertu  et  pour  la  dernière 
dégradation  du  vice.  Quand  lej  mœurs  sont  corrompues , 
la  décence  cesse  de  rq|;ner  dans  les  écrits ,  le  cœur  .se  blase 
aisément  ;  il  lui  faut  »  comme  au  palais  t  des  épices  et  des 
mets  excitants» 

.  Au  théâtre  on  ne  voulait  plus  des  pièces  de  Racine ,  3 
iallait  le  genre  de  GrébiUon  ,    c'est-à-dire ,  tout  ce  que  la 
tragédie  a  de  plus  lugubre  et  de  plus  dramatique. 
,    Cependant  le  xvni*  siècle  ne  fut  pas  dépourvu  de  fgloire 
littéraire. 

,  L*abbé  Prévôt  rendit  un  éminent  service  en  [traduisant 
Clarine  Harlowe ,  de  Richardson  ,  comme  module  du  genre 
sentimental  que  lui-même  avait  contribué  à  réhabiliter  par 
ses  propres  écrits. 

J.-J.  Rousseau  se  plaça ,  par  son  talent ,  en  tête  des 
écrivains  qui  rendirent  aux  femmes  la  place  qui  leur  était 
duc ,  et  qui  célébrèrent  parfois  dignement  les  sentiments 
qu'elles  sont  faites  pour  inspirer.  Quand  nous  louons  ainsi» 
le  lecteur  comprend  bien  que  nous  ne  le  faisons  pas  sans 
restriction  ;  il  doit  savoir  qu'autant  que  qui  que  ce  soit  nous^ 
déplorons  les  écarts  dans  lesquels  sont  tombés  la  plupart  de 
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ces  écrivains  »  et  notammeat  celui  de  qui  nous  parlons  en 
ce  moment. 

Sous  Louis  XV  «  l'influence  des  femmes  fut  immense  » 
les  plus  beaux  génies  éLiient  paralysés  dans  leurs  efforts 
par  cette  inQuence  ,  écho  des  mœurs  corrompues  du 
temps, 

A  part  quelques  gloires  littéraires  et  artistiques  ,  fout 
fut  petit  et  mesquin.  Rousseau ,  Voltaire  ,  n'écrivaient 
pour  leur  siècle  que  quand  ils  faisaient  des  plaisanteries  » 
des  satires ,  des  diatribes  »  des  poésies  légères  ;  quand  ils 
faisaient  des  chefs-d'œuvre,  ils  écrivaient  pour  la  postérité. 

Il  se  fit  cependant  quelques  réactions  contre  l'entraîne- 
ment  du  siècle.  Tandis  que  le  Père  Bridayne  tonnait  dans 
la  chaire  contre  la  corruption  ;  l'architecture  »  la  mu- 
sique comme  la  littérature  eurent  quelques  nobles  inter- 
prètes. 

Sous  Louis  XVI  y  les  lettres  et  les  arts  suivirent  les 
llKBQrs  ;  on  y  trouve  quelque  chose  d'efféminé  en  même 
temps  que  de  tendre  et  de  poétique.  Mais  la  force ,  la  no- 
blesse «  la  simplicité  avaient  disparu. 

Nous  ne  voulons  point  parler  ici  de  l'époque  qui  a  suivi  : 
cette  époque,  c'est  la  nôtre^  nous  sentons  parfaitement  l'im- 
prudence qu'il  y  aurait  à  nous  de  mettre  le  pied  sur  ce  ter- 
rain brûlant  où  tant  de  rivaux  sont  encore  debout ,  où  tant 
d'antagonismes  se  combattent.  11  faut  laisser  à  l'avenir  le 
soin  de  prononcer. 

Unequcslion  importante  trouve  ici  naturellement  si'place; 
Les  femmes  sont-elles  propres  à  la  littérature  ,  et  comment  U 
iont-elles  ?  Nous  la  traiterons  aussi  succinclemcnt  que  pos- 
sible. 
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'    Nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  veulent  que  la  femme 
ne  s'occupe  que  du  soin  de  sa  maison  et  que  toute  sa  scien- 
ce ne  consiste  qu*à  savoir  distinguer  un  pourpoint  d'avec  un 
haui-de-chausse.  En  toutes  choses  il  faut  éviter  Texagération, 
et  Molière  nous  semble  être  allé  beaucoup  trop  loin  quand 
il  a  donné  dans  cet  excès.  Nous  n*aimoas  pas  les  femmes 
ignorantes  et  incapables  d'apprécier  la  beauté  d'un  morceau 
de  littérature  et  de  poésie  ,  nous  voulons  môme  qu'elles 
puissent  savoir  assez  écrire  pour  rendre  convenablement  leurs 
pensées ,  exprimer  leurs  sentiments  ;  elles  doivent  borner 
là  leur  ambition.  La  nature  ne  les  a  point  faites  pour  s'oc- 
cuper de  hautes  études  philosophiques  ou  littéraires  ,  elles 
ont  bien  assez  de  leurs  devoirs  d'épouses,  de  mères.  Faites 
pour  plaire  et  pour  être  le  charme  de  la  vie  sociale  par 
leurs  îfrâces ,  leur  douceur,  leur  tendresse,  elles  perdent 
presque  tous  leurs  avanlages  quand  elles  sortent  de  leurs 
attributions  pour  empiéter  sur  celles  des  hommes.  Elles  ne 
sont  pas  plus  faites  pour  les  hautes  œuvres  de  rinteliigence  , 
que  pour  le  travail  des  champs  ou  bien  pour  le  métier  des 
armes.  Quand  une  femme  veut  se  lancer  dans  le  domaine 
de  la  philosophie  ou  des  sciences  ,  elle  devrait  avoir  le  bon 
esprit  de  renoncer  tout  d'abord  aux  prérogatives  de  sou 
sexe ,  car  elle  dcviept  homme  en  quelque  sorte. 

Une  femme  bas  bleu  est  au  monde  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ridicule. 

11  est  des  femm  s  qui ,  comme  madame  Dacîer  ,  comme 
madame  de  Staël ,  ont  réussi  à  écrire  aussi  bien  que  les 
hommes  dans  les  genres  qui  ne  semblent  point  faits  pour 
leur  sexe  ,  mais  ce  sont  là  des  exceptions. 

La  philosophie  ,  la  haute  littérature  ne  sont  point  du 
domaine  des  femmes  ,  faites  pour  les  choses  douces  et 
sentimentales.  Leur  genre  ,  c'est  le  roman  ,  la  peinture  de 
mœurs,  la  poésie.  Quand  elles  veulent  se  lancer  plus  haut , 
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elles  échouent  ;  témoin  Georges  Sand ,  qui  n*a  jamais  sa 
revêtir  de  son  style  magique  que  des  paradoxes ,  et  qui  n'a 
imaginé  pour  son  sexe ,  qu'elle  voulait  émanciper ,  qu'une 
philosophie  subversive  de  toute  morale  et  de  toute  société. 
Certes,  cet  écrivain  a  des  beautés  que  nous  admirons,  et  une 
sensibilité  qui  entraine  ;  mais  il  lui  manque  un  sens  droit 
et  complet.  Ou  la  passion  l'égaré,  ou  bien  son  intelligence» 
comme  celle  de  la  plupart  des  femmes,  n'est  pas  faite  pour 
tout  comprendre. 

La  raison  n'est  pas  le  lot  du  beau  sexe  :  à  lui  la  sensibi- 
lité, la  tendresse,  la  délicatesse,  Tesprit  :  n'est-ce  donc  pas 
assez? 

Notre  époque  est  féconde  en  fait  de  femmes  qui  écrivent  ; 
beaucoup  mérilent  de  vrais  et  bien  sincères  éloges.  Nous 
aimons  qu'elles  continuent  dans  notre  littérature  les  tradi- 
tions de  madame  de  Sévigné ,  de  madame  de  Souza.  Nous 
avons  relu  Adèle  de  Senanges  de  ce  dernier  auteur  :  tant 
que  les  femmes  écriront  ainsi,  elles  ne  sortiront  point  de 
leur  rôle  ;  elles  ne  cesseront  point  d'être  femmes.  Madame 
deBradi  a  publié,  il  y  a  peu  de  temps,  un  petit  livre  intitu** 
lé  :  Du  savoir-vivre  en  France;  c'est  un  modèle  de  bon  goût, 
de  grâce,  de  simplicité. 

Tout  ce  qui  tient  au  sentiment  est  du  domaine  des  fem- 
mes; mais,  pour  qu'elles  l'expriment  dignement  et  ne  tom- 
bent pas  dans  les  plus  déplorables  erreurs  quand  elles  veu- 
lent écrire,  il  faut  qu'elles  soient  dominées  par  l'esprit  reli- 
gieux ;  sans  cela  elles  suivent  tous  les  écarts  d'une  imagina- 
tion qui  n'a  point  pour  contrepoids  la  raison. 

Quand  une  femme  sent  le  besoin  d'écrire  ,  qu'elle  s'y 
abandonne ,  mais  qu'elle  ne  se  diîcide  à  livrer  ses  écrits 
au  public  qu'après  un  sérieux  examen.  Que  celles  qui  ne 
seraient  tourmentées  que  de  l'ambition  d*écrire,  sans  en 
avoir  le  talent  et  la  vocation  ,  sachent  bien  qu'elles  s'expo* 
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peut  à  tomber  dans  le  ridicule  flétri  par  Molière  dans  ses 
^cieuses  et  ses  Femmei  tavarUet,  et  que  pour  une  ombre  de 
gloire  littéraire  qu'elles  n'atteindront  pas,  elles  se  priveront 
du  plus  précieux  apanage  de  la  femme  :  elles  perdront  le 
don  de  plairOi  avec  la  grâce  et  la  modestie. 


MORALE. 


flÉITËBALlTÊS. 


Quelles  qu'aient  été  jusfiirici  les  difficullés  du*  sujet  que 
nous  Irailons,  nous  n'en  avons  point  clé  elTrajfé.  Nous  avions, 
pour  nous  éclairer,  le  double  flambeau  de  la  science  et  de 
l'histoire. 

En  traitant  de  la  femme  au  point  de  vue  physiologique, 
noqs  (irolîtions  dis  faits  acquis  à  l'observation,  des  principes 
scîenlitîques  reçus  comme  vrais  par  la  grande  majorité  des 
savants.  La  physiologie  est  une  scienee  à  peu  près  posi- 
tive, basée  sur  des  observations  qui,  la  plupart,  ont  pour 
garantie  le  regard  et  le  toucher. 

En  parlant  de  la  ftnime  historique  ,  nous  suivions  une 
Tpîe  plus  EÙre  encore  ;  les  archives  des  nations  nous 
estaient  ouvertes,  et  nous  avions  à  puiser  dans  des  faits  in- 
déi)endanls  de  l'espril  de  système  ,  et  cerliiinement  en  de- 
hors par  leur  nature  positive  de  toute  espèce  d'hypothèse. 
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Jusqu'à  pr<.''Soiil  donc  ,  les  erreurs  cl  les  faiili'S  que  nous 
aurions  pu  commellre,  seraienl  imputables  plulôt  à  récri- 
Taîn  qu'aux  difDcullés  du  sujet.  A  partir  de  ce  niomenl  il 
n'en  esl  plus  ainsi.  Nous  allons  traiter  de  la  Teinme  morale, 
aborder  une  question  d'une  immense  diiTicullé. 

On  a  dit  que  la  femme  clail  l'énigme  du  monde  moral , 
que  son  cceur  était  un  abîme  de  mystère  ;  certes  nous  res- 
pectons ce  sentiment  universel  qui ,  au  milieu  même  de 
l'asservissement  des  femmes  ,  les  avait  environnées  du 
prestige  du  mystère  et  de  l'inconnu.  11  y  a  dans  ce  senti- 
ment quelque  chose  qui  sert  admirablement  la  tendance 
poétique  qu'a  le  cœur  à  l'idéal.  L'amour  aime  à  diviniser 
son  objet.  .\  toute  divinité  il  faut  uon-seulement  l'autel , 
mais  encore  celle  obscurité  religieuse ,  ces  nuages  prolec- 
teurs ,  qui  arrêtent  le  regard'  H  semble  que  ce  soit  la  limite 
entre  les  choses  de  la  terre  et  les  choses  célestes,  L'ame  et 
le  cœur  s'élancent  au-delà ,  pour  s'enivrer  des  délices  de 
l'ascétisme  et  de  l'indéflni. 

Trop  souvent  on  n'a  écrit  que  sous  l'empire  du  cœur ,  de 
ses  inspirations  ,  de  ses  désirs  et  dR  ses  rêves.  Quant  à  nous, 
qui  voulons  être  utile  plutôt  que  plaire  ,  en  abordant  celte 
partie  morale  de  notre  sujet ,  nous  obéirons  h  moins  pos- 
sible à  cet  entraînement  ,  quoi  qu'il  nous  en  coûte. 

Nous  arracherons  donc  à  noire  sujet  ce  voile  prolecteur 
dont  nous  l'avions  entouré  d'abord  ,  noua  le  dépoétiserons 
autant  que  possible.  A  la  place  de  l'idéal  que  le  cœur  désire 
et  poursuit ,  les  réalités  que  l'expérience  apporte.  Pourquoi 
donc  avoir  lant  d'horreur  du  vrai  ?  Lorsque  le  temps  détruit 
nos  chimères  ,  efTeuille  nos  illusions  ,  éteint  dans  les  cieux 
étoiles  de  nos  rêves  les  astres  les  plus  purs  et  les  plus  ai- 
més ,  comprenons  scs.avcrtissemonts.  Il  éclaire  la  raison  en 
désenchantant  le  cœur.  L'cxpénence,  c'est  le  fruil  des  jours, 
dont  les  illusions  élaienl  les  fleurs.  Pauvres  fleui-s  scméea 
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8ur  h  roule  rlii  passé  ,  vous  ûttez  belles  pourtant  !  Oh  1  que 
le  vrai  s'achèle  cher  ! 

Nous  avons  étudié  la  nature  physique  de  la  femme.  Qn'a- 
vons-noiis  vu?  l'èlre  humain  mâle  et  femelle  :  deux  moi- 
tiés d'un  tout,  chacune  incomplète,  si  on  la  prend  à  part. 
La  loi  est  magnifique  qui  nous  montre  celte  merveille, 
simple  comme  tout  ce  qui  procède  de  la  toute-puissance. 
Cette  toi ,  c'est  l'amour ,  essence  divine  et  ame  du  monde. 
Il  produit  tout  aux  cieux  et  sur  la  terre.  Pas  une  ag;gn^ga- 
Uoa  de  matière  où  la  vie  semble  éteinte,  qui  ne  lui  obéisse  ; 
pas  un  élre  ici-bas  qui  ne  lui  soit  soumis,  Qu'on  exa- 
mine la  création  du  sommet  à  la  base  ,  partout  on  la 
trouve  celte  loi  d'amour  :  aclion  et  réaction  ,  tout  se  pro- 
duit sous  son  empire  ;  c'est  le  soiiflle  de  Dieu  qui  anime 
le  monde  et  le  remue  :  Mena  agitât  molem.  Que  ce  souffle 
se  relire  et  de  uouveau  les  léncbivs  couvriront  la  face  de 
l'ahlmc  i  l'univers  redeviendra  le  chaos. 

Quand  nous  éludions  cette  loi  ,  partout ,  dans  tous  les 
êtres,  nous  la  voyons  [jroduire  la  sexualité.  Dans  la  ma- 
tière brute  la  sexualité  existe  à  l'état  d'ébauche.  Qu'est-ce 
que  c'est  que  l'arTinité  chimique  qui  fait  un  sel?  AfCuilés,  at- 
tractions ,  mots  vides  de  sens  créés  parla  science  pour  le 
besoin  de  ses  hypothèses ,  au  fond  qu'exprimez- vous,  sinon 
une  forme  de  cette  loi  d'amour,  la  sexualité  qui  marie  dans 
tin  cmhrnssement  intime  les  molécules  organiques?  Dans 
un  Sel ,  l'alcali ,  centre  d'attraction,  d'absorption,  d'assimi- 
lation ,  qui  attire  à  soi  ,  qui  aspire ,  qui  reçoit ,  c'est  la 
partie  féminine  ,  tandis  que  l'acide  énergique  et  actif ,  qui 
cherche  à  adhérer  pour  produire  ,  c'est  la  partie  mascu- 
line. 

En  montant  un  échelon,  nous  voyons  la  loi  de  la  sexualité 
ie  dégager  dans  le  règne  végétal  ,  puis  dans  les  animaux 
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inférieurs ,  et  enfin  s*cpanouir  avec  tout  son  éclat  dans  Tetra 
humain  ,  sommité  de  la  nature  vivante.  Là ,  ce  n'est  plui 
seulement  la  matière  brute ,  la  vie  végétative ,  ranimalité 
ei  ses  instincts ,  qu'elle  soumet  à  sa  puissance.  Elle  fleurit 
^n  deux  êtres  où  Timage  de  Dieu,  souffle  divin  qui  s'appelle  . 
Tame ,  vivifle  la  matière.  Que  les  œuvres  de  Dieu  sont 
belles  I 

Dans  toute  la  nature  ,  la  sexualité  se  divise  en  deux  t 
activité,  passivité.  Le  premier  terme,  c'est  le  genre  ma»* 
culin  ;  le  second,  c'est  le  genre  féminin.  Le  premier 
émet  le  principe  de  la  vie  ,  le  second  le  reçoit  et  le  déve- 
loppe. Dans  le  monde  entier  ,  le  genre  masculin  actif  a 
toutes  les  qualités  de  la  puissance,  de  l'initiative ,  de  l'être, 
en  un  mot,  fait  pour  agir  au  dehors.  Le  genre  féminin^ 
au  contraire  ,  a  les  qualités  passives  de  Tétre  lait  pour  re- 
cevoir ,  pour  concentrer ,  pour  agir  au  dedans.  Le  mâle 
a  partout  la  puissance  de  la  force  ou  de  l'expension  ;  la  fe» 
melle  a  la  puissance  de  la  faiblesse  ou  de  la  concentration. 

Cette  division  des  facultés  n'est  nulle  part  plus  tranchée 
que  dans  l'espèce  humaine.  Là  ,  il  ne  s'agit  plus  seulement 
de  corps  et  de  vitalité  ,  il  s'agit  d'ames.  Or,  les  sexes  sont 
dans  les  facultés  des  âmes  comme  ils  sont  dans  les  orga* 
nés  des  corps.  Voyez  la  femme,  nous  la  connaissons  ,  nous 
l'avons  décrite.  La  faiblesse  de  ses  organes  ,  la  douceur  et 
la  timidité  de  son  ame  ,  lui  assignent  son  rôle  ,  comme  la 
puissance  organique  de  Thomme  et  l'énergie  de  son  ame 
lui  assignent  le  sien. 

De  ce  qui  précède ,  il  ne  faut  pas  conclure  que  la  femme 
possède  des  facultés  intellectuelles  ou  morales  d'une  nature 
particulière.  Entre  elle  et  l'homme,  il  n'existe  que  des  iîfté* 
renées  qui  tiennent  à  l'inégalité  que  Dieu  a  mise  dans  le 
partage  qu'il  leur  a  fait  des  mêmes  dons.  Cependant,  ces 
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diSërences  constituent ,  malgré  les  innombrables  nuances 
individuelles  qu*on  observe  9  quelque  chose  d'assez  tranché 
entre  les  deux  sexes»  pour  justiGer  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Les  sexes  soni  dans  les  facultés  des  âmes  comme  ils  sont 
dans  les  organes  des  corps.  11  est  bien  entendu  que  nous  pron 
testons  contre  toute  interprétation  littérale  et  terre  à  terre , 
qoi  donnerait  à  notre  langage  une  signiGcation  matérialiste^ 

Pour  qu'il  y  eût  fusion  de  ces  deux  cœurs  de  l'homme  et 
de  la  femme ,  Dieu  a  mis  entre  eux  assez  de  différences 
pour  qu'ils  ne  se  heurtassent  point  en  se  rencontrant  sur  la 
ligne  étroite  de  la  personnalité  et  de  Tégoïsme.  Il  y  a  mis 
assez  de  ressemblances»  pour  qu'ils  pussent  s'unir  sans  effort 
et  marcher  l'un  près  de  l'autre  dans  deux  h'gnes  parallèles  » 
comme  le  frère  et  la  sœur  qui  se  tiennent  par  la  main. 

■ 

Ainsi,  tout  a  été  sagement  prévu,  admirablement  or- 
donné. Au  physique  ,  l'homme  et  la  femme  sont  les  deux  ^ 
moitiés  d'un  même  tout.  Au  moral ,  il  en  est  de  même  sous 
le  rapport  du  cœur.  Ils  n'ont  de  séparé ,  de  distinct ,  que 
ce  qui  constitue  l'essence  de  la  personnalité  éternelle,  que 
celte  ame  qui  fait  son  salut  ou  sa  perte  isolément  et  pour 
elle  toute  seule.  Tout  ce  qui  tient  et  concourt  à  la  vie  de 
l'espèce  est  en  commun.  Les  deux  cœurs  n'en  font  qu'un* 
lis  se  renvoient  de  l'un  à  Tautre  l'écho  de  chaque  affection, 
de  chaque  élan  d*amour.  Ils  se  confondent  sans  cesse  par  la 
communication  des  pensées  et  par  le  magnétisme  des  sym- 
pathies. Chacun  des  deux  cœurs  vit  de  Taffection  qu'il  reçoit 
et  de  celle  qu'il  donne  ;  puis  fout  cet  amour  se  concentre 
pour  rayonner  sur  un  berceau  où  repose  un  nouvel  être 
que  Tamour  maternel  réchauffe  et  viviGe  et  que  l'amour 

■ 

paternel  protège. 

.    Dans  ce  partage  des  fonctions  du  cœur ,  la  femme  a  reçu 
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cc  qu'il  y  a  de  plus  tendre ,  du  plus  intime.  Son  amour  est 
en  rapport  avec  sa  faiblesse  et  ses  devoirs  physiques.  Tan- 
dis que  l'homme  travaille  au  dehors  pour  lu  ruaiille  ,  elle, 
enchainée  à  ses  devoirs  maternels ,  a  besoin ,  pour  lej  rem- 
plir, de  trouver  dans  son  cœur  des  trésors  inépuisables  de 
tendresse  et  d'affection.  Sa  vie.  sa  ronctioii,  sadeslinée,  c'est 
d'aimer.  Son  amour  qui  tend  en  définitive  vers  un  seul 
but,  qui  aspire  en  derniéro  analyse  à  se  reposer  sur  quel* 
que  tète  d'ange  au  berceau,  rayonne  cependant  autour 
d'elle  et  anime,  vivifie,  console,  inspire  lout  ce  qui  l'entoure. 

La  femme  ne  raisonne  pas,  n'étudie  guère;  elle  apprend 
peu,  elle  a  tout  reçu  d'instinct ,  et  son  amour  ressemble  à  sa 
foi  ;  elle  n'en  sait  ni  les  causes,  ni  la  nature,  ni  les  consé- 
quences. Aimer ,  c'est  son  essence  ,  sa  tendance  naturelle  ; 
elle  aime  comme  l'eau  coule  ,  cnmmc  l'oiseau  chante  ;  elle 
aime  comme  elle  croit,  parce  que  Dieu  le  veut. 

L'ame  de  l'homme  est  éminemment  active  et  expansive. 

L'ame  de  la  femme  est  éminemment  passive  et  attractive. 

Chez  la  femme ,  la  sensibilité  domine  et  l'Impression  qui 
est  le  conducteur  par  lequel  presque  tout  lui  arrive,  domine 
l'intelligence.  Plus  passive  sous  l'action  de  l'agent  qui  la 
frappe  ,  elle  en  reçoit  plus  profondément  le  choc ,  elle  en 
est  pénétrée  ,  et  du  reste  se  complaît  à  l'être.  Parce  qu'elle 
sent  plus  inlimément ,  elle  jouit  et  souffre  davantage  que 
l'homme.  Tout  chez  elle  arrive  au  cœur  comme  au  centre 
de  la  sensibilité  affective  et  s'y  transforme  en  sentiments. 

La  sensibilité  exquise  que  possède  la  femme,  opère  ea 
elle  une  succession  continuelle,  effrayante,  pour  l'observa- 
teur, de  pensées  diverses,  d'émotions  antagonistes,  de 
situations  d'esprit  qui  souvent  semblent  incompatibles.  En 
elle  toutes  les  passions  se  mêlent,  se  conToniIent  ;  tous  les 
sentiments  éclatent  à  la  fois.  Il  y  a  dans  ce  qu'elle  éprouve, 
dans  ce  qu'elle  sent,  dans  ce  qu'elle  jiense ,  quelque  chose 
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d*imprévu  qui  déconcerte  les  plus  attentifs.  La  donlenr  et 
le  plaisir,  la  joie  et  la  tristesse ,  le  sourire  et  les  larmes  sont 
en  elle  sous  Tépiderme ,  cordes  vibrantes  du  cœur  que  la 
sensibilité  fait  mouvoir  à  son  gré  et  dans  le  même  moment. 

La  volonté  de  la  femme  est  excessivement  tenace ,  parce 
qu*elle  ne  s'use  pas  aux  résistances  comme  celle  de  l'homme, 
qui  est  active,  violente  et  impétueuse  ;  elle  prend  peu  d*ex« 
tension  ;  elle  ne  se  manifeste  presque  jamais  an  dehors  d'une 
bçon  carrée,  énergique,  militante  et  agressive  ;  elle  se  replie 
et  se  concentre,  se  fortifie  sans  cesse  par  la  méditation  :  rien 
ne  la  décourage  ni  ne  la  déconcerte  :  formée  d'éléments 
passifs,  elle  a  la  souplesse  nécessaire  pour  plier  an  moindre 
d>stacle  ;  elle  cède  pour  reparaître ,  tandis  que  celle  de 
l'homme  éclate  et  se  brise. 

Grâce  à  cette  faculté  de  concentration  qu*ont  les  femmes» 
elles  acquièrent  une  puissance  d'observation  parfois  extra- 
ordinaire. Continuellement  sur  la  défensive,  elles  se  font 
une  sagacité  •  une  pénétration  excessivement  subtiles  :  un 
iiislinct  tout  particulier  leur  permet  de  lire  dans  les  âmes. 
Vainement  les  individus,  les  passions,  les  caractères  se  ca- 
chent-ils sous  des  apparences  trompeuses ,  elles  percent  cesf 
voiles.  Il  semble  qu'elles  aient  en  leur  pouvoir  le  domaine 
de  l'invisible.  Elles  entrent  dans  les  impressions  d'autnii 
avec  un  art,  avec  une  habileté  qui  se  masquent,  presque 
toujours  sous  les  dehors  de  l'étourderie ,  de  Tindifférence, 
de  la  légèreté  ou  de  cet  embarras  pudique  qu'elles  savent 
si  merveilleusement  singer  quand  elles  ne  réprouvent  pas. 

Jadis  les  femmes  passaient  pour  avoir  le  don  de  prophé- 
tie. Beaucoup  de  peuples  se  l'étaient  imaginé.  Grftce  à  leur 
sagacité,  partout  elles  avaient  le  monopole  de  l'art  divi« 
riatoire  ;  elles  l'ont  encore.  Jadis  pythonisses ,  sybilles  ou 
fecs,  chez  nous  elles  sont  sorcières ,  devineresses  et  diseuses 
de  bonne  aventure* 

LALO     MU.  —  LJk  i'êm**M.  17 


—  258  — 

*  Ia  fèniDe  a' nae  œessÎTe  tendance  à  se  roiler  dé  mys-' 
lb«,  à  se  réfugier  dans  les  demi-jours  qui  préteol  tant  de 
«harmes  a  b  beanlé,  à  la  grèoe.  Bien  sou?ent  elle  en  abuse^ 
an  bénéfice  de  sa  coquetterie.  Elle  aime  ce  rôle  d'idole ,  de 
quasi-diTinité.  Elle  sait  que  Thomme ,  avide  de  bonhear, 
le  cherche  toujours  dans  Tinconnu ,  qu'il  lai  fiiui  de  l'idéal 
ddesiéYCS;  alors  elle  se  met  au  point  de  Tuele  plus  con* 
irenable  atec  un  art  menreilleux.  Elle  se  prête  ainsi  toutes- 
les  qualités  de  ce  qu'elle  cache.  Elle  sait  qu'elle  ne  doit 
fiHre  que  des  demi-aTeux,  que  ce  qu'elle  ne  dit  pas  doit  être 
comme  le  parfum  de  ce  ga*elle  dit.  Une  femme  qu'on 
fdoreest  soutent  bien  plus  artiste  qu*on  ne  pense. 
:  La  pénétration  des  femmes,  leur  ruse,  leur  adresse,  leur 
perséférance  sont  incommensurables  :  c'est  grftce  à  ces 
qualités  qu'elles  dominent,  en  fin  de  compte ,  les  hommes. 

Les  qualités  réciproques  de  Thomme  et  de  la  femme  as- 
^gnent  à  chacun  d'eux  son  rôle  ici-bas. 

Le  caractère  spécial  de  l'homme ,  c'est  la  force  »  la  puis-^ 
sauce  expansive.  Dans  l'acte  de  Ja  reproduction,  ilarinilia- 
tife,  parce  qu'il  est  générateur,  parce  qu'il  donoe,  qu'il  émet, 
qu'il  pose  hors  de  lui  le  principe  de  la  fie.  Sous  ce  rapport, 
il  a  la  suprématie,  puisqu'il  peut  à  son  gré  agir  ou  s'abstenir, 
et  qu'il  garde  encore  sa  faculté  génératrice  tout  entière,  alors 
que  la  femme  qui  a  conçu  de  lui,  comme  être  passif  et  réci- 
pient,  demeure  assujettie  sans  réserve  a  la  fonction  reproduc- 
trice :  toutes  ses  facultés  y  sont  absorbées.  La  femme  est  en 
i^our  la  conquête  de  l'homme  :  à  elle  la  pudeur  qui  résiste; 
à  lui  l'énergiOf  nous  dirions  presque  l'entreprenante  audace 
qui  triomphe  des  résistances.  Est-ce  que,  dans  cette  fonc^. 
tion»  les  rôles  ne  sont  pas  tracés?  Physiquement,  la  femme, 
peut-elle  changer  le  sien  ?  Moralement,  quand  elle  en  sort» 
que  devient-elle  ? 

Allons  plus  loin.  Si  l'homme  est  physiquement  généra-^> 
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teur  •  intellectuellement,  ne  Test-il  pas  encore  ?  G*àt  àuski 
ym,  quoique  peut-être  moins  sensible,  L*bomme  a  Tintd'^ 
ligence  active»  investigatrice,  créatrice,  fécondante  en  qud^ 
que  sorte.  Cest  lui  qui  grandit  une  idée ,  en  découvre  ki 
conséquences ,  en  étend  les  applications.  Quand  il  a  la 
science  en  lui  f  il  est  éminemment  doué  de  la  Caculté  de  la 
transmettre  par  voie  d'enseignement  direct.  Il  a  cette  puisM 
sance  de  rinteliigenco  qui  entre  dans  celle  d*autrui  par  la 
preuve,  par  la  conviction,  et  qui  lui  communique  la  sienne. 
Quant  à  la  femme,  intelligence  éminemment  passive  ,  eUd 
reçoit  ce  que  Thomme  conquiert  Ce  qui  est  logique  cbte 
kd»  devient  foi  chez  elle.  Slle  conrertit  la  science  et  la 
croyance  en  sentiments  ;  et  quand  elle  enseigne  ,  elle  per- 
suade, au  lieu  de  convaincre.  Dans  la  génération  intellee^ 
tuelle  comme  dans  la  génération  physique  ,  la  femme  est 
passive  ;  elle  est  encore  au  second  plan. 

Le  rôle  de  protecteur  appartient  à  Thomme  ,  parce  qu'il 
a  la  force  physique  et  le  courage.  La  femme  le  sent  si  bien^' 
qu'instinctivement  elle  met  sa  faiblesse  à  Tabri  de  son  bras» 
et  se  réfugie  sous  sa  sauve*garde  à  l'apparence  du  moindre, 
danger.  C'est  lui  qui  élève  un  rempart  ou  qui  en  fait  un  de 
sa  poitrine  contre  l'ennemi  qui  menace  sa  compagne ,  sâr 
famille.  La  femme,  elle,  eût-elle  le  courage  nécessaire  ^  se^ 
rait  trahie  par  son  impuissance  physique,  si  elle  abordaÂt  -ce. 
rUe  dévolu  à  l'homme.  Comprenant  que  l'isolement  ïexf*. 
posait  à  mille  périls  ,  ce  dernier  a  multiplié  prodigieuse- 
ment, par  l'association,  sa  puissance  protectrice.  En  fondant 
la  société,  en  lui  donnant  des  lois,  en  acceptant  des  devoirs 
pour  se  garantir  des  droits ,  il  a  fait  acte  d'initiative  ia« 
telligente ,  il  a  assis  sa  puissance  personnelle  (sur  la  plus 
large  base  qu'il  fut  possible  de  lui  donner  ,  la  société.  La^. 
encore,  n*a-t-il  pas  la  suprématie  ?  n'est-il  pas  naturel  et 
juste  qu'il  l'exerce  ?  La  société,  qui  est  son  fait ,  puisque 


Ittsme  a  remis  en  lumière.  G  est  tn  vr^abilitant  ces  véritéii 
qu'il  a  restitué  à  la  femme  sa  place  dans  le  monde,  qu'il  Ta 
irétablie  dans  sa  dignité* 

Créés  pour  un  but  commun ,  l'homme  et  la  femme  ont, 
pour  l'accomplir ,  des  droits  et  des  devoirs  également  im- 
prescriptibles également  sacrés. 

La  soumission  de  la  femme  n*est  point  nn  esclavage,  et  la 
domination  de  l'homme  ne  doit  pas  être  arbitraire  et  tyrans- 
nique.  L'homme  ne  doit  commander ,  la  femme  ne  doit 
obéir  que  dans  les  limites  du  droit  et  du  juste.  Du  resté, 
Dieu  a  réglé  admirablement  ce  rapport.  L'homme  »  c'est  la 
force  t  rintelligence  ;  la  femme ,  c'est  la  faiblesse  ,  c'est  lé 
cœur.  L'union  constitue  une  harmonie  dans  laquelle  le 
commandement  et  l'obéissance  doivent  être  comme  l'union 
de  Tame  et  du  corps,  comme  l'accord  du  cœur  et  de  l'esprit. 
Ni  Tun  ni  l'autre  ne  doivent  se  foire  sentir,  parce  qu'ils  don 
Tent  exister  si  naturellement,  que  les  froissements,  que  les 
heurtements  soient  impossibles.  C'est  l'idéal,  dira-t-on.  Eh 
bic'n  !  c'est  du  moins  ce  à  quoi  on  doit  tendre. 

Dans  la  femme ,  Thomme  ne  doit  pas  voir  une  chose 
faite  pour  lui ,  pour  ses  jouissances ,  pour  les  caprices  de 
ses  désirs ,  pour  les  tyrannies  de  ses  vobntés  ;  il  doit  voir 
la  compagne.de  son  existence  ,  son  égale  en  nature,  en 
dignité  ,  en  destinées  futures  ;  il  doit  voir  l'être  faible  qui 
a  besoin  d'être  protégé  par  son  bras  ,  éclairé ,  guidé  par 
sa  raison.  La  femme  ne  doit  pas  voir  dans  l'homme  un 
maître ,  h  plus  forte  raison  un  tyran.  Elle  doit  le  considérer 
comme  un  appui ,  comme  un  protecteur ,  comme  un  gui- 
de. Us  doivent  marcher  dans  la  vie  en  se  donnant  la  main, 
comme  le  frère  et  la  sœur.  Ainsi  s'adoucira  la  suprématie  ; 
ainsi  s'élèvera  la  subordination.  De  cette  union  de  la  force 
et  do  la  foibicsse  ,  de  l'intelligence  et  du  cœur  ,  résultera 
ua  tout  harmonieux  dans  lequel  le  droit  et  le  devoir  se  ma-* 
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lieront  A  intimement  qu*ils  ne  se  feront  sentir  ni  Tun  li 
Tautre»  L'a&ction  ,  le  respect  de  la  dignité  mutuelle  élè«- 
seront  les  deux  rôles  jusqu'à  Toubli  des  deux  indiTidualitéSt 
Ce  sera  un  tout ,  ce  sei*a  Tètre  humain  ,  magniGque  uni- 
té couronnant  Tédifice  de  la  création  et  fait  à  Timage  de 
Dieu.  C'est  ajnsi  que  s'exercera  «  suivant  les  desseins  da 
-Créateur ,  la  suprématie  de  Thomme  sur  la  femme. 

Quand  la  femme  veut  prendre  la  suprématie ,  l'autorité , 
-qui  appartiennent  à  l'homme ,  elle  fait  une  chose  contre 
nature.  Elle  quitte  son  vfAe  pour  en  aborder  un  autre  im- 
possible. Elle  prouve  une  seule  chose ,  c'est  qu'elle  man- 
^que  des  qualités  de  son  sexe  et  qu'elle  •^:st  envieuse  de  celles 
de  l'autre. 

Une  femme  qui  veut  prendre  l'autorité ,  ou  manque 
de  cœur  et  n'a  qu'une  sotte  vanité ,  [ou  aime  autre  chose 
•que  son  mari  :  mauvais  symptôme  dans  les  deux  cas , 
insuffisance  ou  vice. 

Ne  mettez  pas  ainsi  en  question  ce  que  Dieu  a  voulu  ; 
daignez  trouver  bien  ce  qu'il  a  fait  et  vous  y  soumettre  ; 
suivez  d'instinct  les  voies  de  ses  commandements.  Soyez  f 
restez  faibles ,  douces  et  charmantes»  comme  la  nature  vous 
a  faites.  Ne  devenez  pas  cet  être  déclassé ,  celte  caricature 
hybride  ,  qui  se  nomme  un  virago ,  et  qui  cessant  d*être 
une  femme ,  ne  saurait  devenir  un  homme.  Chacun  dan6 
son  rôle  et  chacun  à  sa  place  :  la  nature  le  veut  ainsi.  Viser 
plus  haut ,  c'est  pire  que  de  l'absurde  ;  c'est  du  ridicule. 

Quand  les  femmes  voudront  se  grandir ,  il  faut  qutelles 
se  rendent  capables  de  remplir  ,  sous  toutes  leurs  faces,  les 
fonctions  sublimes  pour  lesquelles  elles  sont  faites.  A  rhom» 
me  l'empire  de  l'extérieur  ;  à  elles  l'empire  de  la  vie  pri- 
^^irée.  Ah  !  ne  cherchez  pas  à  troquer  cette  puissance^la  con« 
tre  la  nôtre.  Reines  par  le  cœur ,  n'enviez  pas  la  royauté 
4q  1ms  et  des  clinquants  de  l'injelligence.  Il  y  a  souvent 
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plus  de  ressources  et  de  Tentés  dans  rascélisme  du  ccMir  et 
dans  les  révélations  intimes  que  Dieu  vous  fait ,  que  dans 
nos  hasardeuses  conquêtes  d'intelligence.  Oh  I  que  vous  seriez 
puissantes,  si  vous  saviez  manier  la  tyrannie  de  la  faiblesse  I 
Ce  serait  aller  trop  loin  ;  contentez-vous  d'être  nos  institu  - 
trices  comme  mères .  nos  amies  comme  épouses ,  notre 
correctif  comme  femmes.  Comprenez  bien  ce  dernier  mot. 
N'est-ce  pas  vous  qui  par  Totre  douceur  amollissez  notre 
Tiolence  et  notre  dureté  ?  La  raideur  de  l'intelligence  ne 
vient-elle  pas  s'assouplir  au  contact  des  tendresses  dont  vo- 
tre cœur  est  rempli  ?  Ah  !  dans  la  part  du  monde  »  vous 
avez  la  plus  belle  I  L'homme  dans  cette  vie  s'agite  et  re- 
mue tout  ce  qui  lui  est  extérieur.  Il  fait  de  la  science  ,    il 
érige  des  monuments ,  Q  cueille  des  lauriers ,  il  devient  un 
héros ,  un  grand  homme.  Qu'est-ce  que  cela  vaut  au  seuil 
du  tombeau  pour  cet  être  qui  ne  vit  qu'un  jour?  Tandis 
qu'il  usait  son  bras  et  son  intelligence  dans  sa  lutte  à 
grand  fracas  contre  les  hommes  et  les  événements  »  vous 
autres ,  dans  le  silence  de  la  vie  intime ,  comme  mères , 
comme  épouses ,  vous  lui  faisiez  son  trésor  de  croyances , 
d'amours ,  d'affections ,  les  seules  choses  qu'il  garde  au 
moment  où  Dieu  l'appelle.  Ce  qu'il  a  fait  de  méritoire,  il  le 
retrouve  dans  les  souvenirs  qu'il  a  de  vous  ,  dans  les  sen- 
timents que  mères  vous  avez  mêlés  à  votre  lait ,   qu'é- 
pouses vous  avez  reviviûés  dans  vos  tendresses.  Vous  avez 
l'empire  du  cœur.  Aimer ,  c'est  être  utile  à  soi;  se  faire  ai- 
mer ,  c'est  être  utile  aux  autres.  Un  bien  grand  poète  a , 
dans  ces  mots ,  résumé  votre  vie  et  votre  royauté.  Encore 
une  fois ,  vous  avez  la  plus  belle  part. 

De  nos  jours  on  parle  beaucoup  de  l'émancipation  de  la 
femme.  On  met  en  avant  ce  grand  mot  dans  des  phrases 
vides  au  service  de  systèmes  qui  ne  précisent  rien.  Il  serait 
à  désirer  qu'on  fût  moins  vague.  Quand  donc  le  rôle  de  ré* 


—  265  — 

formateur  imposera-t-il  à  ceux  qui  s'en  afiublent  l'obliga* 
tkm  de  prouver  le  mal  et  de  fournir  le  remède  ?  Les  réfor- 
mes deTcaient  bien  commencer  par  là. 

La .  femme  a-t-elle  dans  notre  patrie  le  besoin  d'être 
émancipée  ?  Nous  répondrons  :  elle  a  besoin  d'être  amélio- 
^.  Pour  émancipée ,  elle  Pest  au  moins  autant  qu'il  est 
convenable.  N'a-t-elle  pas  la  plénitude  de  ses  droits ,  nous 
Toulons  parler  de  tous  ceux  que  comportent  sa  nature  et 
ton  rôle?  La  religion  ne  l'a-t-elle  pas  affranchie  de  la  chaî- 
ne d'esclavage  qu'elle  traînait  depuis  le  commencement 
dn  monde  ,  et  que  les  systèmes  philosophiques,  que  les  lois 
des  différents  peuples  n'avaient  fait  que  resserrer  et  river 
de  plus  en  plus  à  son  bras  ?  Sa  réhabilitation ,  commencée 
i  retable  de  Bethléem  ,  achevée  au  sommet  du  Golgotha , 
n'a-t-elle  pas  été  accueillie  par  nos  lois ,  par  nos  mœurs  ? 
En  sommes-nous  à  ces  temps  barbares  où  on  la  croyait 
de  nature  inférieure,  et  où  on  la  traitait  comme  telle?  Grâce 
aa  christianisme ,  elle  est  regardée  comme  l'égale  de 
lliomme  en  nature.  Et  si  la  religion  lui  prescrit  la  soumis- 
sion à  son  époux  »  quels  ne  sont  pas  les  soins ,  les  com- 
mandements par  lesquels  elle  garantit  de  toute  façon  sa 
dignité  «  sa  liberté  naturelle.  Tant  qu'elle  n'a  pas  accepté 
le  lien  conjugal ,  aussitôt  qu'elle  est  majeure ,  elle  peut 
disposer  de  sa  liberté  ,  de  sa  personne.  La  loi  lui  ouvre  la 
porte  du  foyer  domestique  qu'elle  peut  quitter  quand  bon 
lui  semble ,  pour  aller  et  agir  où  et  comme  il  lui  platL 
Tant  qu'il  lui  convient  de  rester  ainsi  en  sa  propre  puis- 
sance ,  la  loi  lui  garantit  toutes  les  libertés ,  tous  les  avan- 
tages personnels  possibles.  On  dira  peut-être  qu'elle  k 
prive  de  certains  droits  :  oui ,  des  droits  qui  sont  des  devoirs 
civiques ,  inhérents  au  rôle  de  l'homme.  Mais  la  position, 
dans  laquelle  elle  reste  exceptionnellement ,  ne  change  ni 

afrtttudes  ni  son  but  naturel.  Elle  ne  saurait  lui  consti- 
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taer  ,  à  Faide  d*uQ  privilège  légal,  des  droits  qai  àppaN 
tienneat  à  Thomme  par  celui  de  nature.  Sa  renonciation 
absolue  ou  momentanée  au  rAle  pour  lequel  elle  est  faite 
ne  saurait  la  rendre  apte  à  remplir  celui  de  Thomme. 

Quand  elle  accepte  le  lien  conjugal ,  la  loi  ne  cesse  pas 
de  la  protéger ,  bien  au  contraire  :  elle  est  pour  elle  pleiq^ 
de  sollicitude.  Si  elle  la  place  sous  la  tutelle  de  Thomme  » 
elle  ne  cesse  d*aToir  les  yeux  ouyerts  sur  la  conduite  de  ce 
dernier.  An  moindre  appel ,  à  la  moindre  plainte ,  elle 
intenrient  Parfois  m&me  elle  le  fait  d*ofBce.  Il  est  inCniment 
rare  que  la  femme  n'obtienne  pas  satisfaction  des  tribunaux 
contre  un  mari  dissipateur ,  coupable  de  sévices  ou  d'in* 
jures.  Dans  ce  cas ,  elle  brise  le  lien  conjugal ,  ou  du  moins 
elle  l'allonge  assez  pour  que  la  femme  soit  hors  d'atteinte 
et  n*aU  plus  rien  à  redouter.  La  loi  est-elle  injuste  quand 
elle  prononce  la  séparation  contre  la  femme  pour  cause 
d*adultère  de  sa  part  quel  qu*il  soit ,  tandis  qu'elle  exige» 
pour  pronencer  la  même  peine  contre  l'homme ,  qu'il  ait 
entretenu  une  femme  autre  que  la  sienne  au  domicile  con* 
jugal  ?  Non ,  la  loi  n'est  pas  injuste  :  la  rigidité  des  obli-* 
gâtions  réciproques  des  deux  sexes  n'est  pas  la  même.  C'est 
là  nature  elle-même  qui  a  établi  cette  inégalité  de  condî* 
tiens.  La  loi  n'a  fait  que  la  suivre  ;  c'est  la  femme  qui  a 
reçu  L  dépôt  des  enfants  ;  elle  en  doit  répondre  à  l'homme. 
Certainement  l'acte  est  le  même  des  deux  côtés ,  au  point 
de  vue  de  l'infidélité  et  de  l'oubli  de  la  foi  jurée  ;  mais  ce^ 
■lui  de  la  femme  a ,  sous  un  autre  rapport ,  une  gravité  bien 
autiement  grande.  Son  infidélité  donne  à  l'homme  des  en- 
Éints  qui  ne  sont  pas  à  lui  et  qu'il  faut  qu'il  élève  ,  qu'il 
nourrisse.  El!  met  dans  la  communauté  des  étran^ 
gers  qui  viennent  subrepticement  prélever  leur  part  des 
sueurs  de  l'homme ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  aiïreux  ,  de 
SCS  tendresses.  Oh  !  la  femme  infidèle  est  bien  plus  coup&<- 
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ble  que  l*bomine  »  et  la  loi  devait  faire  une  part  exception- 
nelle dans  ses  rigueurs  à  sa  responsabilité.  Si  dans  ce  cas 
spécial  la  loi  est  rigoureuse  pour  elle,  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  ;  quand  la  femme  est  accusée ,  elle  la  protège  de  pré- 
somptions atténuantes.  Quand  elle  est  coupable ,  elle  ne  la 
firappe  qu'avec  les  égards  dus  au  sexe  faible. 

Parlons  maintenant  de  nos  mœurs.  Ne  concèdent-elles 
pas  à  la  femme  toute  la  liberté  possible.  En  France ,  les 
maris  sont-ils  des  tyrans  farouches  qui  tiennent  leurs  femmes 
mariées  dans  le  domicile  conjugal  ou  dans  la  rue,  empri- 
sonnées sous  le  voile  ?  La  femme  en  France  est  libre  autant 
qu'on  peut  Têtre ,  et  elle  le  fait  voir.  Elle  a  le  droit  d'aller 
ou  bon  lui  semble ,  de  recevoir  qui  il  lui  convient.  Si  le 
mari  a  ses  lieux  de  réunion ,  ses  amis ,  la  femme  a  les  siens. 
Elle  a  ses  soirées ,  ses  jours  de  réception.  On  la  voit  au  bal, 
aux  promenades ,  dans  tous  les  lieux  publics.  N*est-elle  pas 
partout  l'objet  des  égards  ofiiciels  ou  particuliers  ?  Les  pré- 
venances •  las  déférences  ne  lui  sont-elles  pas  acquises  quel* 
que  part  qu'elle  aille,  connue  ou  inconnue?  Dans  un 
salon ,  n'est-elle  pas  reine  au  milieu  du  grand  monde  ?  Ne 
Test-eile  pas  dans  la  rue ,  auprès  du  simple  ouvrier ,  du 
prolétaire?  L'homme  du  peuple  le  plus  abrupte  a  toujours 
i  son  service  déférence  et  protection. 

N'est-ce  pas  toujours  en  sa  faveur  que  la  conscience  pu^ 
blique  s*indigne  et  s*insurge ,  si  elle  est  compromise  dans 
nne  scène  quelconque  de  scandale  ou  de  violence  ?  Quelle 
n'est  pas  la  sévérité  de  Topinion  à  Tégard  de  quiconque 
'Outrage  un  femme ,  ou  même  se  dispense  envers  elle  de  ces 
•respects ,  de  ces  convenances  qu  'il  est  dans  nos  mœurs  do 
jui  accorder  ?  Quelque  bas  qu'elle  soit  descendue ,  son  titre 
de  femme  la  protège  toujours;  et  celle  qui  s'est  traînée  ^ 
toutes  les  houles  de  la  borne ,  qui  s*est  souillée  dans  toutes 
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les  fanges  da  ruisseau  t  peut  s*abriter  encore  sous  la  sauve- 
garde  de  ce  titre  sacré. 

Il  faut  Tayouer  t  parce  que  c*est  vrai ,  la  femme  a ,  dans 
nos  lois  t  dans  nos  mœurs ,  dans  nos  usages  ,  les  condi- 
tions les  meilleures  et  les  plus  avantageuses  qu*elle  puisse 
réclamer.  Sait-elle  en  tirer  le  parti  convenable?  Non,  et  c*est 
là  qu  est  tout  le  mal.  Il  existe  tout  entier  dans  son  éduca- 
tion fausse ,  dans  la  mauvaise  direction  qu'elle  prend.  C*est 
sous  ce  rapport  que  nous  avons  eu  raison  de  dire  qu*elle  a 
besoin  d'être  améliorée. 

On  élève  trop  généralement  les  femmes  dans  un  seul  but, 
qui  est  de  plaire  et  d'être ,  nous  ne  dirons  pas  aimées,  mais 
admirées  et  adorées  :  deux  mots  qui  répondent  à  Texcessive 
vanité  qu*on  cultive  en  elles,  et  au  romanesque  qui  vient 
compléter  l'œuvre. 

A  voir  comment  on  dirige  l'éducation  féminine ,  on  se- 
rait tenté  de  croire  que  cette  moitié  de  l'espèce  humaine 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  formée  ,  instruite  ,  améliorée 
pour  son  compte.  Gomme  si  la  femme  n'était  pas  un  être 
raisonnable  et  libre  ,  responsable  de  ses  actes  à  Dieu  ,  qui 
lui  a  assigné  de  môme  qu  à  Thomme  un  but  éternel  ;  on 
lui  trace  un  rôle  égoïste ,  personnel ,  entièrement  factice 
et  mensonger ,  circonscrit  dans  la  coquetterie  comme 
moyen ,  dans  la  vanité  comme  ressort ,  dans  le  romanesque 
comme  perspective  à  atteindre.  Oubli  de  la  nature  de  la 
femme  qu'on  ne  songe  ni  à  grandir  ni  à  développer  ;  oubli 
de  sa  dignité ,  de  sa  noblesse  comme  être  intelligent.  On 
la  dresse  à  captiver  les  hommes ,  à  leur  plaire  ;  sans  s*oc* 
cuper  de  lui  donner,  à  elle ,  cette  bonté  intrinsèque  ,  cette 
vertu  ,  cette  valeur  personnelle ,  but  de  l'être  intelligent, 
et  qui  produisent  toutes  les  qualités ,  toutes  les  aptitudes  né- 
cessaires à  son  rôle  naturel. 
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Les  femmes  qui  raisonnent,  se  plaignent,  à  un  certain 
âge,  de  cette  éducation  fausse  qu*on  leur  a  donnée.  Elles  en 
tentent  le  vide.  Elles  comprennent,  après  les  illusions  tom» 
bées  et  les  réalités  venues ,  qu'en  soignant  seulement  les 
apparences ,  les  superficies  et  les  faux-semblants,  on  a  fait 
une  chose  indigne  d'elles,  de  leur  but,  et ,  par  conséquent, 
sacrifié  complètement  leur  bonheur.  Quand  les  fleurs  de  la 
jeunesse  sont  fanées,  que  les  coquetteries  ne  sont  plus  de 
mise  et  que  le  miroir  donne  de  sévères  avertissements ,  les 
femmes  descendent  en  elles-mêmes.  Elles  s'indignent  alors 
de  leur  nullité.  Elles  voient  avec  désespoir  qu'elles  ne  sont 
pins  bonnes  à  rien.  Elles  jettent  aux  hommes  le  reproche  de 
les  avoir  élevées  pour  n'être  que  vaines  et  coquettes,  de  les 
avoir  enfermées  dans  le  culte  des  choses  puériles,  pour  res- 
ter plus  facilement  les  maîtres.  Elles  se  plaignent  de  n'a- 
voir été  façonnées  qu'à  être  les  jouets  de  nos  passions ,  en 
im  mot ,  seulement  pour  nous  et  aucunement  pour  elles- 
mêmes. 

Ces  reproches  sont  souverainement  injustes  et  mal  fon- 
dés. Les  hommes  ne  s'opposent  en  aucune  façon  à  ce  que 
les  femmes  reçoivent  une  éducation  convenable  et  digne; 
au  contraire,  ils  en  seraient  ravis. 

Pas  un  père  »  pas  un  frère ,  pas  un  époux  qui  ne  soit  de 
notre  avis  et  qui  ne  demande  pour  les  femmes  cette  éduca- 
tion qu'elles  se  plaignent  de  ne  pas  recevoir.  Ceux  qui  les 
aiment  telles  qu'elles  sont,  ce  sont  les  admirateurs  et  les 
aniants.  Pourquoi  tiennent-elles  compte,  avant  toute  chose, 
des  admirateurs  et  des  amants,  en  fait  ou  en  idéal  ?  Le 
pourquoi ,  le  voici  :  C'est  que  les  admirateurs,  c*est  que  les 
amants ,  qu'on  trouve  partout,  et  qui  sont  échelonnés  avec 
profusion  sur  le  chemin,  se  contentent  des  apparences,  des 
dehors,  et  que  tout  cela  est  plus  facile  à  acquérir  que  le  vn^â 
Alors  pourquoi  se  donner  tant  de  mal  à  soigner  des  qualités 


léelles,  quand  la  yanité  trouva  si  bien,  son  compte  dans  Té* 
talage  des  choses  extérieure^  et  foctiçes?  Pourquoi  s*occuper, 
de  l'ame  quand  on  sait  qu'où  eet  charmante  et  que  les  pas*- 
aiotis  se  contenteront  de  Tonveloppe?  Acquérir  par  l'étude, 
parla  réflexion,  la  sagesse,  la  moralité,  laraison,.la  sciencei, 
coûte  trop  d*efforts  et  de  peines,  tandis  quil  en  coûte  si  peU; 
de  deyenir  charmante  tout  en  restant  un  être  superficiel. 

Le  mal,  c'est  que  les  femmes  ne  yisenl  pas  plus  loin  qu'à 
nos  passions  :  et  nos  passions,  en  effet,  trouvent  leur  compte 
à  leurs  coquetteries,  à  leurs  minauderies,  aux  séductions 
de  toute  sorte  qu'elles  emploient  pour  les  amorcer.  Aussi, 
que  font-elles  dès  qu'elles  sortent  de  l'enfance  ?  L'instinct 
aidant ,  elles  sont  dressées  par  leurs  mères  (la  coquetterie 
des  mères  renaît  dans  leurs  filles)  à  tous  les  artifices  de  la 
coquetterie,  à  tout  le  savoir-faire  des  mille  mojens  de  se-* 
dnction  qui  constituent  l'arsenal  des  femmes.  Est-ce  de 
notre  faute  si  elles  sont  si  hâtées  de  plaire  et  de  produire 
leur  effet  ?  Est-ce  nous  qui  les  vouons  au  culte  du  miroir» 
qui  leur  enseignons  toutes  les  roueries  de  l'art  de  plaire  ? 
Qu'est-ce  que  leur  demande  notre  amour  ?  Précisément  les 
qualités  physiques  et  morales  qu'elles  s'étudient  si  fort  à 
singer.  Nous  leur  demandons  la  vérité  là  où  elles  mettent 
l'artifice  ,  la  franchise  là  où  elles  mettent  le  mensonge.  Ne 
fardez  ni  Totre  cœur  ni  votre  visage.  Croyez-vous  qu'avec 
des  qualités  réelles  tous  plairez  moins  qu'avec  des  sem« 
blants  ?  Vous  plairez  moins  vite  peut-être ,  mais  mieux  et 
plus  longtemps.  Vous  ne  craindrez  pas  qu^on  vous  démas* 
que.  Les  admirations ,  les  amours  que  tous  attirerez,  auront 
en  valeur  tout  ce  que  vos  qualités  elles-mêmes  auront  ac- 
quis. 

Pour  être  dans  le  vtoi,  relativement  à  ces  reproches  que 
bous  combattons,  les  femmes  ne  devraient  pas  dire  :  <k  Pour- 
quoi les  hommes  nous  élèvent-ils  ainsi?  x>  mais  bien  :<i(Pour« 
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qooi  les  pmom  des  hommes  nous  acceptent-elles  ainsi  » 
tellei  que  nous  avons  Tart  de  paraître  ?  »  C'est  que  les  pas-» 
lions  sont  faibles  et  les  femmes  habiles  ;  c*est  que  les  ap» 
parences  sont  trompeuses;  c'est  qu'en  définitive,  pour  arri- 
far  aux  satisfactions  de  la  vanité ,  il  n'est  pas  besoin  des 
mtmes  éléments  que  pour  conquérir  la  récompense  du  mé- 
rite et  de  la  vertu. 

'  L'émancipation  de  b  iémme  est  tout  entière  dans  son 
éducation.  Nous  croirons  avoir  fait  quelque  chose  pour  cet 
cbjet  important  en  traitant  avec  conscience  et  vérité  cette 
troisième  partie  de  notre  livre  »  la  partie  morale. 


iOIÉ* 


'  Noos  allons  parler  ici  de  la  beauté  au  point  de  vue  es- 
fliétique.  Ce  sujet  ne  peut  trouver  sa  place  plus  naturel- 
lement qu'i^u  commencement  de  la  partie  morale  de  notre 
livre. 

Qu'allons-nous  dire  de  la  beauté?  Dirons-nous  que  c'est 
un  vernis  dont  la  nature  recouvre  ses  ouvrages  de  terre  et 
de  poussière  ?  Belles  lectrices ,  préférez-vous  que  nous  di- 
-jffbns  :  la  beauté»  c'est  l'efQorescence  veloutée  des  fleurs  et 
des  fruits?  Hélas  l  c'est  exactement  la  même  chose  :  le  moin- 
dre contact  enlève  au  vase  son  vernis,  à  la  fleur  sa  parure^ 
•t  que  resîe-t-il  ensuite  ?  Pauvres  fleurs  humaines,  vous  ne 
k  saveï  que  trop  ! 

Elevons-nous  plus  haut,  car  vous  le  savez,  nous  aimons 
i  regarder  jusqu'au  fond  des  choses  ;  la  galanterie,  la  crain-  ' 
te  de  déplaire,  ne  nous  arrêtent  point  et  nous  cherchons 
la  vérité  même  à  leurs  dépens.  La  beauté ,  ce  n'est  rien 
d'humain,  ce  n'est  rien  de  créé,  c'est  un  rayon  d'en  haut 
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qae  Dieu  fait  luire  sur  l'univers,  sur  les  fleurs,  sur  tous  et> 
qu*il  retire  à  lui  coi  me  il  retire  la  lumière,  comme  il  éteint 
la  vie. 

«  La  beauté,  c'est  Dieu,  »  dit  saint  Bernard.  Cette  ex- 
pression concise  rend  bien  mieux  que  tout  ce  (ju'ont  dit  les 
philosophes,  ce  que  c*est  que  la  beauté,  que  le  beau  esthé-» 
tique. 

Oui ,  quel  que  soit  le  degré  de  perfection  que  possède 
un  être,  qu*il  rampe  au  derater  degré  de  l'écheUs  vivante, 
qu'il  soit  matière  brute,  plante  ou  jeune  fille,  il  reflète  quel- 
que rayon  de  la  lumière  divine.  Quand  Dieu  dit  :  «  Fai- 
sons rhomme  à  notre  image  et  ressemblance,  d  qu'il  ré- 
pandit sur  son  visage  un  souffle  de  vie,  il  lui  communiqua 
une  part  de  beauté  dont  lui-même  est  la  plénitude  et  le 
foyer.  L*être  considéré  à  ce  point  de  vue  est  donc  quelque 
chose  de  sacré,  la  beauté  est  donc  une  chose  sainte  qu'il 
ne  faut  pas  profaner  et  que  Dieu  répand  sur  ses  créatures 
pour  nous  élever  par  degrés  jusqu'à  lui.  S'il  eût  ofiert  à  nos 
regards  les  ineffables  splendeurs  de  sa  divinité ,  notre  in- 
firmité originelle  et  notre  œil  mortel  en  eussent  été  consu- 
més comme  une  herbe  séchée  est  consumée  par  la  flamme  ; 
mais  il  a  épanché  sur  ses  créatures  de  faibles  lueurs  de  sa 
beauté  suprême,  pour  accoutumer  et  pour  encourager  nos 
cœurs. 

CSomme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  beauté  dans  les  créa* 
tures  privées  d'intelligence  est  morte  et  inanimée  ,  elle  ne 
peut  recevoir  d'elles  aucune  influence.  Leur  passivité  ne 
saurait  la  modifier  en  aucune  manière  ;  pas  une  d'elles  ne 
la  détourne  de  sa  destination  sainte  pour  la  faire  servir  au 
mal. 

Il  n*en  est  point  de  même  che^  les  créatures  intelligentes,' 
il  se  fait  en  elles  comme  une  fusion  de  Tesprit  et  de  la 
beauté.  L'esprit  s'attribue  les  qualités  physiques  du  corps, 
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paroe  qn*!!  peut  jusqu'à  un  oertaia  point  les  modifier ,  hê 
augmenter.  11  leur  communique  en  effet  la  vie  et  ranima- 
tîon  mystérieuse  sans  lesquelles  les  plus  belles  formes,  les 
contours  les  plus  délicieux  manquent  de  leur  charme  le  plus 
puissant. 

La  yanité  devient  alors  la  plaie  de  la  beauté,  le  présent 
divin  se  change  en  mal  par  le  mauvais  usage  qu'on  en  fait. 
L*étre  s*isole  orgueilleusement  dans  Tadmiration  et  dans 
Tamour  de  soi»  il  se  fait  un  dieu  de  son  visage ,  il  attire 
par  mille  artifices  les  regards  du  monde,  et  dans  sa  va- 
nité il  reçoit  pour  lui-même  des  hommages  qu'il  devrait 
sanctifier  en  les  rapportant  à  son  auteur ,  source  de  touto 
beauté. 


n  7  a  detiï  sortes  de  beautés ,  la*  beauté  physique  et  la 
beauté  morale. 

Physiquement  un  être  est  beau  quand  il  possède  les 
qualités  normales  propres  à  son  essence  et  à  sa  destination. 
L*idée  de  Têtre  emporte  celle  d'individualité;  aussi  la  beauté 
résulte  d*une  certaine  harmonie,  d'un  certain  accord,  d'une 
certaine  forme  des  parties  qui  tendent  à  tout  ramener  à  l'u- 
nité. 

Quoique  beaucoup  de  corps  inorganiques  afiectent  la 
tùnne  rectiligne,  d'oà  résulte  l'angle  qui  heurte  le  regard 
et  brise  l'harmonie,  on  peut  dire  que  presque  tous  les  corps 
ont  été  soumis  à  la  forme  ronde  qui  rapproche  davantage 
les  parties  du  centre,  les  concentre  mieux  dans  l'existence 
unitaire  et  individuelle.  Tous  les  globes  qui  se  meuvent  dans 
rétendue  sont  soumis  à  cette  forme .  La  molécule  élémen- 
taire est  presque  toujours  ronde ,  et  dans  tout  le  règne  or- 
ganique, le  plus  parfait  dans  la  création  ,  la  rondeur  est  U 
type  qu'affectent  presque  tous  les  êtres. 

llcL<»LiNo.—  La  Tf  nme.  ,  j^ 
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Cette  forme  coïncide  avec  la  plénifnde  de  Texistence  ;  elle 
annonce  la  force,  la  durée.  Dès  qu'un  être,  au  contraire, 
commence  à  perdre  la  rondeur  «  il  tend  à  sa  dissolution  ; 
ses  parties  se  disjoignent  :  la  forme  anguleuse  annonce  tou- 
jours la  mort  :  cette  vérité  est  constante. 

Voyez  rhomme  quand  il  est  jeune  et  bien  portant,  ses 
membres  s'arrondissent,  ses  traits  s*épandent,  la  peau  dou- 
cenient  étendue  sur  un  tissu  cellulaire  abondant ,  dissimule 
les  creux  et  les  saillies.  S*il  est,  au  contraire,  vieux  ou  ma- 
lade, les  aspérités  se  font  voir ,  les  angles  se  dessinent ,  les 
anfractuosités  brisent  Tharmonie  des  lignes  ;  la  mort  n*est 
pas  loin. 

La  couleur  des  êtres  contribue  beaucoup  à  leur  beauté. 
Les  couleurs  éclatantes ,  qui  reflètent  vivement  la  lumière, 
semblent  appartenir  aussi  à  la  vie,  à  Texistence  ;  celles,  au 
contraire*  qui  sont  ternes ,  sombres,  tiennent  de  la  nuit  et 
de  la  mort.  Dans  ses  jours  de  splendeur,  la  nature  se  cou- 
vre de  verdure  q}  li  réjouit  le  regard  et  le  repose  délicieuse- 
ment; elle  orne  les  fleurs  et  les  fruits  des  couleurs  les  plus 
variées  et  les  plus  éclatantes  ;  mais  quand  Tbiver  approche, 
l'arbre  perd  sa  verdure,  la  fleur  se  flétrit,  la  teinte  grise  s*é- 
tend  comme  un  voile  de  deuil  sur  toute  la  nature  i  c'est  la 
mort,  c*est  la  nuit  pour  elle.  La  santé,  chez  Thomme,  étale 
ses  couleurs  rosées,  ses  nuances  délicates  ;  la  mort  les  efface 
et  plombe  le  visage,  qui  devient  mat,  terne  et  glacé. 

Ainsi,  résumons-nous ,  la  beauté  physique  résulte  du  dé- 
veloppement normal  et  régulier  des  êtres ,  se  manifestant  à 
la  lumière  dans  toute  la  plénitude  de  leurs  attributs. 

La  beauté  morale,  c'est  Tinfini  et  tout  ce  qui  en  jaillit 
vers  Tintelligence  ;  elle  git  dans  la  manifestation  de  la  véritéi 
de  Têlre  intellectuel  à  Tame  de  Thomme. 

L*homme  qui  n  a  point  abruti  son  ame  ne  peut  vivre  un 
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mslaiit ,  faire  un  pas  dans  Tuai  vers ,  sans  être  illuminé  des 
«plendeors  de  cette  beauté  divine.  S*il  rentre  en  lui-même  • 
faoe  à  tace  avec  les  révélations  intimes  que  Dieu  fait  à  s^ 
pensée  t  il  compare  son  néant  à  la  grandeur  suprême  »  il  se 
prosterne  devant  la  pensée  de  Tinfini ,  de  l'éternitc  ;  s'il  lève 
les  yeux  vers  le  ciel ,  il  voit  rouler  sur  sa  tête  les  millions 
4e  inondes  que  Dieu  soutient  dans  l'espace  ;  s'il  regarde  à 
ses  pieds,  il  voit  Tinsecte  rampant,  autre  monde  aussi  par- 
fait^ aussi  prodigieux  que  les  mondes  célestes.  Son  regard 
autour  de  lui  n*a  qu*à  choisir  entre  les  merveilles  de  la 
création.  La  nature  étale  à  son  admiration  des  beautés  sans 
nombre.  La  montagne  qui  s'élève  vers  les  cieux  ,  le  torrent . 
qui  roule  en  casca  les  sur  ses  flancs  resplendissants  de  lu- 
mière ,  le  fleuve  qui  déploie  son  cours  argenté  dans  les  ver- 
tes prairies  »  l'oiseau  qui  fend  les  airs,  qui  charme  l'oreille 
de  ses  chants  mélodieux,  le  quadrupède  agile  qui  dévore  en 
bondissant  Fc^pace,  tout  révèle  à  sa  pensée  la  puissance ,  la 
majesté  du  Dieu  créateur  de  tant  de  merveilles. 

Son  ame ,  exaltée  en  présence  de  ce  spoctacle  grandiose , 
prend  son  vol  vers  les  cieux  et  a  se  perdre  dans  le  sein  de 
la  divinité.  C'est  alors  que  le  sentiment  du  sublime  naît  en 
elle  et  qu'elle  se  créé  un  type  idéal  de  beauté  qui  devient  le 
rêve  de  la  science  ,  de  l'art  et  du  cœur. 

Type  divin,  qui  produit  des  chefs-d'œuvre ,  des  dévoue- 
ments sublimes  et  des  amours, hélas,  qui  remplissent  la  viq 
humaine  d'illusions,  de  doux  rêves,  de  bonheurs  indicibles 
et  d'amertumes  inouïes. 


ileureux  ceux  qui  n'aiment  que  Dieu ,  qui  ne  rêvent  que 
les  splendeurs  de  l'infini,  et  qui  y  dans  les  mystiques  ascen- 
sions de  leur  ame  vers  la  divinité ,  oublient  le  monde  pour 
toujours,  ne  descendent  plus  sur  la  terre  que  pour  y  gémir 
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fur  le  néant  dos  choses  d'ici-bas.  A  eux  des  joies  pures ,  à 
eux  les  vraies  satisfactions  du  cœur.  Ceux-là  sont  vos  élu» 
sur  la  terre,  Seigneur ,  ce  sont  vos  saints  prédestinés  au 
ciel  ! 

Mais,  hélas  I  il  en  est  d'autres,  ceux-ci  sont  les  plus  nom* 
breux ,  qui  suspendent  leurs  regards  aux  charmes  des  filles 
de  l'homme  et  dont  le  type  est  une  jeune  vierge  au  doux 
visage ,  à  la  blonde  chevelure ,  au  regard  étincelant  d'in- 
telligence et  d*amour  pudique,  et  qui,  enveloppée  dans  une 
mystique  atmosphère  de  candeur  et  d*innocence^  semble  une 
madone  dans  vos  temples  saints  ou  bien  tm  chérubin  qui 
chante  vos  louanges  dans  les  deux. 

Hélas  I  pauvres  artistes ,  fussiez-vous  Praxitèle  ou  Phi* 
^Kas ,  vous  ne  parviendrez  jamais  à  saisir  votre  type  idéal 
d  us  ce  rayon  fugitif  que  Dieu  fait  luire  sur  la  tête  des  vier- 
ges. Pauvres  amants  1  puissiez-vous  Tarrêter  pour  toujours 
sur  le  front  de  celle  que  vous  aimez.  La  beauté,  voyez-vous, 
quelque  part  qu'on  la  trouve ,  c'est  toujours  un  reflet  di- 
.  vin  qui  va  s'envoLr  vers  son  foyer.  Quelque  soit  le  type 
qu'on  se  forme,  que  le  cœur  le  sache  ou  Tignore,  c'est  tou- 
iours  à  Dieu  qu*il  se  rapporte  ,  en  Dieu  qu*il  existe  ;  et  de 
là  vient  que  le  mortel  abusé  ,  qui  le  poursuit  ici- bas ,  ne 
Fy  rencontre  jamais. 

Poètes,  artistes ,  et  vous,  amants,  vous  avez  pourtant ,  il 
faut  en  convenir ,  le  bonheur  des  illusions,  celui  des  cspé* 
ranccs,  le  matin  d*un  beau  jour,  songe-t-on  qu*il  va  finir? 
Quand  la  beauté  rayonne  au  front  de  celle  que  vous  aimez  , 
TOUS  lisez  l'infini  dans  son  regard,  l'éternité  dans  son  amour, 
car  le  cœur  est  ainsi  fait  :  il  prête  à  l'objet  de  ses  affections 
les  qualités  qu'il  a  rêvées  ;  il  embellit  des  créations  de  l'idéal 
la  beauté  réelle  qui  le  séduit. 

0  femmes ,  que  Dieu  fit  belles,  vous  brillez  à  nos  regards 
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d'une  double  beauté  :  de  celle  de  vos  attraits  d*abord/eil« 
suite  de  la  divine  auréole  dont  notre  amour  environne  vos 
(êtes.  Cest  ainsi  que  vous  êtes  divinisées  par  nous  et  que 
nous  vous  plaçons  dans  notre  adoration  sur  la  pierre  même 
de  l'auteL  Idoles  de  nos  cœurs,  soyez  assez  sages ,  assez 
saintes  pour  être  les  prêtresses  de  notre  amour  et  pour  faire 
monter  jusqu'aux  deux  Tencens  que  nous  brûlons  à  vos 
pieds.  S*ilen  était  autrement  «  si  vous  vous  laissiez  enivrer 
de  vanité ,  d'hommages ,  alors  on  pourrait  dire  avec  un 
^nd  écrivain  :  a  Oui ,  la  beauté  est  un  funeste  don.  )» 

Laissez-nous  croire,  et  que^ce  soit  vrai,  que  les  attraits 
dont  Dieu  vous  a  parées  ne  seront  point  un  malheur  pour 
vous,  une  occasion  de  chutes  et  de  prévarications.  Ne  faites 
point  du  bienfait  divin  une  source  d'orgueil  et  de  pensées 
hautaines.  Que  vQtre  ame  naïve  reflète  le  rayon  d'en  haut 
comme  l'eau  ceux  du  soleil.  Faites  de  la  beauté  l'auxiliaire 
de  la  vertu  ;  et  que  chez  vous  le  cœur ,  l'esprit  et  les  char- 
Hies  forment  un  harmonieux  concert,  fassent  rêver  du  ciel 
et  n'inspirent  que  de  chastes  ,  de  saintes  pensées.  Soyez 
belles  comme  la  madone  qu'on  prie  les  genoux  à  terre  ,  les 
yeux  baissés ,  l'ame  au  ciel. 

Rien  n'est  sublime  comme  la  femme  qui  unit  la  beauté 
morale  à  la  beauté  physique  ,  et  qui  laisse  l'esprit  indécis 
pour  dire  lequel  charme  le  plus  en  elle  de  la  grâce  de  la 
forme ,  ou  de  l'expression  que  donne  à  tous  ses  traits  la 
mystérieuse  illumination  de  l'innocence  et  de  la  beauté  dtt 
cceurl 

Que  l'homme ,  qui  n'a  point  perverti  son  cœur,  descende 
en  lui-même  ;  qu'il  cherche  dans  ses  souvenirs  les  plus  sua* 
ves,  les  plus  poétiques  ;  qu'il  évoque  ceux  qui  parfument  le 
plus  ses  rêves  et  ses  jours  désormais  dépourvus  d'illusions  ; 
qu'il  dise  quels  types  de  femmes  il  nfivait  autrefois.  Au  fond 
de  son  cœur ,    dans  le   sanctuaire  de  sa  pensée ,  retrouve* 
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ra-t-il  ces  beautés  élégantes,  reines  des  fêtes  mondaines  ,. 
qui  doivent  à  Tart  plus  qu'à  la  nature»  à  la  coquetterie  plus 
qu'à  tout  le  reste,  et  qui  n'ont  de  candeur ,  de  timidité  que 
ce  qu'il  faut  pour  paraître  en  avoir;  vertus  qui  s'arrêtent 
sur  Teitréme  limite  des  convenances  et  des  usages  reçus  ? 
Non ,  ce  sera  quelque  jeune  fille  au  limpide  regard  qu'il 
contemplait  jadis  agenouillée  sur  les  marches  de  l'autel  du 
village,  quelque  belle  enfant  qui  s'en  allait  mélancolique 
sur  le  sable  des  grèves  et  dont  la  vague  efOeurait  les  pieds 
blancs.  Ce  sera  la  femme  timide  et  sainte  qui  ne  le  regar* 
dait  pas  et  qu'il  suivait  des  yeux  en  rougissant  quand  elle 
passait. 

Malheur  à  celui  qui  revoit  les  lieux  oii  coula  son  jeûne 
igc  sans  en  retrouver  de  consacres  par  de  tels  souvenirs  ! 

Quand  l'homme  a  beaucoup  vécu ,  son  cœur  a  peut-être 
profané  tant  de  chastes  amours ,  tant  offensé  de  vertus  dans 
sa  penf^e ,  qu'il  a  besoin ,  pour  se  consoler  ,  de  se  rappe- 
ler ces  saintes  et  pures  émotions  du  passé. 

Qu'il  aime  à  revoir  dans  ses  instants  de  rêverie  cette 
douce  et  belle  jeune  fille  que  chaque  jour  il  aKendiit ,  cette 
jeune  'fille  dont  jamais  \\\  n'entendait  la  voix,  si  ce  n'est 
quand  ell^.  chantait  au  loin,  et  qu'il  n'osait  approcher  pour 
Tentendre  ^  Qu'il  était  innocent  et  pur  alors  I  Jamais  elle 
ne  sut,  qu'en  le  devinant,  peut-être,  l'empire  qu'exerçait 
sa  beauté  sur  lui. 

Jeunes  filles,  gardez, vous  aussi,  gardez  toujours  le 
doux  souvenir  de  ces  premiers  triomphes  qui  ne  vous  ont 
point  attiré  de  chagrins  ni  fait  verser  de  larmes.  Ah  I 
puissiez-vous  pour  votre  bonheur  n'inspirer  jamais  qu'un 
amour  aussi  saint ,  aussi  pur,  et  ne  retrouver  dans  votre 
mémoire  ,  en  songeant  aux  années  qui  ne  sont  plus  ,  que 
.de  tel* souvenirs  parlumés  d'innocence  et  de  poésie  ! 
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L'empire  qu'exerce  la  bcuiité  est  absolu ,  souverain  j  da 
(outiis  les  rojiaulés  de  la  Icrre  ,  c'est  elle  la  pins  pnîssante. 
Dès  que  l'honime  sent  bnllre  son  cœur  dans  sa  poitrine  ,  il 
soupire  à  l'aspect  du  la  beauté  ,  et  loiile  sa  vie  ,  hélas  1  se 
passera  à  l'adorer  ,  à  lui  rendre  hommage  par  le  désir, 
par  l'amour  ou  par  les  regrets.  Rêve  de  toits  les  cœurs  , 
but  de  tous  les  eCTorls ,  baume  de  tous  les  malheurs,  elle 
fiéduil ,  encourage  et  console  la  pauvre  hiinianilé.  Que 
"^ut-ilde  plus?  un  rêve  ,  un  espoir,  décevantes  illusions, 
n'est-ce  pas  notre  histoire  à  tous  î 

Le  guerrier ,  qui  brave  le  trépas ,  emporte  dans  son 
cœur  l'imuge  chérie  qui  soutient  son  courage  ,  qui  slîmulâ 
sa  vaillance.  Le  poolc  s'inspire  en  pensant  à  la  beauté  qu'il 
aime  ;  le  peintre  Fait  revivre  sur  la  toile  les  traits  qui  l'ont 
charmé  ;  le  sculpteur  fait  de  son  amante  une  déesse  ,  une 
madone  ;  Icnrs  plus  beaux  ouvrages  sont  toujours  ceux 
qu'cnFaDla  leur  amour, 

Ainsi  donc,  nobles  pensées,  ravissants  chefs-d'œuvre, 
brillants  faits  d'armes ,  tout  nail  sous  votre  regard  inspi- 
rateur ,  ô  vous  que  Dieu  fil  belles  I 

r  Nul  ne  peut  se  soustraire  à  ce  doux  et  terrible  empire  : 
'  «  Le  spectacle  de  la  beauté  est  ravissant ,  i>  dît  un  ancien 
^  philosophe  ;  mais ,  hélas  !  qu'il  est  dangereux  1  Elle  ne 
permet  jamais  qu'on  la  Tréqucnta  ou  qu'on  la  touche  im- 
punément. Le  regard  s'arréle  avec  délices  |siir  le  visage 
enchnnteur  d'une  jeune  beauté;  il  contemple,  il  admire, 
puis  le  cœur  Tnippé  d'un  trait  mortel  emporte  une  blessure 
qui  ne  guérira  peut-être  jamais. 

L'enfant  à  peine  grandi ,  le  jeune  homme  aux  pensées 
timides  ,  l'homme  fait  au  cœur  blase,  le  vieillard  refroidi 
par  l'âge,  tous  s'inclinent  sous  le  sceptre  d'e  la  beauté,  tous 
lut  jettent  en  passant  q;uclqucs  bouffées  d'encens. 


1 
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Parfois  elle  charme  Texistence ,  Tembellit  de  doax  ré- 
tes  ;  ange  consolateur ,  elle  efface  les  traces  des  chagrins» 
des  malheurs ,  elle  soutient  le  courage  ,  fait  voir  Tavenir 
sous  un  riant  aspect  ;  d*autres  fois  elle  sème  la  yie  de  dou- 
leurs amères ,  elle  emporte  avec  elle  le  repos  d*un  cœur 
qu'elle  dédaigne  et  qui  ne  peut  se  détacher  d'elle. 

Pour  quelques  poètes  dont  Tame  résonne  harmonieu-» 
sèment  dans  la  douleur ,  combien  est-il ,  hélas  I  de  beaux 
génies  qui  s'éteignent  prématurément  dévorés  par  des  af- 
fections malheureuses  et  qu'un  regard  de  beauté  a  con- 
sumés sans  retour  ,  comme  de  tendres  plantes  subitement 
exposées  aux  ardeurs  d'un  soleil  dévorant  1 


Hélas  I  presque  toujours  quand  le  cœur  s*éprend  de  h 
beauté  ,  il  ne  remonte  point  à  la  source  d'où  elle  émane 
et  dans  laquelle  seulement  il  peut  désaltérer  la  soif  immense 
dont  il  est  altéré  ;  alors  il  se  consume  en  vains  efforts  ,  en 
désirs  sans  récompense.  D*oii  vient  donc  que  les  hommes 
ne  considèrent  jamais  la  beauté  qu'à  travers  le  prisme  de 
leurs  espérances  vaines  et  des  illusions  de  leur  cœur?  Non» 
elle  n'a  point ,  comme  ils  le  pensent»  de  satisfactions  in- 
finies à  leur  donner  :  lueur  passagère  ,  elle  brille  un  in- 
stant pour  bientôt  s'éteindre  »  et  les  fronts  privilégiés  sur 
lesquels  elle  s'arrête  le  plus  longtemps,  trouvent  que  son 
cînpire  n'a  duré  qu'un  moment  en  comparaison  des  lon- 
gîies  années  qui  se  passent  à  la  regretter. 

Oui  »  la  beauté  passe  vite  ,  il  est  des  vérités  qu'on  vou- 
drait taire  ou  même  ne  pas  croire ,  et  qui  se  manifestent 
p:ir  elles-mêmes  d'une  façon  cruelle  ;  celle-ci  est  de  ce 
nombre.  On  dirait  que  le  temps  prend  un  plaisir  féroce  à 
mutiler  les  plus  beaux  ouvrages  de  la  nature.  Tout  porte  la 
trace  de  son  passage  ,  il  fljtrit  tout  ce  qui  brille  à  nos  re-> 
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gards  :  fleurs  des  champs,  flenrs  humaines,  les  seules ,  hé- 
las !  qui  gémissent  et  qui  pleurent  sous  ses  coups. 

Les  yenx,  la  pensée  s'habituent  tacitement  ;  les  transfor-» 
mations  lentes  qui  s'opèrent  sous  nos  yeux  éveillent  à  peine 
notre  attention  ;  nous  -vieillissons  tous,  les  uns  en  même 
temps  que  les  autres,  sans  presque  nous  en  apercevoir  :  la 
diflGSrence  d'aujourd'hui  à  hier  est  trop  peu  de  chose  pour 
nous  frapper.  La  beauté  s'efface  peu  à  peu  comme  l'arbre 
iTeffeuille  ;  insensiblement  elle  disparait,  et  nous  n*y  avons 
peut-être  pas  songé. 

Pour  bien  apprécier  les  ravages  du  temps ,  il  faut  voir 
sur  les  visages  l'effet  de  quelques  années  d'absence.  Les 
souvenirs  ne  vieillissent  pas.  On  revoit  dans  sa  pensée  les 
personnes  absentes  telles  qu'elles  étaient  au  moment  du 
départ.  Cela  est  si  vrai,  que  lorsqu'après  un  long  exil  on 
revient  aux  lieux  où  l'on  passa  ses  jeunes  années  «  on  est 
tout  étonné  de  trouver  tout  changé,  de  ne  plus  revoir  ces 
jeunes  filles  si  belles,  si  gaies,  si  folâtres,  qu'on  espérait  re-  ' 
froorer  :  ce  sont  maintenant  des  mères  fatiguées  de  soins, 
de  travail  et  de  peines ,  et  dans  le  visage  desquelles  on  re« 
troave  à  peine  un  souvenir  eSacé  de  ce  qu'elles  étaient 
Jadis. 

Noos  avons  vu  nous-mâme ,  il  y  a  peu  de  temps  ,  ces 
tristes  effets  du  passage  de  vingt  années.  Un  des  souvenirs 
les  plus  frais,  les  plus  poétiques  de  notre  jeunesse,  nous  re- 
traçait une  solennité  de  la  Fête-Dieu ,  une  de  ces  fêtes  si 
belles  dans  les  campagnes,  au  milieu  des  recueillements  su- 
blimes de  la  foi  populaire. 

Dans  cette  solennité  touchante  et  majestueuse,  derrière 
nn  Tieux  drapeau  vendéen  déchiré  sur  vingt  champs  de 
bataille,  marchait  une  jeune  fille  qui  représentait  la  Made- 
leine ;  vêtue  de  blanc  ,  le  visage  en  partie  couvert  de  seg 
bngs  cheveux  noirs,  elle  baissait  les  yeux  en  signe  de  pé- 
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nitcnce;  tout  le  monde  l'admirait,  tant  elle  ctall  belle.  Puis 
ensuite  venaient  six  jeunes  iilles  qui  portaient  nne  statue  de 
la  Vierge  :  c'élaient  les  plus  belles  du  village.  Rien  n'était 
suave  comme  ce  groupe  virginal  au-dessus  duquel  planait 
la  Reine  des  vierges. 

Les  ru(H  étaient  jonchées  de  fleurs;  et  de  distance  en  dît- 
tance  des  arcades  triomphales  ,  des  reposoirs  plaqués  en 
fleurs  et  décorés  de  branchages ,  oITiaienl  le  plus  ravissant 
spectacle, 

La  foule  pieuse  el  recneillie  s'inclinait  sur  le  passage 
du  Saint  des  saints  ;  el  des  petils  enfants,  jusqu'aux  genoux 
dans  les  fleurs ,  Jetaient  des  bluels  et  des  marguerites 
blanches. 

Nous  n'avons  rien  vu  de  solennel  comme  ces  processions 
champêtres.  Toujours  ce  souvenirnous  revient  parmi  ceui 
qui  parfument  notre  vie  et  reposent  notre  pensée  emportée 
si  vite  dans  le  tourbillon  du  monde  où  nous  marchons. 
Mais  au  milieu  de  cette  pompe  champêtre  nous  revoyons 
toujours  la  belle  Madeleine  et  les  porteuses  de  vierge  ;  nous 
savions  leurs  noms,  leur  demeure  ;  nous  avions  envie  de  les 
revoir  encore  ;  nous  nous  les  figurions  belles  comme  H  y  a 
vingt  ans  :  les  souvenirs  ne  raisonnent  pas. 

Nous  retournons  au  village  un  jour  de  fêle  ;  un  nouveau 
desservant,  depuis  quinze  ans  dans  la  paroisse',  officiait; 
tout  le  monde  nous  regardait  curieusement  el  comme  un 
étranger,  nous,  enfant  du  pays.  Une  pauvre  femme  ,  près 
e  nous,  regardait  le  pieux  corlége  ;  on  voyait  que  le  travail 
ts  souffrances  l'avaient  vieillie  phis  vile  que  les  années  ; 
on  ne  pouvait  voir  qu'elle  avait  été  belle  :  son  visage  ridé 
sourit  faiblement  quand  passa  la  Madeleine,  belle  comme 
elle  était  clle-mflme  vingt  ans  auparavant ,  marchant  der- 
rière le  drapeau,  les  cheveux  llotlanls  et  les  yeux  baissés. 
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Nous  ne  retrouvâmes  point  les  porteuses  de  la  Vierge r 
ou  du  moins  oe  les  reconnûmes  pas ,  et  pourtant  leurs 
doux  et  beaux  yisages  de  jeunes  filles  sont  encore  gravés 
dans  nos  souvenirs. 

Oui,  la  beauté  passe  vite ,  les  femmes  le  savent  bien  ; 
témoin  les  efforts  qu*elles  font  pour  la  conserver  ou  pour 
disBimnler  les  outrages  du  temps. 

La  Fontaine  a  dit  quelque  part  que  la  grâce  remportait 
sur  la  beauté.  Ces  paroles  nous  semblent  exprimer  une 
haute  vérité.  Si  La  Fontaine  a  voulu  dire  que  la  grâce  et  la 
gentillesse,  que  la  vivacité  et  rexpression  de  la  physionomie 
sont  préférables  au  visage  doué  de  cette  beauté  régulière, 
hnmobile  et  froide,  qui  gtt  fout  entière  dans  la  configura* 
tbn,  certes,  il  a  eu  grandement  raison.  Rien  n'est,  à  notre 
avis,  aussi  disgracieux  qu'un  beau  visage  quand  il  manque 
de  cette  animation  qui  montre  le  cœur  et  rintelligence. 

Nous  avons  vu  souvent  des  femmes  dont  la  figure  pépiai* 
sait  d'abord  et  qu'on  pouvait  même  appeler  laides,  et  qui, 
au  bout  d*un  instant,  savaient  charmer  par  la  grâce  de  leurs 
gestes,  de  leur  maintien,  par  Texpression  de  leurs  traits, 
par  l'animation  qu'elles  donnaient  à  toute  leur  personne. 

Lorsque  l'intelligence,  la  bonté,  la  candeur  se  montrent 
dans  le  langage  et  dans  le  regard ,  on  oublie  l'irrégularité 
des  traits,  à  moins  qu'on  ne  soit  pas  fait  pour  s'élever  jus- 
qu'aux choses  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Les  femmes  ne  devraient  jamais  oublier  que  le  moyen  de 
suppléer  à  la  beauté  du  corps ,  c'est  d'avoir  la  beauté  de 
Tame  :  celle-là  brille  toujours,  et  les  teintes  charmantes 
dont  elle  illumine  le  visage  ne  s'elTacent  jamais.  Le  temps 
ne  peut  rien  sur  la  beauté  morale.  «  Si  vous  êtes  belles, 
(ailes  de  belles  choses ,  dit  Démctrius  de  Phalère  ;  si  vous 
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ne  Tètes  pas,  qae  tos  bonnes  qualités  fassent  oublier  votre 
laideur.  »  «  Ne  jugez  pas  d*après  la  beauté»  mais  d*après  les 
mœurs*  »  dit  Euripide.  Et  saint  Bernard  rend  la  même 
idée  en  disant  :  «Les  saints  dédaignent  la  beauté  du  corps 
pour  celle  de  Tame.  » 

Hélas  I  que  tous  restera-t-il ,  à  tous  qui  ne  prisez  que  la 
beauté  corporelle,  et  qui  ne  cherchez  point  k  acquérir  cette 
beauté  de  Tame,  de  laquelle  nous  parlons  ?  Dès  que  le  temps 
aura  flétri  tos  attraits,  et  le  temps  marche  vite,  et  les  jours 
de  la  beauté  ne  sont  que  le  printemps  de  rexistehce  entière, 
TOUS  vif rez  délaissées,  abandonnées ,  méprisées  peut-être, 
car  tous  n'aurez  plus  rien  qui  puisse  charmer  votre  entou- 
rage. En  tain  tous  voudrez  vous  persuader  et  persuader 
aux  autres  que  vous  serez  encore  belles  ;  vous  et  les  autres 
verrez  bien  le  contraire.  Durant  les  jours  de  votre  splen» 
deur,  vous  n*aurez  reçu  que  des  hommages  matériels  et 
grossiers  ;  quand  la  beauté  vous  quittera  et  que  vous  aurez 
perdu  ces  tristes  hommages ,  en  pourrez-vous  espérer 
d'autres? 

Les  hommes  d'intelligence  et  de  cœur  qui  n'appro- 
chaient point  de  Torgueilleusc  idole  ,  viendront-ils  adorer 
ses  débris  ? 

Ah  !  la  beauté,  vous  dit-on  souvent,  c'est  tout  pour  une 
femme  :  nous  qui  sommes ,  dans  cette  affaire ,  juge  plus 
compétent  que  vous-mômes ,  écoulez-nous  et  croyez-nous 
quand  nous  sommes  assez  franc  pour  vous  dire  :  non  ,  la 
beauté ,  ce  n*est  pas  assez,  c'est  la  chose  secondaire.  Souf- 
frez que  nous  vous  disions  :  la  beauté,  ce  n'est  rien  quand 
elle  est  seule  ;  car  nous  vous  respectons  assez  pour  croire 
^que  vous  repousseriez  l'outrage  d'une  adoration  qui  ne  s'a- 
dresserait qu'à  ce  qu*il  y  a  de  matériel  en  vous.  Ornez-vous 
donc  de  beauté  morale  ,  acquérez  les  charmes  de  l'esprit 
et  du  cœur,  rendez-vous  belles  par  vos  qualités  ;  vous  au* 
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rei,  soyez-en  sûres ,  plus  de  bonheur  à  triompher  par  votre 
mérite  que  par  votre  seule  beauté. 

Nous  savons  la  puissance  d*un  beau  visage  »  mais  nous 
savons  où  elle  s'arrête  :  il  suffit  pour  nous  enivrer  de  bon- 
heur ou  pour  nous  rendre  malheureux ,  pour  poétiser  une 
vie  entière  ou  pour  la  rendre  infortunée  ;  mais  le  cœur, 
mais  la  raison  maudissent  souvent  cet  entraînement  fatal, 
et  la  beauté  qui  séduit  est  une  beauté  qu'on  n'estime  pas. 
Cherchez  à  faire  le  bonheur  de  ceux  qui  vous  aiment,  plu» 
t6t  qu'à  devenir  pour  eux  un  sujet  de  tourment. 

La  beauté  séduit ,  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'elle  se 
fasse  aimer,  estimer,  bénir. 

*  Heureuses  celles  qui  réunissent  le  double  charme  de  la 
beauté  physique  et  de  la  beauté  morale  I  heureuses  celles 
qui,  pour  se  consoler  d'avoir  été  moins  favorisées  par  la 
nature,  savent  trouver  dans  les  attraits  du  cœur,  dans  les 
grâces  de  l'esprit ,  le  moyen  de  faire  oublier  qu'elles  sont 
moins  belles  1 11  n'y  a  de  vraiment  laid,  ici-bas,  que  le  mal; 
le  bien  charme  et  séduit  toujours. 

L'idée  de  beauté  est  relative,  chez  les  différents  peuples, 
à  leur  degré  de  civilisation ,  de  développement  intelleciuet. 
Cest  chez  les  nations  qui  ont  le  plus  brillé  par  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts  ,  qu'on  a  rencontré  les  idées  les  plus 
vraies  sur  la  beauté  ,  les  types  artistiques  les  plus  parfaits, 
ks  productions  les  plus  remarquables. 

'  A  mesure  qu'on  descend  dans  l'échelle  des  civilisations, 
on  trouve  aussi  des  dégradations  proportionnelles  dans  les 
types  de  beauté  que  se  forment  les  hommes. 

Le  sauvage  ignorant  et  brutal  déforme  le  type  originel  : 
fl  refait  l'ouvrage  de  la  nature ,  il  comprime  les  fronts  t 
«(datit  ou  allonge  les  crânes.  Certains  peuples  d'Amérique 
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aiment  des  fronts  aplatis  ;  les  liabilanis  voisins  du  Phase 
préfèrent  que  la  lêlc  ail  la  forme  d'un  |)uin  de  sucre.  Le 
Kalmouck  trouve  les  Irails  grossiers  et  massifs  de  sa  com- 
pagne plus  ac<:om|)lis  que  le  visage  de  la  plus  belle  Géor- 
gienne. Le  Nègre  aime  des  lèvres  grosses  et  renversées  ;  la 
Mongol,  une  figure  large. 

Quelle  différence  de  ces  idées  de  beauté  d'avec  celles  des 
beaux  jours  de  la  Grèce  1  cl  pourtant ,  il  faut  le  dire,  notre 
type  à  nous  a  gagné  en  grâce,  en  poésie,  s'il  n'a  pas  ga- 
gné quant  à  la  forme.  Praxitèle  et  Phidias  copiaient  tes  st- 
traits  de  leurs  niaîtresses  ,  courtisanes  connues  de  toute  la 
Grèce,  et  toute  la  Grèce  admirait ,  adorait  la  beauté  dans 
la  courtisane  divinis(';ti  par  l'art;  aujourd'hui  que  l'idée 
chrétienne  a  restKué  à  l'ame  son  empire ,  a  rendu  à  la  ma- 
tière rinfériorité  qui  lui  est  due,  l'art  manquerait  son  bal 
s'il  se  prostiluail  ainsi.  On  veut  que  la  peinture ,  que  la 
sculpture,  comme  la  poésie,  ne  copient  que  des  types  ver- 
tueux et  fassent  palpiter  l'innocence,  la  candeur,  la  pureté 
sous  la  forme  matérielle  de  la  peinture,  de  la  pierre  ou  de 
la  parole. 

Les  courtisanes  ae  représentent  plus  la  beauté  chez  les 
chrétiens,  ce  sont  désormais  les  saintes  et  les  vierges. 

Du  reste,  fait  admirable  et  qui  prouve  bien  que  l'homme' 
fisl  fait  avant  tout  pour  les  choses  de  rinlelligencc  et  de  la 
pensée  I  l'art  se  modifie  forcément  avec  les  civilisations  et 
les  religions  ,  qui  opèrent  des  changemenls  étonnants  dans 
les  races ,  et  n'ont  besoin  que  de  quelques  années  pour  em- 
bellir ou  pour  dégrader  les  types  qu'il  doit  copier. 

Le  visage  est  le  miroir  de  l'ame,  c'est  en  lui  que  vient  ee 
refléter  la  pensée  avec  ecs  mille  modifications  ;  c'est  lui 
ilont  l'étonnante  mobilité  traduit  au  dehors  tout  ce  que  l'ame 
ressent,  éprouve  ou  pense.  EU  bien  !  toutes  ces  cordes  TJ- 
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brantes  du  visage ,  harmonieux  clavier  de  la  pensée ,  res-* 
tent  muettes  pour  la  plupart  chez  Tclre  qui  n'est  doué  que 
d'une  faible  intelligence.  Voyez  la  Qgure  stupide  de  Tidiot  , 
que  lui  manque-t-il?  Son  visage  contient  physiquement 
toutes  les  cordes  nécessaires  à  l'expression;  mais  son  cer- 
veau est  impuissant ,  mais  la  pensie  ne  les  anime  pas.  Frap- 
pés d'une  immobilité  presque  absolue ,  ses  traits  n'ont  que 
quelques  expressions  grossières  ;  on  dirait  que  deux  ou  trois 
masses  charnues  seulement  constituent  son  visage.  Cet  être 
dégradé  semble  placé  sur  l'extrême  limite  de  la  bestialité. 
Mais  à  mesure  que  l'intelligence  s'élève  ,  elle  détruit  cette 
inertie  qui  est  le  propre  de  la  matière ,  et  rien  n'est  admira- 
ble comme  les  clartés  dont  le  génie  illumine  le  visage  de 
l'homme.  Chaque  trait  se  dessine  pour  donner  à  chaque  état 
de  Tame  un  interprète  ;  chaque  passion  vient  animer  cette 
toile  vivante.  A  mesure  que  Tintelligence  fait  une  con- 
quête et  s'agrandit ,  une  beauté  de  plus  décore  la  face  hu^ 
maine  ,  une  expression  nouvelle  y  éclate  pour  traduire  une 
pensée  nouvelle. 

D'un  autre  côté,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà ,  le  cer- 
veau s'agrandit  et  se  développe  en  raison  de  l'activité  qu'on 
lui  imprime.  Tout  organe  qu'on  laisse  dans  le  repos  s'af- 
faisse et  s'atrophie  jusqu'à  un  certain  point.  Chez  toutes  les 
nations  qui  passent  de  l'état  sauvage  ou  inculte  à  une  ci- 
vilisation avancée ,  on  ne  tarde  pas  à  voir  le  cerveau  s'élar- 
gir ,  le  front  s'étendre ,  s'élever ,  pour  correspondre  aux 
conquêtes  de  l'intelligence. 

Ce  fait  est  une  vérité  que  tons  les  naturalistes,  que  tous 
les  observateurs  ont  été  à  même  d  3  remarquer,  nos  mis- 
sionnaires l'ont  constaté  chez  tous  les  sauvages  convertis  à  la 
religion  chrétienne.  Dans  ce  cas,  la  transition  d'un  état  nor* 
mal  abject  et  tout  élémentaire  pour  ainsi  dire  à  un  ordre  d'i- 
dées élevé  et  sublime^  était  trop  brusque  pour  que  la  réaction 
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physique  ne  se  fît  pas  senlir  avec  ane  promptitude  ëloa  « 
nante. 

On  pourrait ,  à  Taide  des  monuments  que  Tart  nous  a 
laissés,  suivre  pas  à  pas  dans  les  siècles  ces  transformalioos 
successives  des  types.  Nous  sommes  trop  peu  versé  dans  les 
connaissances  spéciales  qu*il  faudrait  cvoir ,  pour  £Eiii*e  au- 
tre chose  qu'indiquer  et  qu'effleurer  ce  sujet  intéressant. 

Nous  verrions  d'abord  la  sculpture  égyptienne ,  avec  ses 
lignes  droites,  avec  ses  ligures  taillées  à  angle  droit» 
représenter  les  idées  de  force  ,  de  grandeur  »  de  puissance  » 
de  domination  qui  devaient  les  premières  jaillir  de  ces  civi- 
lisations fondées  par  la  conquête  et  appuyées  sur  la  force. 

Dans  la  Grèce ,  la  peinture  et  la  sculpture  ont  un  carac- 
tère tout  différent  :  c'est  la  beauté  physique  et  la  volupté  qui 
dominent,  mariées  aux  types  grandioses  de  lascienceet  de 
la  force.  C'est  là  qu'on  trouve  dans  les  temps  anciens  la 
plus  belle  période  de  J'art  ;  mais  au  milieu  de  ces  figures  de 
dieux  et  de  déesses ,  de  femmes  voluptueuses  et  belles  •  on 
ne  pense  qu'à  la  terre ,  qu'au  bonheur  et  qu'aux  jouissances 
d*ici-bas.  Rien  de  virginal  et  de  candide,  rien  de  chaste  sur* 
tout ,  ne  vient  imprimer  aux  créations  des  artistes  cette  sua- 
vité qui  parfume  l'art  chrétien  ,  dans  toutes  leurs  statues , 
dans  tous  leurs  tableaux,  pas  un  œil  n'est  tourné  vers  le 
ciel.  Les  Grecs  n'ont  rien  compris  des  sentiments  qui  unis- 
sent l'amc  humaine  à  son  Dieu  et  qui  jettent  leur  reflet  sur 
les  passions ,  sur  les  pensées  humaines ,  et  embellissent  si 
délicieusement  les  traits  du  visage. 

Passons  à  Rome.  Là  toutes  les  idées  sont  tournées  à  la 
conquête  et  à  la  domination.  L'art  reprend  un  caractère 
de  dureté  ,  de  sévérité  extrêmes.  Tout  porte  le  caractère 
national.  Rome  artistique  nous  étonne ,  éveille  en  nous  de 
grandes  idées  de  puissance  ;  mais  elle  ne  nous  séduit  et  ne 
nous  charme  pas. 
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Arrive  la  transformation  chrétienne  •  tout  un  nouvel  or-« 
•dre  d'idées  et  de  sentiments  se  révèle  à  l'ame  humaine  ;  des 
'dartés  célestes  viennent  embellir  le  type  artistique.  Les 
idées  de  FinOni ,  de  l'éternité ,  de  la  spiritualité  de  Famé 
brOlent  au  milieu  des  obscurités  du  paganisme ,  et  dans  un 
.'«eul  jour  Fintelligenco  fait  plus  de  conquêtes  que  tous  les  ef- 
'  forts  des  siècles  passés  n'avaient  pu  lui  en  procurer.  Tout 
.ce  qui»  dans  les  croyances,  rapetissait  et  avilissait  Tes- 
prit ,  disparait.  Le  front  de  Fhomme  peut  regarder  le  ciel 
sa  patrie  ;  ses  destinées  l'y  appellent.  Le  plus  simple  des 
chrétiens  a  sur  Dieu'des  notions  plus  élevées  que  tous  les 
.  philosophes  de  l'antiquité  païenne.  La  charité ,  vertu  nou- 
velle »  rayon  divin,  vient  éclairer  le  monde.  Désormais  la 
.  fraternité  du  genre  humain ,  la  liberté ,  Fégalité ,  devant 
Dieu,  sont  des  obligations  ou  des  articles  de  foi  pour 
tous. 

L'ame  s'exalte  dans  ces  idées  grandioses ,  Fintelligence 
a  un  champ  tout  nouveau  pour  elle.  Le  cœur,  de  son  côté , 
s'élargit  immensément.  La  loi  d*amour ,  que  Jésus-Chiist 
prêche  au  monde ,  unit  tous  les  hommes  entre  eux ,  leur 
apprend  à  fouler  au  pieds  Fégoisme  et  Famour  de  Findivji- 
dualité.  Le  sacrifice  est  recommandé  à  tous.  Les  plus  subli- 
.  mes  vertus  deviennent  communes  parmi  les  fidèles. 

''  Toutes  ces  idées ,  toutes  ces  vertus ,  tous  ces  sentiments, 
suscités  dans  Famé  humaine  par  la  nouvelle  religion,  don- 
nèrent à  la  physionomie  des  chrétiens  une  foule  d'expres- 
sions qui  manquaient  aux  païens.  La  chair  était  vaincue, 
et  les  sublimités  de  Famé  triomphaient. 

L'art  chrétien  conquit  tout-à-coup  ses  plus  précieuses 
qualités,  la  poésie  et  FidéaL  11  eut  dès-lors  une  incontestable 
,  supériorité. 

Certes ,  nous  savons  bien  que  les  bouleversements  qui 

BtLOumo.  —  La  Fêinme,  1 9 


—  290  — 
s'opcrèrenl  alors  dans  le  inonda  ,  brisèrent  le  pinceau  ,  le 
ciseau  el  la  lyre  dans  la  main  des  artistes.  On  perdit  quant 
à  la  forme  ;  mais  l'idiie  <îtait  aci^nise  ;  et  si  la  main  était 
moins  babîle ,  la  semence  du  génie  était  dans  les  âmes. 

Jamais  l'art  païen  n'avait  fait  autre  chose  que  copier  la 
beauté  matérielle  et  donner  à  ses  créations  les  expressions 
des  passions  terrestres  pour  ainsi  dire.  Son  plus  beau  ré- 
sultat avait  été  de  rendre  le  côlé  idéal  de  la  volupté.  Il  ne 
s'était  pas  élevé  davantage. 

L'art  chrétien  regarda  la  forme  comme  chose  secondaire 
et  voulut  rendre  la  pensée.  Il  exprima  celle  beauté  inté- 
rieure dont  le  foyer  est  dans  l'ame  et  qui  rayonne  dans  les 
traits  du  visage.  C'était  à  lui  qu'il  était  réservé  de  compren- 
dre et  d'exprimer  les  sentiments  qui  unissent  l'homme  à 
son  Dieu. 

Il  sentit  tout  de  suite  qu'il  était  t'interprète  des  choses 
de  l'ame  et  des  choses  célestes.  Voyez  ce  que  vcnlcnt  dire 
ces  auréoles  lumineuses  dont  il  environne  ses  saints  et  ses 
saintes  ;  ces  rayons  qui  parlent  du  ciel  et  qui  sont  comme 
un  chemin  établi  entre  Dieu  et  le  cœur  humain.  C'est  lui 
qui  le  premier  sut  lire  dans  les  traits  du  visage  et  copier 
toutes  ces  expressions  ascétiques  qui  naissent  au  sein  des  in- 
timités de  la  prière  et  des  mystiques  ascensions  de  l'ame 
vers  la  divinité. 

L'art  païen  n'avait  exprimé  que  la  pudeur  craintive  el  ' 
naturelle,  dans  un  temps  où  la  virginité  était  un  opprobre. 

L'art  chrétien  put  admirer  dans  les  Elles  du  Christ  I| 
pudeur  ds  l'innocence  ,  la  pureté  de  l'ame  ;  car  la  virginité 
fut  mise  en  honneur. 

La  beauté,  chez  nous,  gît  moins  dans  la  forme  el  dans 
la  pureté  des  lignes  que  dans  l'expression  enrichie  de  tou- 


d 


tel  les  conquêtes  que  lame  a  faites.  Une  belle  femme  « 
chez  les  païens  »  était  un  objet  de  convoilise  ;  elle  parlait 
surtout  aux  sens  et  aux  yeux.  Pour  être  belle  chez  nous  « 
une  femme  doit  parler  au  cœur  et  briller  avant  tout  de  ces 
perfections  idéales  qui  attirent  le  respect  et  les  hommages. 

La  beauté  chrétienne  consiste  surtout  dans  une  auréole  de 
Tertu  qui  s'élève  de  Famé  comme  un  parfum  et  qui  opère 
sur  le  corps  une  sorte  de  transfiguration. 

Voyez  nos  peintures  de  vierges ,  ne  dirait-on  pas  que 
leurs  corps  sont  en  quelque  sorte  translucides  et  qu'ils  yoqI 
s*évaporer  ?  Il  semble  qu'on  voie  Tame* 

Une  belle  fille  chrétienne ,  agenouillée  sur  les  dalles  des 
temples ,  semble  une  image  de  la  prière ,  de  l'adoration  » 
de  l'amour. 

L'idée  chrétienne  a  tout  poétisé  ;  elle  a  mis  la  forme  au 
'  dernier  plan  »  elle  en  a  fait  en  quelque  sorte  le  piédestal 
de  l'ame. 

Pourtant  la  beauté  de  la  forme  a  gagné  aussi ,  elle  ;  car 
rien  n'embellit  le  visage  comme  la  vertu  et  l'habitude  des 
bons  9  des  nobles  sentiments  ;  rien  n'égale  la  douceur  que 
la  vertu  peut  donner  aux  traits  et  la  suavité  des  teintes 
dont  elle  les  illumine. 

Si  le  mélange  des  races  a  défiguré  les  types  primitifs  ,  il 
est  certain  que  le  christianisme  les  a  ennoblis,  embellis 
partout,  parce  qu'il  a  enrichi  le  visage  humain  d'une  foule 
d'expressions  nouvelles  et  poétiques,  et  qu'il  a  donné  a  l'ame 
une  foule  d'idées  sublimes  et  grandioses ,  comme  il  a  mis 
dans  le  cœur  tous  ces  amours  sublimes ,  tous  ces  sentK 
ments  de  fraternité  »  qui  font  le  plus  bel  apanage  de  la  na- 
ture humaine. 


t«  PUSWm  DS  LA  FEMHB^ 


Dans  notre  livre  Z>«s  PdKioni,  nous  arons  consîdéri 
(acullé  d'aimer,  comme  la  souche  originaire  de  toutes  tes 
passions.  Chez  l'homme ,  celle  faculté  procûde  de  deux 
sources,  ou  plu  tôt ,  elle  se  manifeste  sous  un  double  as- 
pect. Etlecomprend  l'entraînement  du  cœur  vers  ce  qui  lui 
parait  aimable ,  et  l'entraînement  de  l'esprit  vers  ce  qui  lui 
parait  vrai.  Elle  naît  du  cœur  et  de  i'tnielligence,  de  la 
sensibilité  et  du  raisonnement. 

Cliez  la  femme ,  sauf  quelques  exceptions  que  nous  ap- 
pellerions volontiers  des  anomalies ,  celte  faculté  gît  pres- 
que exclusivement  dans  la  sensibilité  ,  dans  le  cœur. 

La  femme  est  antipathique  à  la  logique  :  elle  en  a  une 
horreur  innée  ,  instinctive.  Quiconque  veut  la  convaincre 
et  venir  à  bout  d'elle  par  te  raisonnement  est  un  ignorant 
ou  un  maladroit.  Le  vrai  n'arrive  à  elle  qu'en  caressant 
quelque  libre  sensible.  Il  trouve  l'intelligence  fermée  ,  s'il 
n'a  préalablement  passé  par  le  cœur.  La  femme  n'adbère 
au  vrai  que  par  l'amour.  Elle  le  trouve  aimable  ou  désa- 
gréable, elle  le  trouve  surtout  beau  ou  laid.  Sous  la  forme 
logique  ,  il  a  toujours  pour  elle  ce  dernier  caractère,  il  f 
a  deux  chemins  pour  arriver  à  elle.  La  persuasion  qui  va 
au  cœur ,  la  conviction  qui  va  à  l'intelligence.  Presque  tou- 
jours ce  dernier  est  prohibé. 

il  est  dans  la  nature  de  l'intelligence  ,  qui  domine  dans 
l'homme ,  d'agir  ,  de  se  porter  vers  le  beau  ,  vers  le  vrai, 
et  de  leur  rendre  un  culte  eitérieur  et  tout  d'exception. 

11  est  dans  la  nature  du  cceur ,  qui  domine  dans  la  fem* 
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me  ;  de  recevoir ,  d'attirer  à  soi  le  vrai ,  le  beau  ,   et  de 
leur  rendre  un  culte  intérieur  et  tout  d*attraction. 

L'intelligence  donne  •  parce  qu'elle  est  surtout  active  ;  la 
cœur  reçdt ,  parce  qu'il  est  surtout  passif. 

Les  passions  des  femmes  sont ,  à  cause  de  cela ,  plus 
égoïstes  que  celles  des  hommes,  plus  pars  onnelles  »  plus  at*^ 
trictives ,  plus  exclusives. 

Ce  mot  d'égioisme  froisse  les  femmes.  Il  n'a  pas  ici  un 
sens  mauvais.  N'importe  »  elles  nient  être  égoïstes  dans, 
kfurs  passions;  elles  se  disent  dévouées.  Acceptons  ces  deux 
expressions  comm  e  synonymes ,  elles  rendront  toute  notre 
pensée.  Les  femmes  ont  Tégoîsme  du  dévouement  ;  elles 
ont  le  dévouement  de  l'égoîsme.  Dans  une  passion  quelcon-. 
que,  se  donnent-elles  entièrement  à  l'objet  de  leur  pas- 
sion ?  Non ,  c'est  l'objet  de  cette  passion  qu'elles  veulent 
entièrement  à  elles.  11  est  vrai  qu'elles  sont  cap  ables  de  tout 
pour  cet  objet  ;  mais  c'est  po^r  l'isoler,  pour  en  faire  un 
séquestre,  pour  l'accaparer  et  l'absorber  tout  entier  dans 
leur  cœur. 

.La  suprême  diffirence  qu'il  y  ait  entre  l'homme  et  la 
femme,  c'est  que  l'homme  a  le  besoin  d'aimer;  la  femme/ 
d'être  aimée.  Les  passions  du  premier  vont  à  leurs  oh- 
Jds  et  y  demourent  :  elles  sont  directes.  Les  passions  de 
la  seconde  ramènent  lears  objets  à  elle-mâme  :  elles  sont 
circonflexes. 

Les  passions  de  la  femme ,  à  cause  de  cela ,  ont  une  fai- 
blesse d'action  fort  grande  ,  une  puissance  d'attraction  ex« 
^essive.  Toutes  celles  qui  ont  leur  racine  dans  l'intelligence» 
comme  l'ambition  ,  l'orgueil ,  sont  presque  nulles  ;  toutes 
celles  qui  ont  leur  racine  dans  le  cœur,  sont  tressé velop-' 
pées  ,  comme  la  vanité  >  la  jalousie.  a 

U  semble  que  l'amour  proprement  dit  soit  le  centre  d'oii 
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jÀï'leiil ,  comme  des  rayons  ,  toutes  les  autres  passions  des  ' 
femmes.  Tout  part  de  là  ,  tout  y  revient. 

La  Taculté  d'aimer  chez  la  femme  est  donc  plus  bornée 
que  celle  de  l'homme  :  elle  s'arrête  aux  horizons  que  dé- 
couvre le  cœur.  Chez  ce  dernier ,  elle  les  dépasse  et  va  jas- 
qu'aus  horisons  de  rinlelligence.  En  tout,  cela  se  manircste. 
Les  hommes  se  passionneront  pour  une  religion  Ihéologi- 
que  dans  laquelle  la  pensée  s'occupera  de  la  grandeur  de 
Dieu  et  des  choses  de  l'infini.  Olez  donc  aux  femmes  la  re- 
ligion d'amour  qui  parle  au  cœur  de  Jésus  et  de  la  Vierge . 
qui  les  convie  à  la  crèche  de  Bethléem  ,  et  les  navre  avec 
Marie  au  pied  de  la  croix. 

C'est  a  cause  de  cette  disposition  toute  particulière  qu'en 
toute  chose  la  femme  est  amoureuse  de  la  forme.  Ce  sont, 
en  effet,  les  choses  extérieures  qui  produisent  l'impression  , 
et  presque  fout  arrive  au  cœur  de  la  femme  par  cette 
voie-là.  La  sensibilité,  c'est  la  corde  vibrante  tendue  entre 
son  cœur  et  le  monde,  nous  diPons  presque  entre  son  cœur  , 
et  Dieu. 

Les  passions  de  la  femme  se  modirienl  suivant  les  âges. 
Petite  ûllc,  elle  tranche  peu  sur  le  petit  garçon  du  même 
âge  qu'elle.  Pourtant  chez  elle,  toutes  les  facultés  du  cœur  de 
la  femme  existent  déjà.  Elle  aime  tout  ce  qu'elle  aimera  plus 
lard,  ce  qu'elle  aimera  toujours.  Ce  sont  les  mèmeà  amours 
qui  entourent  son  berceau  de  riantes  espérances,  de  douces 
révélations  d'avenir  et  qui  plus  tard,  au  bord  de  la  tombe, 
lai  apporteront  ces  souvenirs  du  passé  tout  parfumés  des 
bonheurs  et  des  amertumes  d'autrefois;  car  le  cœur  aime  à 
Ee  rappeler  ses  douleurs  aussi  bien  que  ses  joies. 

La  petite  fille  ne  comprend  pas  encore  l'avenir,  et  pour- 
tant ses  inslincls  la  préparent,  même  dans  les  plus  petites 
choses,  à  toutes  les  sublimités  de  son  rôle.  D^jà  elle  a  na 
petit  mari  que  sa  douceur ,  que  ses  prévenances  savent 
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Tendre  dodle  et  attentif  à  lui  plaire.  Etudiez-la  bien,  voyez 
fies  bouderies,  ses  mutineries  fsnfantineS)  sea  caprices  ;  elle 
est  en  petit  ce  qu'elle  sera  pins  tard.  Elle  ,est  déjà  mère 
par  le  cœur  :  voyez-la  bercer  sa  poupée,  rhabiller,  Ivfi  pro- 
diguer tous  ces  tendres  soins  qui,  plus  tard,  entoureront 
le  berceau  d*un  nouveau-né,^  N'est-ce  pas  une  mère  vé-> 
ritable  par  ses  instincts  et  ses  tendances?  N*a-t-elle  pas 
dans  son  cœur  tous  les  sentiments,  toutes  les  tendresses  ma- 
ternelles en  réserve,  pour  qu'elle  n*att  point  à  les  appren- 
dra ptofi  tard,  mais  à  les  épancher  naturellement  et  par 
habitude  ?  Voyez  comme  elle  est  heureuse,  quand,  au  lieu 
-de  sa  poupée,  elle  tient  dans  ses  petits  bras  ou  sur  ^esi. 
genoux  un  joli  poupon  rose  ;  elle  sait ,  sans  Tavoir  jamais 
appris,  ce  qu'il  faut  lui  dire  pour  Tamuser,  quelles  mélo- 
dies il  faut  lui  chanter  pour  qu*il  cesse  de  pleurer,  com- 
ment il  faut  le  balancer  pour  qu'il  s'endorme.  Tout  en- 
lant  qu'elle  regarde,  lui  donne  des  tentations  de  baisers. 

Pendant  que  le  petit  garçon  s*amuse  quelquefois  à  faire 
-souffrir  ou  à  voir  souffrir,  car  il  y  a  dans  le  cœur  des 
instincts  de  cruauté  que  l'éducation  ne  corrige  quelquefois 
que  difficilement,  la  petite  fille  compatit  à  toutes  les  souf« 
frances,  et  chaque  douleur  éveille  dans  son  cœur  un  écho 
sympathique.  La  pitié  •  la  charité,  la  bienfaisance,  toutes 
les  vertus  compatissantes  sont  innées  en  elle.  Elle  sent 
qu'elle  est  faite  par  Dieu  pour  aimer ,  consoler  et  guérir 
les  malheureux.  Sœur  de  charité  du  genre  humain,  c*est 
elle  qui  verse  dans  ses  plaies  cuisantes  le  baume  de  ses 
^douces  consolations. 

Au-dessus  de  ces  amours,  qui  ont  pour  objet  les  choses 
•de  la  vie  sociale  et  privée,  il  existe  des  choses  de  plus  haute 
importance.  Mère  du  ^enre  humain,  tige  sur  laquelle  Vha- 
manité  fleurit,  la  femme  doit  à  ses  enfants  la  vie  de  Tame 
ittissi  bien  que  celle  du  corps.  Ne  croyez  pas  qu*elle  de- 
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minde  k  la  science,  aux  raisonnements  que  font  les  doe-'  - 
ténn,  les  fondements  de  sa  foi.  Ce  serait  en  elle  une  ano-->  ' 
malie  ;  elle  reçoit  encore  ce  présent  ineffable  de  celui  qui 
mit  dans  son  cœur  toutes  les  tendresses  instinctives  que 
nous  avons  signalées.  Comment  a4-elle  la  foi  ?  C'est  qu*ello 
reflète»  comme  une  onde  transparente»  le  regard  d'amonr 
que  Dieu  lui  envoie  ;  elle  naît  ornée  de  foi ,  comme  elle  * 
natt  amante,  mère,  et  pleine  d'affection  pour  tout  ce  qui 
sur  la  terre  en  a  besoin. 

Voyez-la  cette  jeune  enfant  qui  bégaie  à  peine  !  tandis 
que  le  petit  garçon  fait  sa  prière  par  devoir,  elle,  la  fait  par 
amour.  Agenouillée  près  de  sa  mère ,  elle  aime  à  redire 
les  noms  bénis  tombés  de  ses  lèvres ,  elle  joint  ses  petites 
mains  et  les  élève  vers  les  cieux  sans  se  demander  pour-  - 
quoi.  Ne  lui  suffit-il  pas  qu'il  y  ait  là-haut  quelque  chose 
à  aimer,  à  implorer,  une  personne  divine  qui  porte  un  nom 
d*enfant,  puis  une  vierge  au  doux  nom  de  femme,  vers 
lesquelles  montent  toutes  lesaffections  de  son  ame,, toutes  les 
élévations  de  son  cœur» 

Lorsque  la  femme  est  pubère ,  que  d'enfant  elle  est  de- 
venue jeune  fille ,  elle  entre  dans  la  plénitude  de  son  rôle 
passionnel.  C'est  à  cet  âge  qu'elle  éprouve  tous  ces  senti- 
ments ,  tous  ces  bouleversements  de  l'ame  et  du  cœur  que 
nous  allons  décrire.  Jusqu'à  l'âge  de  retour ,  jusqu'à  l'âge 
mûr ,  jusqu'aux  limites  de  la  vieillesse,  elle  est  complète- 
ment femme,  et  les  aptitudes  de  son  cœur  répondent  à  celles 
de  ses  facultés  génératrices. 

Après  avoir  vécu  pour  le  besoin  de  l'espèce,  elle  vit  pour 
elle-même.  11  semble  que  Dieu  lui  ail  donné  les  heures  de 
l'âge  mûr  et  de  la  vieillesse ,  pour  devenir  surtout  un  être 
raisonnable  et  pour  songer  aux  choses  du  ciel.  Son  in» 
telligence  s'étend  et  se  fortifie  ;  son  esprit  prend  peu  à  peu 
l'habitude  de  b  réflexion.  Le  temps,  l'expérience,  les  - 
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changemenb  organiques  accomplis  •  ontémoussé  les  sens 
e(  le  cœur.  La  femme  prend  une  partie  des  qualités  moral» 
de  rhomme  ;  elle  change  contre  la  raison,  contre  la  sagesse 
dès  jugements  et  la  gravité  de  Tesprit ,  sa  couronne  d'a- 
niour  et  de  beauté.  Cependant  il  est  une  partie  de  son  cœur 
que  Dieu  ne  change  pas.  Quel  que  soit  Tâge  de  la  femme  , 
il  est  dans  son  cœur  une  fleur  et  la  plus  belle  de  ses  amours 
d'autrefois  »  qui  se  conserve  dans  tout  son  éclat.  Les  ten- 
dresses maternelles  fleurissent  sous  les  glaces  des  sens  et 
BOUS  les  neiges  de  la  vieillesse.  La  femme  est  toujours  mère. 
Après  avoir  été  elle-même  la  fleur  humaine ,  parure  du 
monde ,  elle  revit  dans  ses  filles ,  épanouies  maintenant  où 
eUe  brillait  jadis.  Elle  contemple  son  passé,  elle  délecte  son 
présent ,  elle  met  tout  son  avenir ,  sur  ces  têtes  d'enfants 
qui  marient  à  ses  cheveux  blancs  leurs  boucles  de  cheveux 
Uohds  et  qui  lui  font  voir  dans  un  sourire  les  souvenirs  et 
les  délices  de  la  maternité. 

Pdur  traiter  de  chaque  passion  en  particulier ,  nous  avons 
pris  les  traits  généraux ,  ceux  qui  caractérisent  le  mieux. 
Bien  souvent  nous  avons  fait  poser  devant  nous  pour  dé- 
crire ,  des  modèles  que  nous  avons  rencontrés ,  étudiés 
dans  la  vie  particulière  ou  publique.  Nous  croyons  ferme- 
ment que  le  plus  souvent  nous  sommes  dans  le  vrai ,  dans 
lé  vrai  vivant ,  que  nous  avons  saisi  et  peint  en  action.  Ce- 
pendant beaucoup  de  femmes  resteront  au-dessous  ou  en 
dehors  de  nos  descriptions.  Partout  il  y  a  des  exceptions,  des 
anomalies  »  des  nullités  ;  cette  dernière  catégorie  est  nom- 
breuse dans  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  comme 
dans  Tautre.  Ce  sont  les  on)bres  au  tableau,  les  points  obs- 
curs qui  font  ressortir  ce  qu'il  y  :i  de  brillant ,  d*éclatant. 

Or,  considérablement  de  femmes  sont  nulles ,  de^'oallité 
absolue  et  irrémédiable.  Beaucoup  n*ont  qu'une  nullité  ap- 
parente et  relative.  Des  facultés  endormies  en  elles  n'au- 
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raient  besoia  pour  éclater  que  de  circonstances  favorables. 
Que  de  papillons  aux  ailes  d  or ,  fleurs  irivantes  du  prin- 
temps ,  meurent  chrysalides  I  Chez  beaucoup  de  femmes 
rinsuffisance  du  cœur,  par  exemple,  produit  une  grande 
Tanité.  Beaucoup  deviennent  insupportables  de  vanité  et  d*in* 
tolérance ,  prenant  pour  de  la  vertu  ce  calme  parfait  de 
sens  et  de  cœur,  cette  apathie  totale  qui  les  cuirassent 
contre  la  passion  :  larrnure  est  si  épaisse  que  rien  ne  peut 
arriver  jusqu'aux  fibres  du  cœur. 

Pour  l'artiste ,  pour  le  poète,  ces  êtres  dévoyés  ou  in« 
complets  ne  sont  pas  des  femmes.  Mais ,  grand  Dieu  I  il 
faut  que  les  choses  qui  nous  plaisent  et  que  nous  trouvons 
belles  soient  bien  vaines!-  Car,  ces  êtres  sont  pour  vous 
tout  ce  qu'il  faut  qu'ils  soient  ;  ils  font  leur  salut  ou  leur 
perte. 

La  passion,  ce  parfum,  ce  velouté  de  Tame  qu'on  nom- 
me sensibilité ,  ces  attrayantes  émanations  du  cœur ,  tout 
cela  ne  serait-il  donc  qu'un  vain  ornement  et  qu'une  sa- 
perfluité?  Nous  l'avons  toujours  cru.  Dieu  fasse  que  ces 
tristes  privilèges  ne  soient  pas  un  danger  pour  beaucoup! 

Dans  un  monument,  les  pierres  extérieures  sont  les  seules 
que  l'on  embellisse  d'ornements  et  de  sculptures.  Les  au» 
très  sont-elles  moins  importantes,  parce  que  l'artiste  les 
méprise  et  les  dédaigne? 

Laissons  le  poète,  laissons  l'amant  diviniser  la  forme  et 
adorer  les  harmonies  passionnées  qui  chantent  au  cœur . 
de  la  femme.  Laissons-les  suspendre  leurs  pensées,  leurs 
amours  et  les  rêves  de  leur  imagination  à  ces  vanités  bril- 
lantes. Nous,  penseur,  nous,  chrçlien,  avions  besoin  de  je- , 
ter  ici  ces  pensées  pour  ne  pas  laisser  croire  que  nous 
méprisons  ces  amcs  simples  et  tranquilles,  que  Dieu,  par 
une  faveur  toute  spéciale  peut-être,  laisse  reposer  dans  la 
sommeil  de  l'innocence. 
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Oh  I  certainement ,  rien  n^est  attrayant  ici-bas  comme 
une  femme  au  beau  \isage  éclairé  par  le  cœur,  instrument 
harmonieux  qui  rend  des  sons  divins  au  moindre  contact  ; 
mais,  hélas!  dites-le»  vous  qui  lisez  ces  lignes  «  est-il  rien 
d'aussi  dangereux,  d*aussi  amer  parfois  I 

Salomon  s'écriait  dans  Tamertume  de  son  cœur  navré 
du  passé  :  «  J*ai  trouvé  que  la  femme  qui  ressemble  à 
des  rets,  dont  le  cœur  est  comme  un  filet,  et  dont  les  mains( 
90nt  des  chaînes,  est  plus  dangereuse  que  le  poison,  )»  (£c- 
déêtoite,  Cb.  vu,  v.  27.) 

Vons  •  pauvres  femnies ,  qui  avez  reçu  du  ciel  tous  les 
trésors  de  sensibilité  qui  nous  charment,  dites -le  avec 
franchise  :  au  bout  de  votre  carrière  n'échangeriez-vous  pas 
avec  bonheur  les  déceptions,  les  chagrins,  les  amertumes, 
dont  votre  triste  supériorité  a  semé  votre  existence ,  contre 
cette  vie  calme  et  tranquille,  contre  cette  nullité  de  cœur  et 
d'intelligence  que  vous  méprisez  tant  I 

Hais  nous  irions  beaucoup  trop  loin  en  suivant  la  pente 
de  nos  réflexions  ;  nous  avons  besoin  de  concentrer  notre 
sujet  Résumons*nous  sous  formes  d'axiomes. 

La  sensibilité  »  c'est  toute  la  femme. 

Sa  faculté  d'aimer  procède  de  la  sensibilité. 

Ses  passions  ne  sont ,  le  plus  souvent ,  que  le  jeu  des 
fibres  sensibles  de  son  cœur. 

La  sensibilité  étant  à  peu  près  exclusive  de  raisonne* 
ment ,  les  passions  de  la  femme  sont  toutes  à  peu  près* sou* 
mises  à  l'impression ,  à  la  sensation. 

Nous  allons  suivre  ,  pour  traiter  des  passions  de  la  fem* 
me ,  l'ordre  de  notre  livre  des  Panions 

A  chaque  passion  nous  rattaclierons  les  considérations , 
les  questions  de  toute  sorte ,  qui  nous  paraîtront  importai!* 
les  pour  notre  sujet. 
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niTEMPÉlANGB  OU  AMOCE  DES  lOOSSAlICBS  MJ  CMNIT* 


Nous  avons  défini  Tintempérance  :  «  L'habitude  de  se 
livrer  immodérément  aux  jouissances  du  goûL  »  (Det  Pot- 
êiont ,  voL  I ,  pag.  99.  ) 

Les  femmes  tombent  rarement  dans  les  excès  grossiers  de 
Tin  tempérance.  Elles  ont  une  constitution  délicate  et  frêle  ; 
généralement  leurs  travaux  sont  peu  fatigants  ;  leurs  be- 
soins physiques  sont  conséquemmcnl  moins  impérieux  que 
ceux  de  l'homme.  11  ne  leur  faut  pas  d'aliments  aussi  répara- 
teurs qu*à  lui.  Mais  tout  est  relatif.  Ce  n*est  pas  dans  la 
quantité  des  matières  ingérées  que  nous  voulons  chercher 
la  passion.  Elle  gît  dans  la  sensualité.  Or,  la  femme  même» 
sous  le  rapport  des  jouissances  du  goût ,  est  plus  sensuelle 
que  rhomme.  Elle  est  privilégiée  du  côté  des  sens.  Tous  les 
physiologistes  le  disent;  tous  les  observateurs  le  savent. 

L'intempérance  est  une  passion  qui  varie  suivant  Tâge 
de  la  femme  et  suivant  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles elle  se  trouve.  Petite  fille ,  elle  est  très-portée  aux 
jouissances  du  goût.  Entre  elle  et  le  petit  garçon  il  y  a  peu 
de  diflerence.  Jeunes  filles ,  les  femmes  restent  sensuelles 
encore  de  ce  côté  »  à  moins  que  l'élément  sentimental  ne 
..  développe  un  certain  spiritualisme  qui  les  éloigne  de  ce  qui 
est  matériel  et  vulgaire.  Alors  elles  ne  prennent  d  aliment 
que  pour  vivre.  Elles  justifient  le  proverbe  :  elles  se  nour- 
rissent d'amour  et  d'eau  claire.  Quand  les  expériences  de  la 
vie  sont  un  peu  faites ,  que  le  romanesque  du  cœur  a  jeté 
son  eflervescence ,  les  femmes  cessent  d*être  aussi  dédai- 
gneuses pour  les  choses  qui  ne  sont  pas  de  Tamour  et  de 
ridéal.  Elles  redescendent  petit  à  petit  aux  jouissances  de 
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là  tabtct  qui  deyiennent  pour  beaucoup  une  chose  impoV- 
tante  k  l'âge  ou  biea  contre  leur  gré,  il  leur  faut  renoncer 
à  plaire  par  les  cbarmes  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 


WOIMAIIDISI. 


«  La  gourmandise  est  la  passion  de  la  bonne  chère  et 
lliabitude  de  dépasser  en  mangeant  les  limites  du  besoin.  » 
Nous  adoptons  cette  définition  et  repoussons  celle-ci  :  a  La 
gourmandise  est  la  prédilection  des  bons  morceaux.  » 
Peut-être  laudrait-il  garder  cette  dernière  pour  certaines 
femmes  qui  sont  friandes  plutôt  que  gourmandes.  Elles  .'ont 
la  passion  de  la  chère  fine  et  délicate.  Leurs  sens  veulent 
des  caresses  yeloutées ,  et  ne  prennent  des  choses  que  le 
parfum.  Dans  un  repas ,  elles  dédaignent  les  pièces  de  ré- 
sistance* Elles  sentent  qu'une  jolie  bouche  attaquant  une 
tranche  de  bœuf  a  quelque  chose  de  disgracieux  et  qui  jure. 
Rien  n'est  désagréable  comme  de  voir  la  pâle  et  sentimen- 
tale Anglaise  »  par  exemple,  toute  frêle  et  aérienne,  toute 
blonde  et  rêveuse ,  semblable  aux  sylphides  ,  aux  ondines 
des  montagnes  d* Albion ,  absorber  des  lanières  de  viande 
saignante^  et  manger  comme  un  fort  de  la  halle. 

Généralement  la  femme  est  friande  comme  les  enfants  : 
elle  savoure  les  bonbons  et  les  crèmes  ;  les  pâtisseries  lui 
donnent  des  tentations  qui  se  traduisent  sur  sa  figure. 

Quand  elle  vit  seule  »  sa  table  est  peu  abondante ,  ses 
mets  sont  toujours  recherchés ,  délicats ,  et ,  nous  dirions 
presque,  coquets.  Il  semble  ,  disait  un  homme  d'esprit , 
que  la  fenune  se  nourrisse  du  bout  des  lèvres.  Quelque* 
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fois  la  coquetterie  s*en  mêle.  Il  est  des  femmes  qui  craio- 
iraient,  de  laisser  croire  qu'elles  mangent  pour  vivre. 
Posant  continuellement  en  sylphides  1'^  à  peine  consentent- 
elles  à  mouiller  leurs  lèvres  avec  un  peu  d'eau  sucrée  »  à 
porter  à  leur  bouche  quelque  chose  qui  ressemble  à  an 
aliment.  Divinités  factices ,  qui  veulent  nous  convaincre 
qu*elles  se  nourrissent  de  parfums ,  et  qu'elles  n'ont  pas 
de  corps  à  faire  vivre.  Cet  excès  ridicule  n*est  pas  rare« 
Que  se  passe-t-il  derrière  le  rideau  ?  Sans  doute  ,  on  n'y 
est  ni  si  aérienne  »  ni  si  indépendante  des  exigences  de  la 
nature* 


n  est  des  femmes  qui ,  tout  en  voulant  bien  parattre 
nourrir  réellement ,  nuisent  h  leur  santé  en  ne  prenant 
que  de  mauvais  aliments.  L*usage  du  thé  ,  du  café ,  est 
généralement  répandu.  Pour  un  grand  nombre  de  femmes, 
ces  substances  excitantes ,  peu  ou  point  réparatrices ,  rem- 

£  lacent  tous  les  autres  aliments.  La  mode  gagne  tous  tes 
>urs  ;  la  petite  ouvrière  fait  comme  la  grande  dame.  Les 
organes  continuellement  surexcités ,  souffrent  incessam- 
ment :  une  foule  d*affections  dangereuses  et  désagréables 
pour  les  femmes ,  sont  la  conséquence  de  cette  alimenta- 
tion qui ,  du  reste,  vient  merveilleusement  en  aide  aux  lec- 
tures qui  montent  rimaginafion ,  enflamment  le  cœur  et 
tiennent  continuellement  le  système  nerveux  dans  un  fâ- 
cheux état  d'exaltation.  Beaucoup  de  femmes  agissent  ainsi^ 
pour  ne  pas  se  gâter  la  taille  ,  péùr  ne  pas  prendre  d'em- 
bonpoint. Tout  dans  la  nature  a  ses  exigences  qu'il  ne  faut 
pas  contrarier.  L'organisme  a  \e^  siennes  comme  tout  le 
reste.  Chaque  individu  est  appelé  à  atteindre  un  certain  de* 
gré  de  développement  en  rapport  avec  sa  constitution.  La 
femme ,  qui  devait  prendre  de  l'embonpoint  et  qui  le  com— 
bat  par  la  diète  ,  se  fait  des  rides  en  aflaissant  ses  muscleSi. 
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Elte  0d  flétrit  prématurément.  Dix  ans  de  beauté  sont  bien-» 
fit  )[)erâafl.  Là  pâleur  sentimentale  et  la  teinte  rêveuse  qu*on 
•mpnMtt  à  vingt-cinq  ans ,  enlaidissent  une  femme  i 
trente  ans  »  parce  qu*elle  est  fanée  avant  l'âge. 

*  Plus  les  ieitimes  {('éloignent  de  leur  destination  première^ 
i^lns  elles  perdent  leurs  qnalilés  naturelles  pour  acquérir 
dèis    qualités  factices  ou  même  des    défauts.  Celles    qui 

Vadonnent  à  vth  travail  pénible,  qui  dépensent  beaucoup, 
'*ont  obligées  de  se  nourrir  presque  comme  les  hommes. 

•  Qaaod  la  femme  avance  en  ftge,  elle  a  besoin  d*une  alimen- 
tation plus  réparatrice. 

Serait-ce  que  1%  nature  Iqi  donne  des  compensations  à 
mesure  qu'elle  lui  enlève  le  don  de  plaire?  Pourquoi  non  f 
Tout  nous  démontre  que  Dieu  a  voulu  donner  à  la  beauté 
tous  les  charmes  possibles.  Quand  la  beauté  s'en  va  ,  la 
femme  peut  pi-endre  des  habitudes  et  des  goûts  qui,  plus  tôt» 
iuraient  été  choquants  en  elle. 

'  '  Les  femmes  sont  plus  ou  moins  portées  à  la  gourmandise, 
'  mivant  leurs  constitutions.  La  blonde  n'est  pas  si  gour- 
mande que  la  brune  ;  il  lui  faut  moins  d'aliments  ;  elle  est 
|das  délicate.  La  sanguine  mange  beaucoup  et  n'a  point  les 
délicatesses  des  autres.  La  lymphatique  mange  peu  ;  mais, 
comme  la  sanguine*  elle  n'a  jamais  songé  ni  compris  qu'on 
doive  être  femme,  [même  en  accomplissant  ce  que  la  nature 
commande. 

Quant  à  celles  qtn  sont  gourmandes  à  la  façon  des  hom- 
mes, elles  ont  abdicpié  leur  puissance. 

Ici  nous  ne  don  nerons  dé  conseils  aux  femmes  que  com- 
me médecin.  Satisfaites,  leur  dirons-nous,  les  besoins  aux- 
quels la  nature  vous  assujettit  ;  n'en  dépassez  pas  les  limi* 
tes.  &  V  ous  sacrifiez  trop  aux  jouissances  de  la  table ,  vous 
deviendrez  matérielles,  vous  alourdirez  votre  intelligence  et 
vous  cesserez  d'être  sensibles  de  cœur.  Si  vous  tombez  dans 
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l'excès  contraire  ,  tous  vous  étiolerez  ,  vous  vous  rendrez 
laides  et  maladives,  vous  vous  ferez  une  existence  fébrile 
cl  nerveuse.  Vous  deviendrez  susceplibles  et  quinteuses. 
Gardez  un  juste  milieu  ;  donnez  au  coeur  des  parfums  et  de 
la  poésie  ;  n'exagérez  pas,  cependant  :  le  cœur  a  ses  indi- 
gestions aussi ,  lui  ;  au  corps  un  peu  de  beefteack  :  )es  tein- 
tes rosées  qu'il  donne,  ne  vont  pas  mal  sous  le  satin  blaoc 
d'un  beau  visage.  L'estomac  et  le  cœur  ne  sont  pas  tant  en- 
nemis qu'ilsen  ont  l'air.  L'amour  et  la  beauté  ne  sauraient 
pas  plusse  passer  de  l'un  que  d  ■  l'iir-e.  Un  poète  l'a  dit  : 

CopidonunsCérësnefait  pude  Tieuijoars. 

itlSOnS  DE  CB1.IICEL. 


La  femme  adonnée  à  la  gourmandise  est  dépoétisée  ;  celle 
qui  se  livre  à  l'ivrognerie  est  ignoble.  Nous  ne  voulons  pas 
nous  arrêter  longtemps  dans  celte  fange  où  tombent  quel- 
ques femmes.  Chrétien ,  nous  leur  tendrons  la  main  pour 
les  relever  en  détournant  la  vue  ;  homme  et  artiste  ,  nous 
les  foulerions  aux  pieds  ou  prendrions  la  fuite. 

Oh!  jamais  notre  ame  n'a  été  péniblement  afOigée  com- 
me en  voyant  quelquefois  dans  les  rues  des  femmes  en  élat 
d'ivresse  ,  dégoûtantes  d'obscénités  et  poursuivies  des  rires 
delà  populace  et  des  huées  des  enfants. 

Nous  comprenons  parfaitement  ce  qui  se  passait  dans 
l'ame  d'une  jeune  personne  qui,  à  ce  spectacle,  devint  de- 
vant nous  toute  rouge  et  fut  prête  à  pleurer.  Non,  pauvre 
enfant,  il  n'y  avait  plus  de  femme  dans  cette  hideuse  créa- 
ture :  N'ayez  pas  peur,  rien  de  semblable  à  vous  n'était  là. 

Qu'on  dise  que  nous  nous  complaisons  dans  ces  détails , 
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peu  nous  importe;  nous  l'avouerons.  Il  est  quelque  chose  de  , 
beau  pour  nous  dans  ce  contraste  d'une  nature  déchue  et , 
d'une  belle  et  pure  enfant,  protestant,  pour  ainsi  dire,  con- 
tre cette  honte  de  son  sexe  par  toute  1  énergie  de  ses  suscep-  . 
tibilités  outragées. 

Les  femmes  sont  extrêmes  en  tout  ;  nous  aurons  occasion 
de  répéter  cela  sans  cesse.  Quand  elles  s'adonnent  à  Tivro* 
gnerie,  elles  tombent  dans  la  plus  affreuse  dégradation.  Cette 
dégradation  est  d'autant  plus  apparente ,  que  leur  nature 
était  plus  antipathique  au  vice  qui  les  avilit.  Elles  boivent 
de  l'eau-de-vie,  s'abandonnent  aux  plus  déplorables  excès. 
Dans  l'état  d'ivresse ,  elles  manifestent  bien  plus  prompte- 
mentque  les  hommes  tout  ce  qu'elles  sentent,  tout  ce  qu'elles 
pensent.  Tombées  de  plus  haut ,  c'est-à-dire,  de  toutes  les 
sublimités  de  la  pudeur  et  des  mystérieuses  beautés  du  cœur 
que  Dieu  leur  avait  données ,  elles  sont  révoltantes  d'obscé- 
nité. 

Quand  une  femme  est  tombée  dans  ce  vice  ,  il  ne  reste 
plus  rien.  Si  elle  a  un  mari ,  des  enfants,  elle  est  pour  eux 
une  plaie  vivante ,  incurable  et  pleine  de  douleurs.  Si  elle 
est  seule,  tant  mieux;  mais  jamais  elle  n*aura  de  pardon 
que  de  Dieu  seul  ;  jamais  l'amitié,  jamais  l'amour  ne  re- 
viendront honorer  un  front  ainsi  pollué.  Nous  n'hésitons  pas 
à  le  dire,  au  point  de  vue  humain,  poétique,  religieux  peut- 
être,  nousaimerions  mieux  dans  une  femme  la  débauche 
que  l'ivrognerie. 

Tout  excès  est  condamnable  :  ici  nous  revenons  aux  pen« 
sées  émises  à  propos  de  la  gourmandise. 

Il  y  a  des  femmes  qui  ne  boivent  que  de  l'eau  par  ton, 
c*e8t  ridicule  ;  quand  c'est  par  besoin,  rien  de  mieux.  L'eaa 
est  peut-^tre  généralement  la  boisson  la  meilleure ,  la  plus 

bELOU:No.—  La  Femme,  .  q 
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Baine;  mais  il  est  des  femmes  auxquelles  ce  régime  ne 
convient  pas.  Nous  détestons  la  coquetterie  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  présente.  La  femme  qui  rougit  son  eau 
avec  un  vin  de  bonne  qualité  ,  ne  perdra  certainement 
rien  dans  l'estime  de  personne.  Paire  ce  que  le  besoin  com- 
mande, voilà  la  règle  qu'il  faut  s'imposer. 

C'est  principalemcat  à  l'âge  de  retour  que  les  femmes  . 
acquérant  des  qualités  ponrainsi  dire  plus  m.'iles  qu'aupara- 
vant, sont  plus  sujettes  à  contracter  les  funestes  habitudes 
dont  nous  parlons. 

Quant  à  ce  qui  a  lieu  dans  certaines  miladies ,  et  sou- 
vent pendant  la  grossesse ,  nous  ea  parlerons  |dans  un 
autre  livre. 

Les  femmes  les  plus  disposées  h  'l'ivrognerie  sont  celles 
qui  sont  douées  d'une  constitution  sanguine. 

Nous  aurons  souvent  occasion  ,  dans  ce  qui  nous  reste 
à  écrire ,  d'épancher  noire  douleur  sur  les  déchéances ,  les 
mis^ires  de  la  femme.  Ici,  nous  ne  pouvons  pas  même 
éprouver  de  pitié  ;  nous  n'éprouvons  que  du  dégoût.  Il 
semble  qu'ici  la  femme  se  transforme  en  un  autre  cire  telle- 
lemenl  dégradé,  tellement  fanjeui,  qu'il  n'a  plus  droit  à 
autre  chose ,  pas  même  au  mépris.  Il  n'y  a  plus  de  cœur 
ni  d'ame. 


kFFECnoniS  DE  U  FUiaLB. 


La  femme  est  la  souche  de  l'humanité  :  au  point  de  vue 
de  l'espèce ,  c'est  à  elle  qu'ont  été  dévolues  les  fonctions 
les  plus  importantes;  aussi,  le  Créateur  a-t*il  voulu  que 
toutes  les  affuclions  ,  les  puissances ,  les  facultés  dont  il  l'a 
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^ou^i  vinssent  corroborer  son  amour  maternel  et  se  ré* 
su  mer  en  quelque  sorte  en  lui  seul.  Toules  les  passions  de 
la  femme  se  rapportent  donc  en  dernière  analyse  à  son  rôle 
maternel.  Ainsi  que  nous  Favons  déjà  dit,  la  mère  se  ma- 
nifeste en  elle*  dans  le  berceau.  Sans  cesse  ses  instincts  Tat*^ 
tirent  de  ce  côté  ;  elle  y  est  irrésistiblement  entraînée.  Ponr 
un  rôle  aussi  important ,  il  fallait  nécessairement  tin  être 
|>ounru ,  comme  elle  Test ,  de  tendances  instinctives  »  "et 
<Ians^  lequel  la  volonté  fût  dominée  par  les  mystérieuses 
puissances  d'un  cœur  obéissant  et  plein  de  foi  dans  sa* 
mission. 

La  femme  est  le  lien  de  la  société,  parce  qu'elle  est  la^ 
pierre  angulaire  de  la  famille.  Partout  où  on  lui  arrache  ses 
ibnctions  sublimes  pour  la  soumettre  à  un  abrutissant  es-^ 
•clavage ,  la  civilisation  s'éteint,  Thumanité  se  dégrade^  ot 
l'espèce  se  détériore.  Tous  les  nobles  sentiments  s'évanouis*^ 
sent ,  toutes  les  oppositions  qui  venaient  se  fondre  dans  le 
cœur  de  la  femme  comme  dans  un  intermédiaire  concilia- 
teur, se  heurtent  et  sont  en  guerre.  Les  élémants  de  la  fa- 
mille ,  séparés  par  un  égoïsme  incessant ,  froid ,  cruel , 
•offrent  au  spectateur  le  plus  désolant  spectacle. 

Partout  011  rhomine  repousse  Tinfluence  salutaire  de  la 
femme ,  la  race  humaine  ,  comme  ces  plantes  du  désert  qui 
poussent  au  milieu  des  sables  arides,  est  rude  et  sauvage* 
L'humanité  n'a  point  assez  ,  pour  se  développer  ,  de  Télé- 
ment  intelligent  et  raisonnable  ;  la  rosée  qui  la  fertilise  et 
lui  donne  sa  beauté ,  sa  vigueur ,  c'est  l'élément  aimant  que 
la  femme  seule  posséda  et  qui  verse  à  ses  racines  lestrésor^ 
dj  foi ,  d'amour ,  d'espérance,  qui  la  nourrissent  bien  plue^ 
que  ne  peuvent  le  faire  les  faibles  puissances  de  l'intel- 
ligence abandonnée  à  elle-même. 

L'intelligence  personnifiée  dans  la  puissance  do  l'homme 
^représente  la  science  hutnaine.  L*amour  personnifié  dans  U 
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femme  représente  la  foi,  c'est-à-dire ,  l'action  divine  avec 
«  toutes  ses  gr&ces,  ses  révélations,  ses  bienfaisantes  croyan- 
ces. Or,  qu'est-ce  que  c'est  que  Tintelligence  comparée  à 
la  foi  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  puissance  de  l'esprit  com- 
parée à  celle  du  cœur?  L'espèce  humaine ,  gouvernée  par 
l'intelligence  seule ,  tombe  incessamment  dans  toutes  les 
aberrations,  les  misères,  les  faiblesses  que  lorgueil  et  l'igno- 
rance enfantent ,  parce  que  l'intelligence  se  propose  à  la 
fois  comme  source  ,  comme  but  et  comme  moyen  de  toute 
chose.  Elle  reste  enchaînée  dans  les  pauvretés  d*ici-bas. 
Gouvernée  par  le  cœur,  elle  abdique,  au  contraire,  sa  puis- 
sance fragile  et  trompeuse ,  pleine  d'erreurs  et  d'obscurités; 
elle  se  confie  à  Dieu ,  elle  se  met  en  ses  mains  ,  elle  vit  dans 
les  sublimités  du  ciel  au  lieu  de  ramper  péniblement  sur  la 
terre.  C'est  l'amour  qui  fait  tous  ces  miracles  ;  et  c'est 
le  cœur  de  la  femme  à  qui  Dieu  a  donné  cet  amour  qui 
rayonne  de  toutes  parts  sur  la  société ,  qui  réchauffe  le  petit 
enfant  dans  son  berceau,  qui  Tinstruit,  1  élève  et  le  for- 
tifie quand  il  avance  en  âge,  qui  l'adoucit,  le  captive  plus 
tard  en  amollissant  son  coeur,  en  le  préparant  à  tous  ces 
tendres  sentiments  qui  sont  les  liens  de  la  société  tout  en- 
tière ,  et  qui ,  contribuant  au  bonheur  individuel,  s'épan- 
chent de  tous  côtés  pour  accomplir  les  devoirs  de  toute  sorte 
que  Dieu  commande  aux  hommes  de  remplir. 

Toutes  les  affections  de  la  famille  ont  pour  centre  ,  pour 
point  de  départ,  le  cœur  de  la  femme.  Admirable  privi- 
lège !  sublime  condition  I  c'est  du  cœur  de  la  femme 
que  s'élève  tout  ce  qui  tend  au  ciel  avec  l'élémeut  de 
la  foi. 

A  l'homme  ont  été  données  les  choses  de  l'intelligence 
qui  luttent  contre  le  cœur  avec  toutes  les  forces  de  l'orgueil. 

Ainsi  deux  tendances  opposées  quand  elles  s'isolent  : 
l'une,  celle  de  la  femme  ,  tend  à  ramener  rhoinme  à  son 
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but,  à  son  bonheur ,  à  son  Dieu  ;  c'est  la  voie  primitive  ,  là 
destination  originelle  ;  l'autre  »  celle  de  Thomme  ,  tend  à 
l'éloigner  du  ciel  en  lui  faisant  suivre  les  choses  de  la 
science  d*ici-bas  ;  c'est  la  voie  de  la  chute ,  de  la  déchéance^ 

Réunies»  ces  deux  puissances  se  corroborent.  Le  cœur 
illumine  TintelUgence  de  ses  croyances  instinctives;  et  l'in- 
telL'gence,  se  fiant  au  cœur  et  s'abandonnent  à  lui,  suit  avec 
Tamour  et  la  foi  une  voie  dans  laquelle  elle  est  sûre  de  ne 
pas  8*égarer. 

Ne  semble-t-il  pas  que  nous  élevions  trop  haut  nos  con- 
sidérations en  parlant  des  affections  de  la  famille  ?  Non , 
vraiment  ;  car  ce  sont  là  les  bienfaits  qui  en  naissent  ;  c'est 
dans  le  sein  de  ces  affections  abandonnées  à  leurs  tendances 
'naturelles,  que  s'opère  cette  fusion  indispensable  du  cœur  et 
de  Tintelligence  que  Dieu  a  mis  en  deux  êtres  séparés,^ pour 
leur  faire  sentir  un  besoin  de  rapprochement  et  d'union  et 
.pour  que  cette  parole  fût  accomplie  :  ce  L'homme  quittera 
»  son  père  et  sa  mère  ;  il  s'attachera  à  sa  femme  •  et  ils  ne 
9  formeront  qu'une  même  chair.  »  {Gen. ,  chap.  ii,  v.  24.) 
(Ici  nous  prions  le  lecteur  de  voir  ce  que  nous  avons  dit 
des  affections  de  la  famille  dans  le  livre  des  Passions.) 


AMOUR  MATERNEL. 


Quand  on  jette  un  regard  sur  la  création,  on  voit  claire- 
ment que  la  conservation  des  espèces  est  l'objet  d'une  sol- 
licitude toute  spéciale  de  la  part  de  son  auteur.  Partout 
l'individu  semble  voué  à  ce  grand  œuvre  qui  propage  in« 
cessamment  sur  la  terre  les  êtres  organisés. 

Des  lois  simples,  mais  fécondes  en  résultats,  gouvernent 
loiis  les  êtres  et  les  font  concourir  au  but  qu'ils  sont  appa* 
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lés  &  atteiii4re.  Ces  lois,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs*, 
s'emparent  des  aptitudes  individuelles  et  les  mettent  ea 
joeuyre  dans  une. échelle  de  proportions  qui  s'élève  en  rai- 
soa  directe  de  la  perfectipn  des  êtres»  Attractions,  répul- 
sions, électricités  de  toutes  sortes,  affinités  moléculaires  in- 
sensibles on  apparentes  dans  la  matière  brute ,  forces  vi^ 
taies  che2  les  végétaux ,  ces  lois  deviennent  de  plus  des 
instincts  chez  les  animaux  et  des  sentiments  instinctif  et 
intelligents  dans  l'espèce  humaine.  Mais ,  quelle  que  soit 
la  classe  des  êtres  que  ces  lois  gouvernent,  elles  sont  in- 
dépendantes de  leur  volonté  dès  qu'il  s'agit  d'intérêts  qui 
ne  sont  pas  purement  individuels. 

L'homme  lui-même ,  tête  de  la  création  ,  est  esclave  de 
tes  tendances  instinctives  qui  veillent  aux  intérêts  de  l'es- 
pèce. 

Au  nombre  de  ces  lois  primordiales,  l'amour  materner 
tient  une  place  des  plus  remarquables.  Qui  sait  s'il  ne  gtt 
pas  dans  la  matière  brute  comme  forme  primitive  que 
nous  ne  pouvons  saisir?  Emanation  de  Tamour  divin  qui 
veille  sur  les  créatures  et  les  conserve ,  n*est-il  point  au 
fond  de  ces  agrégations  inertes  que  nous  foulons  aux 
pieds,  pour  les  gouverner  en  raison  de  leurs  aptitudes?  Ce 
que  nous  disons  ici,  fera  peut-être  moins  plaisanter  d'es- 
prits superficiels  que  réfléchir  d'hommes  sérieux.  Quoi  qu'il' 
en  soit,  si  nous  montons  d'un  degré,  nous  trouvons  l'amour 
maternel  fortement  ébauché  dans  le  règne  végétal.  Que 
ce  soit  une  nécessité,  peu  nous  importe  ;  c'en  est  une  par- 
tout. 

Voyex  la  plante  diclîne  avec  ses  sympathies,  avec  ses 
attractions.  Quand  elle  attire  à  d'énormes  distances  la  se- 
mence qui  doit  la  féconder  en  dépit  des  courants  d'air  et 
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d*uae  foule  d'obstacles,  ne  se  passe*t-il  rien  en  elle?  Qu'on 
nous  dise  ce  que  c*est.  C'est  un  fait,  il  a  une  significatipn 
immense  ;  c'est  assez  qu'on  ne  puisse  pas  nous  le  contes- 
ter. 

Si  de  telles  merveilles  existent  diez  un  simple  végétal, 
pourquoi  s'arrêter  là?  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  nous 
ne  poussons  nos  conséquences  que  jusqu'aux  limites  que 
l'or  thodoxie  commande  de  respecter.. 

Tous  les  printemps  la  plante  se  couvre  de  fleurs,  puis  en- 
suite de  graines  qui  contiennent  un  germe  reproducteur. 
Voyez-la  protéger  de  ses  feuilles  ses  tendres  fleurs  ;  s'ef- 
feuiller pour  joncher  le  sol  quand  sa  .  graine  est  tombée,  la 
couvrir,  la  mettre  à  Tabri  des  intempéries  des  hivers.  11  est 
des  plantes  annuelles  qui  meurent  sur  le  lieu  où  leur  se- 
inence  est  déposée,  et  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
c'est  de  la  substance  maternelle  elle-même  que  se  nourri- 
ront tout  d'abord  les  jeunes  plantes  que  les  premières  tié- 
deurs du  printemps  feront  éciore. 

Faut-il  parler  ici  des  miracles  de  l'amour  maternel  chez 
les  animaux?  On  sait  combien  la  nature  s'est  montrée  pré- 
Toyante  et  sage  en  donnant  aux  bétes  les  instincts  qui  leur 
font  aimer»  nourrir,  élever  leur  progéniture.  Nous  ne  pour- 
rions ici  que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  livre 
det  Pa$8i(m$  et  ce  que  tous  nos  lecteurs  ont  été  mille  fois 
'  à  même  d'observer. 

L^    Peut-être  môme  avons-nous  eu  tort,  dans  un  sujet  qui 

'demande  à  être  restreint,  de  nous  livrer  à  ce  penchant  qui, 

malgré  nous,  nous  porte  toujours  à  généraliser  toute  chose. 


Nous  avons  défini  l'amour  maternel  dans  l'espèce  hur 
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'  maine,  can  sentiment  inné  au  cœur  des  mères,  qui  les  polrto 
à  aimer  leur  progéniture,  et  à  lui  prodiguer  des  soins  in* 
tcUigenIs.  a 

Mélange  d'instincts  et  de  sentimenls  volontaires,  cet  amour 
«  répond,  à  la  fois,  aux  besoins  de  Tanimalité  et  à  ceux  de  Tin- 
teliigence. 

Par  elle-même  Tanimalité  ne  peut  rien;  et  les  lois  qui  la 
gouvernent,  qui  la  protègent,  qui  la  propagent,  sont  des 
actions  providentielles  qui  la  poussent  comme  un  méca<* 
'  nisme  ;  car  elle  n*a  pas  de  volonté,  de  liberté  ;  en  un  mot, 
.  elle  ne  conçoit  pas  la  vérité.  Si  elle  eût  reçu  une  volonté 
propre,  elle  ferait  des  conquêtes  intellectuelles  et  aurait  des 
droits  à  la  vie  future. 

L'intelligence»  au  contraire,  est  libre  de  ses  actes,  de  se^ 
adhésions,  de  ses  amours. 

L*ètre  humain  correspond  à  deux  mondes  :  au  monde 
matériel,  au  monde  intellectuel.  11  est  le  chaînon  qui  unit 
directement  la  terre  et  le  ciel  ;  il  y  a  en  lui  deux  vies  mys- 
térieusement enchainées,  la  vie  du  corps  et  celle  de  Tame; 
et  Tamour  maternel  renferme,  comme  nous  Ta  vous  dit, 
tout  ce  qui  correspond  aux  besoins  de  Tespèce  et  à  ceux  de 
Tétre  intelligent. 

L'intelligence  n*a  le  droit  de  modifier  que  ce  qui  est  d'in- 
térêt individuel  ou  secondaire.  Tout  ce  qui  est  d*intérêt  pri* 
mordial  et  qui  tient  à  la  nature ,  à  Tessence  même  des 
choses,  est  un  domaine  sacré  où  Dieu  seul  commande.  Il 
forme  Tenfant  dans  le  sein  de  sa  mère  d'une  façon  mysté- 
rieuse et  cachée,  'udcpendante  de  sa  coopération  volontaire.  ^ 
L'existence  du  nouvel  être  se  trouve  ainsi  à  l'abri  des  ca- 
prices et  des  aberrations  de  l'intelligence.  (    \< 

Nous  sommes  formés,  et  nous  naissons  comme  les  ani* 
maux  ;  nos  mères  n'ont  à  I  égard  de  cette  vie  de  Tespèca 
que  des  instincts  aussi  nécessites  que  les  leurs.  Mais,  chose 
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tdmirabley  noble  préit^tive  de  riotelligence ,  tandis  ipw 
rinstinct  s'éteint  chez  les  èlres  inférieurs  aussitôt  que  le 
nouvel  être  n*a  plus  physiquement  besoin  des  soins  de  sa 
mèret  chez  la  femme,  il  se  fortifle  dans  l'amour,  il  se  con- 
fond avec  lui ,  et  ce  sentiment  volontaire  établit  un  lien  im« 
mortel  entre  elle  et  le  fruit  de  son  sein. 
^    Avant  même  d'avoir  conçu ,  la  femme  «  subissant  Tin- 
flnenoe  instinctive  qui  la  pousse  physiquement  à  obéir  aux 
lois  conservatrices  de  Tespècet  est  déjà  mère  par  Tespéranoe 
et  par  Taffection.  Quels  doux  rêves  n*a  pas  fait  son  cœur  ? 
Jeune  fille*  combien  de  fois  n*a-t-elle  pas  senti  des  joies 
ineffiediles  en  voyant  dans  ses  douces  prévisions  d'avenir  une 
'  tête  blonde  d'enfant  reposant  sur  son  sein,  en  entendant  par 
avance  les  premiers  mois  échappés  de  ses  lèvres  ?  Voyez-la 
'  plutôt  quand  elle  regarde  un  enfant  au  berceau ,  elle  le  dé- 
vore des  yeux ,  elle  le  prend  sur  ses  bras  et  le  couvre  de 
baisas  ;  die  est  mère  par  le  cœur.  Aimer  les  enfants,  c'est 
sa  destinée  qui  se  montre  en  elle  aussitôt  que  l'intelligence. 
Pauvre  jeune  fille  ,  quand  ton  cœur  se  dilate  ainsi  aux 
doux  espoirs  de  la  maternité ,  et  que  tes  imaginations  rô- 
venses  mettent  à  côté  de  toi  dans  Tavenir  de  jolis  poupons 
roses  qui  sourient  à  ton  sourire ,  comme  on  voit  des  chém- 
bms  autour  des  madones,  si  tu  savais  par  quelle  série  de  don- 
leurs  et  d'ennuis  il  te  faudra  passer  !  si  tu  savais  ce  que  coûte 
k  bonheur  d'être  mère  !  N'importe,  aie  bon  courage  et  sois 
heureuse  de  tes  rêves  ;  car  Dieu  te  donnera  de  la  force  pouf 
.  tes  souffrances  et  des  joies  ineffables  qui  te  feront  oublier  tel 
\  douleurs  et  tes  ennuis.  Profond  mystère  1  c'est  la  femme,  cet 
être  siEûble,  si  nerveux,  qui,  dans  le  partage  des  rôles  de  la 
reproduction,  a  reçu  la  part  la  plus  dure,  a  été  soumise  aux 
plus  horribles  souffrances.  C'est  contre  elle  qu'un  terrible 
anathème  a  été  prononcé  par  Dieu  :  «Je  vous  affligerai  de 
|plu8ieu):s  maux  pendant  votre  grossesse  ;  vous  enCanterei 
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dans  la  douleur.  »  (Gen.  ,  chap.  3..  v.  16.]  Triste  prédîc- 
tioa  qui  ne  tarde  pas  à  s'accomplir  pour  elle.  Des  qu'elle  a 
conçu,  sa  santé  s'altère  ;  elle  éprouve  des  souITrances  pre^ 
que  continuclk-s  ,  des  Inquicludes  morales,  incessantes. 
EUe  porte  neuf  mois  son  enfant  dans  son  sein  ,  et  pendant 
ce  long  espace  de  temps ,  il  faut  qu'elle  s'entoure  de  pré- 
cautions et  de  soins,  qu'elle  renonce  aux  plaisirs  et  aui  fêles, 

.qu'elle  vive  comme  une  recluse.  Mais  aussi  quelles  espé- 
rances n"a-t-elle  pas ,  de  combien  de  joies  son  cœur  n'est-il 
pas  rempli  1  Car,  cet  enfant  qu'elle  sent  tressaillir  dans  son 
sein ,  cet  enfaul  qui  vit  de  sa  vie.  qui  se  forme  de  son  sang, 
bientôt  elle  le  verra .  elle  pourra  le  prendre  dans  ses  bras, 
elle  pourra  l'embrasser,  et  déjà  tout  un  avenir  doré  d'illu- 
sions se  déroule  devant  elle.  Ce  sont  d'abord  les  joies  du 
berceau ,  toutes  ces  voluptés  maternelles  que  nous  ne  pou- 
TOns  comprendre  ;  puis ,  plus  tard ,  c'est  de  l'orgueil  que 
son  cœur  éprouvera;  car  son  fils  sera  grand  et  beau  ;  il 
sera  savant  ou  guerrier ,  et  sa  gloire  rejaillira  sur  sa  mère  ; 
car  sa  fille  sera  belle,  admirée  de  tous  cl  recherchée  des  plus 
nobles  partis.  Qui  dira  jamais  les  félicités  qui  éclatent  dans 
son  cœur  au  sein  de  cette  communaifé  d'existence  ?  Qui 
saura  les  sympathies  intimes  qui  se  font  sentir  entre  ces 

■deux  êtres  vivant  de  la  même  vie?  Oh  1  ces  mystérieux 
bonheurs  des  mères,  ces  jouissances  intérieures  qu'elles 
éprouvent,  les  dédommagent  bien  de  leurs  souffrances  et 
de  leurs  chagrins!  Du  reste,  soulTrance  et  bonheur  soat 
les  deux  sources  les  plus  puissantes  de  l'amour  ici-bas.  Le 
cœur  est  ainsi  fait,  il  s'attache  par  la  douleur  cl  par  h 
plaisir.  Les  alTcetions  nées  nu  sein  des  larmes  sont  les  plug 
durables  de  toutes  ;  nous  aimons  davantage  ce  que  nous 
avons  chèrement  acheté  à  ce  prix. 

Hélas  !  le  tribut  d'angoisse  et  de  douleur  n'est  pas  en- 
vue  «t.^uivté ,  et  les  douleurs  de  renfaulement  vont  être 
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terribles.  Il  faudra  pour  les  supporter  des  miracles  de  cou- 
rage ,  des  prodiges  da  force  et  d*éoergie.  Il  faudra  que  Tame 
4oniioe  puissamment  l'organisme  ébranlé  par  les  plus  vio- 
lentes secousses,»  Eh  bien  !  cet  être  délicat  et  faible  ,  qui 
frémit  à  la  seule  apparence  du  danger  va  lutter  yictorieuse- 
ment  contre  les  plus  atroces  souffrances.  Dans  ce  moment 
éiprémela  Providence  va  lui  donner  un  courage  plus  grand 
ffpe  celui  des  hommes  les  plus  intrépides,  une  patience  et 
^fÈ9  énergie  que  rien  ne  pourra  vaincre. 

Oui,  c*est  un  spectacle  terrible  et  sublime  tout  i  la  fois 
que  celui  d'un  tel  héroïsme  ! 

.  Dans  les  faibles  intervalles  de  repos  que  lui  laisse  son 
filfà,  la  femme  qui  va  être  mère  songe  au  bonheur  qui  Tat- 
liliid  .  l'espérance  la  soutient ,  la  console.  Car ,  bientôt  elle 
Ta  voir  cet  enfant  pour  lequel  elle  endure  tant  de  maux  ; 
bientôt  elle  pourra  l'embrasser  ,  lui  sourire. 

En  effet ,  au  milieu  des  plus  horribles  déchirements  de 
la  souffrance  ,  le  cher  petit  a  vu  le  jour.  Un  cri  de  douleur 
•nuonce  sa  venue  en  ce  monde.  L'homme  est  si  bien  fait 
pour  souffrir  ici-bas ,  que  c'est  ainsi  que  sa  vie  commence 
et  qoe  c'est  de  même  qu'elle  finit.  Dès-lors  la  pauvre  mère 
OuÛie  tout  ce  qu'elle  a  souffert ,  ce  qu'elle  souffre  encore  ; 
et  ce  premier  cri  du  nouveau-né  fait  éclater  dans  son  cœur 
foqs  les  trésors  d'amour  et  de  tendresse  que  la  Providence 

y  a  mis.  Comme  elle  est  heureuse  et  comme  elle  est  Gère  ! 
tiE  voilà  donc  au  comble  de  ses  vœux  ;  voilà  donc  réali- 
aées  ses  plus  chères  espérances ,  celles  de  sa  vie  tout  en- 
tière» l)es  larmes  mouillent  ses  yeux  ;  mais  ce  sont  des  lar- 
mes de  joie  et  d'orgueil.  Et  dans  ce  moment,  les  senti- 
ments d'extatique  félicité  dont  son  amc  est  remplie ,  offrent 
à  Dieu  dans  une  mystérieuse  prière  les  plus  sublimes  ac- 
tions de  grâce  dont  une  créature  soit  capable  »  le  bonheur 
.  reconnaissant  J'étre  l'instrument  de  ses  miracles. 
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•  _  • 

Et  toi ,  pauvre  petit  entant ,  si  tu  pouvais  concevoir  û 
que  lu  es  et  ce  qui  se  passe  autour  de  toi ,  comme  tu  bé- 
nirais le  ciel  aussi  I  Te  voilà  jeté  sur  la  terre  dans  le  plus 
triste  état  de  faiblesse  et  de  nudité  ;  par  toi-même  tu  ne 
peux  rien ,  tu  n*as  pour  toi  que  tes  cris ,  cette  voix  de  '  la 
douleur  que  toute  créature  fait  entendre  à  sa  manière.  In- 
capable de  pourvoir  à  ta  subsistance  ,  dépourvu  de  tout  ce 
qu'il  faut  pour  résister  à  Faction  nuisible  des  élçments ,  tu 
serais  bient6t  mort  à  la  place  où  tu  es ,  si  l'on  t'abandon- 
nait à  toi-même;  Tu  ne  peux  te  soutenir  sur  tes  membres  ; 
toutes  tes  facultés  sont  endormies  encore  au  dedans  de  toi , 
l'intelligence  n'a  point  reçu  le  rayon  révélateur  qui  brise 
son  enveloppe  dé  matière  ;  que  vas-tu  donc  devenir  ?  Oh  ! 
ne  crains  rien  «  la  Providence  a  confié  ton  sort  aux  soins 
les  plus  tendres ,  à  un  amour  qu'elle-même  inspire  à  ta 
mère ,  cet  ange  du  nouveau-né ,  qui  le  reçoit  des  mains  de 
Dieu  pour  le  lui  rendre  un  jour  capable  de  l'aimer ,  de  le 
servir  et  digne  des  cieux,  sa  première  patrie. 

Te  voilà  couvert  de  sang  et  repoussant  à  la  vue  ;  mais 
ta  mère  t'aime  et  te  chérit  déjà ,  rien  n'est  beau  pour  elle 
comme  son  enfant.  Tu  as  besoin  de  tout ,  elle  saura  tout 
fiiire  pour  toi.  Tu  ne  peux  te  soutenir  ,  elle  te  portera  sur 
ses  bras ,  berceau  de  caresses  dans  lequel  tu  reposeras  déli- 
cieusement. Tu  as  froid  ,  elle  te  réchauffera  sur  son  sein  ; 
tu  as  faim ,  elle  a  pour  toi  en  elle-même  un  aUment  ap- 
proprié à  ta  faiblesse  et  dont  la  source  est  près  de  ses  bras  , 
pour  qu'elle  t'y  soutienne  ;  sur  son  cœur  ,  pour  qu'elle  t*y 
presse  amoureusement  ;  à  portée  de  ses  baisers ,  pour  qu'elle 
te  nourrisse  à  la  fois  de  son  lait  et  de  ses  caresses. 

Si  Dieu  t'a  créé  faible  et  dépourvu  de  tout,  bénis  ses  des* 
seins,  admire  sa  sagesse  I  C'est  au  milieu  de  ces  soins  jour- 
naliers ,  de  ces  rap[)orts  si  doux  qui  unissent  la  mère  et  son 
enfant,  que  naîtront  tous  ces  amours  qui  sont  le  lien  de  la 
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tunille»  toutes  ces  affections  qui  font  le  bonheur  de  l'hu-^ 
manité.  On  8*attache  par  les  bienfaits  qu'on  reçoit  et  par 
les  soins  qa*on  donne. 

(Test  au  milieu  de  ces  tendres  soins  maternels  que  Tin-^ 
telligence  se  déyeloppera  et  recevra  sa  première  nourri- 
ture. 

Non,  Dieu  n'a  rien  fait  qui  ne  soit  sage  et  sublime  d'or- 
dre et  de  desseins.  Que  lanimal  qui  n'a  que  des  instincts  et 
qni  ne  vit  que  pour  rornement  de  la  terre  et  pour  les  be- 
toins  matériels  de  la  création ,  n*ait  qu'une  courte  enfance 
et  ne  reçoive  que  des  soins  matériels  et  nécessités  de  sa 
mère,  rien  de  mieux  :  sa  destination,  son  avenir ,  ne  de- 
mandent pas  davantage.  Mais  l'homme*. •  ah  !  telle  n'est 
point  la  volonté  divine  à  son  égard ,  et  la  femme  qui  IV 
mis  au  monde  n'a  pas  enfanté  seulement  un  être  matériel 
nais  un  être  intelligent  aussi,  et  dont  la  gestation  n'est  par 
finie  pour  elle ,  qu'on  nous  permette  cette  expression.  Elle  a 
enfanté  le  corps  à  la  vie  animale .  il  faut  qu'elle  enfante 
l'intelligence  à  la  vie  morale,  sociale,  religieuse.  Oh  I  non, 
M  tâche  n'est  pas  Gnie  :  quand  elle  a  porté  son  enfant  neuf 
mois  dans  son  sein,  il  faut  qu'elle  le  porte  bien  plus  long- 
temps dans  son  cœur ,  pour  qu'il  y  puise  cette  vie  de  l'es- 
prit et  de  l'ame  qui  en  font  un  homme ,  un  citoyen ,  un 
adorateur  de  Dieu,  un  élu  pour  le  ciel. 

Et  voilà  pourquoi  la  mère  est  si  longtemps  chargée  des 
eoios  de  l'enfance  ;  voilà  pourquoi  l'enfant  s'abrite  si  long- 
temps sous  l'aile  de  sa  mère. 

Désormais  la  vie  de  la  mère  est  uniquement  consacrée 
à  une  seule  chose,  à  l'accomplissement  d'un  seul  devoir, 
disons  mieux ,  à  la  satisfaction  d'un  seul  amour  ;  son  en* 
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ftutit«  c*é8t  tout  pour  elle  :  est-ce  trop,  en  effet,  qu'un  (el 
dévouement  pour  un  tel  sacerdoce.  Mères,  n'en  oubliez  ja- 
mais ni  la  sublimité  ni  Timportance.  Insensé ,  que  disons* 
nous  ?  Comme  si  la  nature  n'avait  pas  mis  au  cœur  de  la 
femme  le  devoir  et  Tamour  à  Tunisson  I  comme  si  une  mère 
pouvait  se  dispenser  d'accomplir  l'un  et  de  ressentir  Tautre! 

Maintenant  plus  d'ennuis  pour  la  mère ,  plus  de  capri— 
deux  désirs  ;  son  inconstance  naturelle,  la  versatilité  de  son 
<:aractère ,  la  mobilité  de  ses  impressions ,  tout  cela  n*eiist6 
plus.  Ange  protecteur  et  gardien  du  berceau,  elle  est  toute 
à  son  rôle  :  le  jour,  la  nuit,  à  tout  instant.  On  dirait  qu'elle 
n'a  plus  besoin  de  repos  ni  de  sommeil ,  pas  plus  que  de 
distractions  et  de  plaisir  ;  son  amour  maternel  l'absorbe  en« 
tièrement.  Tout  le  jour  elle  reste  auprès  de  son  enfant, 
veillant  avec  sollicitude,  à  ses  moindres  besoins.  Elle  le  lient 
BUT  ses  bras,  ou  lui  fait  un  berceau  de  ses  genoux  ;  elle 
devine  ses  plus  légères  souffrances,  elle  a,  pour  lire  dans  ses 
désirs,  dans  ses  pensées,  une  perfection  d'instinct  vraiment 
incroyable.  Puis  elle  sait  prendre  plaisir  à  ce  qui  lui  platt; 
^Ue  n'a  pas  de  plus  grand  bonheur  que  de  le  voir  lui  sou- 
rire, et  le  petit  enfant,  qui  ne  connaît  qu'elle,  qui  ne  veut 
pas  voir  d'autre  visage  que  le  sien  ,  comprend  tout  ce  que 
lui  dit  sa  mère ,  s'amuse  de  tous  les  jeux  qu'elle  imagine. 
Uyaentreeux  une  telle  sympathie,  qu'on  dirait  qu'ils  se 
comprennent  par  le  regard  et  par  le  toucher,  magnétique- 
ment en  quelque  sorte ,  car  la  mère  répond  au  langage 
inarticulé  de  l'enfant ,  et  chaque  mère  crée  une  langue  que 
l'enfant  seul  comprend  ;  elle  seule  sait  trouver  ces  sons  et 
ces  mots  insignifiants  pour  nous,  qui  l'endorment  ou  le  font 
«ourire. 

La  nuit,  comment  dort-elle?  le  sommeil  d'une  mère  est 
une  veille  incessante  ;  elle  écoule  en  dormant  la  respiration 
de  son  enfant;  elle  s'éveille  s'il  remue  ou  s'il  rêve,  et,  peu- 
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Aèe  sur  lui  pour  Toir  ce  qu'il  éprouve,  elle  ne  le  quitte  que 
ifû  est  calme  et  bien  endormi. 

Pendant  bien  longtemps  l*enfant  a  besoin  de  cette  solli- 
citude de  toits  les  instants,  de  ces  soins  de  toutes  les  heures. 
La  mère  est  fiiite  pour  ce  rôle  qui  tuerait  les  hommes  ;  elle 
lé  remplit  avec  joie  et  presque  sans  fatigue.  Du  reste,  dût-» 
elle  perdre  la  santé,  peu  importe  ;  elle  donnerait  sans  hési- 
ter sa  vie  pour  son  enfant. 

'  Mais  bientôt  Dieu  va  la  dédommager  de  ses  souffrances, 

.de  ses  peines  et  de  ses  veilles.  Déjà  Tintelligence  commence 

i  poindre  chez  le  jeune  enfant  ;  c*est  alors  que  le  rôle  de 

mire  va  devenir  sublime  pour  l'observateur,  et,  pour  elle, 

être  la  source  des  plus  douces  jouissances. 

Qui  dira  l'heure  et  le  jour  où  le  verbe  de  Dieu  vient  par- 
ler à  Famé  humaine,  où  il  fait  à  chacun  de  nous  cette  révé- 
lation intérieure  qui  l'initie  à  la  pensée  et  lui  donne  l'idée 
éa  vrai»  Tidée  du  beau  ?  Certainement  cela  se  fait  à  certain 
j6or  dans  l'enfance»  ou  du  moins  il  est  un  instant  où  Dieu 
permet  que  l'intelligence  brise  en  quelque  sorte  la  mysté- 
rieuse enveloppe  qui  la  tient  enfermée,  et  demande  des 
mots  pour  ses  pensées,  un  miroir  où  elle  puisse  voir  la  forme 
de  ce  qu'elle  a  en  elle.  Eh  bien  I  c'est  la  mère  qui  va  for- 
muler  les  premières  intuitions  de  l'enfance  ;  elle  va  donner 
des  noms  à  toutes  ces  choses  que  l'homme  doit  aimer  toute 
la  vie  et  toute  l'éternité.  C'est  elle  qui  va  montrer  à  ses  lè- 
pres à  nommer  Dieu ,  dont  ridée  intuitive  brille  en  lui;  à 
nommer  son  père  et  sa  mère ,  que  la  reconnaissance  et  l'in- 
stinct désignent  déjà  à  ses  aflcctions. 

Ainsi  là  mère  est  en  quelque  sorte  de  moitié  dans  cette 
révélation  primitive  sans  laquelle  la  pensée  de  chacun  de 
nous  resterait  impuissante  et  stérile  ;  c'est  elle  qui  vivifie 
Tame  du  jeune  enfant ,  qui  met  en  action  les  fiicultés  de 


I 
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l'inlclligence  e(  du  cœur ,  et  qui  donne  une  voix  à    cet 
amours  suprêmes  qui  le  mettent  en  rapport  arec  l'auteur  de 
son  t'ire  et  avec  les  auteurs  de  ses  jours. 

Tel  est  le  râle  sublime  de  la  femme  dans  tout  l'univera^ 
n'importe  chez  quelle  nation  ,  sous  l'empire  de  n'importe 
quelle  croyance  ;  car  partout  l'homme  renaol  en  ce  monde 
salue  de  se»  premiers  hommages  ses  parents  et  son  Dieu. 

Mais  le  rôle  de  la  mère  chrétienne  ne  s'arrête  point  là.' 
Elle  a  reçu  le  dépôt  sacré  des  révélations  successives  que 
Dieu  a  faites  au  monde  ,  et  qui  sont  les  fondements  de  la 
foi  des  chrétiens.  11  faut  qu'elle  nourrisse  son  enfant  de  se' 
saintes  croyances,  qu'elle  les  lui  fasse  sucer  avec  son  lait. 
Celles-là  ne  sont  point  intuitives  ;  elles  n'existent  point  dans 
l'ame  humaine,  comme  dans  le  rocher,  par  esemple,  existe 
l'écho  qui  n'atteud  qu'un  son  qui  l'éveille  ;  elles  sont  fon- 
dées sur  des  fail^,  sur  des  événements;  c'est  de  l'histoire 
en  quelque  sorte.  Bien  peu  d'hommes  sont  faits  pour  appro- 
fondir par  l'étude  et  la  raison  les  dogmes  de  la  religion, 
mais  tous  sont  appelés  à  croire.  La  masse  doit  vivre  sur 
l'autorité  des  docteurs  de  la  science,  des  chefs  de  l'Eglise, 
et  sur  la  tradition  qui  vit  et  se  propage  au  milieu  des  cbrér- 
tiens,  passant  des  pères  aux  cnfanls  avec  la  vie  ,  avec  le 
sang,  et  se  transmettant  ainsi  d'âge  en  âge  aux  géiiératîotis, 
comme  une  partie  intégrante  de  la  nature  humaine. 

C'est  cette  croyance  succc  au  berceau  qui  doit  être  plus 
forte  que  les  raisonnements,  assez  puissante  pour  préser- 
ver l'homme  contre  les  efTorls  de  l'incrédulité  et  contre  tes 
tentations  de  la  fausse  science  ;  c'est  elle  qui  doit,  chez  le 
grand  nombre  ,  tenir  Heu  de  l'élude  ;  c'est  la  nourriture 
maternelle  que  Dieu  devait  à  tous  ces  hommes  si  ifOmbreux 
ici-bas,  qui  sont  attachés  à  la  glèbe  et  au  travail,  qui  ferti- 
lisent la  terre  el  qui  nourrissent  de  leurs  sueurs  les  doc- 
leurs  et  les  savants.  Chacun  sa  pari  et  son  rôle  :  l'humanilâ 
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collective  est  comme  un  seul  être ,  sa  tète  pense  au  profit 
des  membres ,  tandis  que  ceux-ci  travaillent  pour  le  tout. 

C'est  la  mère  qui  jette  dans  la  jeune  ame  de  Tenfant  les 
trésors  de  foi  dont  elle  s*imprègne  aisément  alors,  et  qui 
plus  tard  heurteraient  la  raison  qui  ne  se  soumettrait  qu*a- 
près  une  longue  étude.  C  est  elle  qui  verse  de  son  cœur  dans 
le  sien  ces  croyances  et  ces  amours  qui  y  resteront  du- 
rant la  vie  entière ,  parce  qu*Ils  croîtront  avec  Tintelligence, 
parce  qu'elle  s'en  sera  nourrie  dès  le  bas  âge  »  qu'elle  les 
aura  trouvés  doux  et  bons  pour  la  vie  morale  comme  les 
lèvres  ont  trouvé  bon  pour  la  vie  du  corps  le  lait  épanché 
du  sein  maternel. 

La  femme,  faite  pour  croire  bien  plus  que  pour  raisonner, 
était  rinstituteur  naturel  de  la  première  enfance.  La  foi  ne 
s'enseigne  jamais  mieux  que  par  la  foi ,  et  le  cœur  de  la 
mère  est  fait  par  Dieu  pour  donner  à  celui  de  l'enfant  cet 
aliment  moral  tout  élal)oré.  La  foi  de  l'enfant  procède  de 
celle  de  la  mère  comme  la  greffe  vit  sur  l'arbre,  recevant  la 
sève  des  mêmes  racines  et  du  même  sol. 

Rien  n'est  digne  d*admiration  comme  cette  jeune  mère 
initiant  son  enfant  à  ces  croyances  et  à  ces  aflections  sain- 
tes.  Consacrant  au  Seigneur  ses  lèvres  vierges  encore  ,  elle 
les  parfume  de  ces  noms  divins  qui  sont  la  joie  des  cieux  , 
l'espérance  et  la  consolation  de  la  terre. 

Dès  que  le  petit  enfant  commence  à  bégayer  quelques 
sons,  il  apprend  à  dire  Jésus  et  Marie,  deux  noms  qui  ren- 
ferment tous  les  espoirs,  toutes  les  promesses,  toutes  les 
consolations,  et  qui  emportent  avec  eux  Tidée  des  mystères 
de  l'incarnation  d'un  Dieu  et  de  la  rédemption  du  genre 
humain  ;  deux  noms  qui  disent  sans  cesse  à  l'homme  les 
grâces  et  les  bénédictions  tombées  du  sein  de  la  miséricorde 
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divine;  deux  noms  que  l'honune  n'oubliera  jamais,  efi>quf 
Borliront  de  ea  boiicbe  dca-que  l'ame éproasera  -fuelque  du- 
grin  ,  le  corps  quelque  douleur. 

Malheur ,  oh  I  cgdI  fois  milbeur  à  la  mèro  inseasée  qui 
D'élève  {Kiint  vers  les  cieux  les  mains  de  son  en  Tant ,  qui  île 
ruecoultmie  pas ,  dès  l'Age  lo  plus  lendre ,  à  prier  l'aoteur 
de  tout  ce  qui  existe  I  autant  vaudrait  qu'elle  le  conàuisU  à 
l'eiitrce  du  dcsert ,  et  que  là ,  l'abandonnant .  elle  le  laissât 
eiposû  aux  ardeurs  brûlantes  du  soleil ,  à  la  rage  des  bètes 
féi-oees,  aux  tortures  de  la  soif  et  de  la  faim. 

Voilà  pourtaïit  ce  que  vous  faites ,  mères  dénalurfes  el 
Trarmonl  folles,  qui  ne  placez  point  tos  enfants  sous  la  ppo- 
lei:lion  du  ciel.  La  vie  est  un  désert  à  traverser,'  l'homme 
n'y  Ipotive  que  douleurs  et  d.ingers  de  toute  sorte^  Ah  1  don- 
Re:i-liii  la  foi,  cette  source  vive  où  serafraiehissenl  toutes 
les  lèvres  altérées ,  ce  baume  sakilairc  qui  guérit  toutes  les 
blessures  ;  danneS'Jui  le  bdkoo  de  voyage  et  l'arme  de  com- 
batc  no < le  ilaiseei  point  partir  sans  le  recommander  à'ia 
Vieige,  cctlc  autro  mère  qui  veut  bien  s'associer  à  Toos 
pour  l'aimer,  pour,  le  protéger. 

.  Marie  ,  devenue  mère  d'un  Dieu  ,  a  adopté  pounenfonls 
-tous  les  hommes  qui  sont  ses  frères  ;  votis  seriez'  biea  cou- 
pables »i  vous  ne  disiez  pas  à  vos  enfants  le  nom  de  cette 
ii)èr«  adoplive,  siipuissaule  auprès  du  Dieu  el  si  bon  ne  pont 


Ah  !  si  la  femme  doit  s'enorgueillir  en  songeant  à  Is  8U- 
bltinilé  deiBon  rôle  de  mèro,  elle  doit  trembler  en  songeant 
à  la  grandeur  de  ses  devoirs  et  à  la  re:'[>onsubiiité:qU*'jls 
font  peser  sur  elle.  Mais  hoits  le  disons  avec  un  seoltnMSit 
de  doncG  conviction ,  nous  pensons  qu'il  est  bien  peu  de 
frières  qui  ne  remplissent  pas  à  l'égard  do  leurs  enfffRtsecS 
i^evoirs  de:hauLe  importance  desquels  nous  venons  de  parler* 
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...\n  est^bien  peu  d*homnies  qui ,  se  reportant  aoi  josra^de 
».  leur  enfence,  ne  trouve  pas  déposés  dans  leur  mémoire 
1,  de  précieux  souvenirs  qui  leur  retracent  ces  scènes  si  tou- 
^:  chantes  d'intimité ,  ces  leçons  de  leur  mère  oui  âont  encore 

le  parfum  le. plus  suave  des  jours  d'autcefoir 

Qui  dira  le  bonheur  d*une  mère  qui  voit  ses  enfatits 
grandir  en  âge  et  en  sagesse  à  Tabri  de  ses  soins  et  sous  la 
douce  influence  de  son  amour?  Elle  s'identifie  tellement 
avec  eux ,  que  tout  ce  qui  les  touche  lui  devient  propre  ; 
elle  partage  leurs  succès,  elle  est  heureuse  de  leurs  joies , 
de  leurs  plaisirs,  elle  est  de  moitié  dans  leurs  bonheurs  » 
dans  leurs  espérances. 

n  est  des  jours  dans  la  vie  d'une  mère  où  son  ame  reçoit 
.  à  la  fois  en  boqbeur  le  paiement  de  son  ampur,  de  spa  dé- 
vouement ,  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  ses.  enfants. 

Voyez-la  conduire  au  saint  lieu  sa  fille  qui  va  faire  sa  pre- 
mière communion  ;  voyez-la  quand  son.fils  ,  remportant 
^ur  de  nombreux  rivaux,  reçoit  la  couronne  du  vainqueur  ; 
voyez  comme  son  cœur  se  dilate  quand  ils  ont  mérité  les 
éloges  ,  Testime  de  leurs  maîtres. 

Oh  I  c'est  alors  que  les  mères  font  de  beaux  rêves  et  -jet- 
tent dans  lavenir  de  bien  douces  illusioqs ,  fondent  d^  bien 
belles  espérances. 

Jamais  pour  elles-mêmes  elles  n'ont  été  si  désireuses  .de 
bonheur. 

.Mais ,  hélas  !  Dieu  ne  réserve  pas  que  des  joies  à  l'amour 
f  des  mères,   il  lui  garde  aussi  bien  des  inquiétudes,  bien 
des  chagrins.  L'enfance  est  sujette  à  beaucoup  de>  maladies, 
et  les  statistiques  nous  apprennent  combien  est  «ffrayante 
<  .la  mortalité  qui  sévit  siu*  elle.  Que  de  lerreurs  pour  la  pau- 
vre mère  quand  elle  voit  son  jeune  enfant  en  proie*  à  qittl- 


I 
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qu'une  de  ces  cruelles  alTeclions  ([uî  sont  si  souvent  mor- 
telles I  Oh  !  alors  il  n'y  a  plus  [jOur  elle  ni  sommeil  ni  re- 
pos d'esprit.  Tant  que  dure  le  mal ,  elle  en  souffre  mille 
fois  toutes  les  douleurs.  L'enfant  endure  des  souffrances 
physiques,  mais  ta  mère  s'identifie  tellement  à  lui ,  qu'elle 
les  endure  aussi  ;  et  de  plus  elle  a  a  subir  tontes  les  an- 
goisses qui  peuvent  toilurer  l'ame.  Partout  elle  croit  voir 
des  symptômes  alarmants  el  des  présages  de  mort  ;  elle  s'n- 
larmc  de  tout  el  tremble  jusqu'au  fond  d'elle-même  quand 
le  petit  malade  fait  nn  mouvement  ,  fait  entendre  une 
plainte.  Assise  à  son  chevet,  elle  ne  le  quitte  pas;  per- 
sonne ne  saurait  comme  elle  deviner  ses  souffrances,  pr^ 
voir  SCS  besoins.  Ne  sent-elle  pas  sympalhiquenient  tout  ce 
que  sent  son  enfant?  Le  jour,  la  nuit ,  toujours  elle  est 
inquiète  et  vigilante,  interrogeant  avidement  lesmodifica- 
lions  qui  s'opèrent .  attendant  avec  anxiété  l'effet  d'une 
crise.  Sa  pensée  est  une  prière  continuelle  qui  monte  vers 
le  ciel  pour  le  fléchir.  Sa  religion ,  sa  foi ,  tout  en  elle  se 
confond  dans  son  amour. 

L'amour  d'une  mère  a  presque  le  droit  d'oublier  la  jui- 
lice  de  Dieu. 

Oh  !  non ,  si  Dieu  ne  l'esauce  pas ,  elle  ne  croira  pltu  à 
sa  bonté,  elle  n'aura  plus  de  foi  dans  sa  miséricorde. 

Qu'éeouterait-il  donc  s'il  fermait  l'oreille  à  la  voix  d'une 
mère  désolée  qui  le  supplie  pour  son  enfant  !  Dans  la  dé- 
mence de  son  amour,  elle  ne  comprend  pas  qu'elle  blas- 
phème, el  Dieu  ne  s'irrite  point  de  ses  paroles. 

Hélas!  pauvre  cœur  de  mère,  si  tant  de  dévouements, 
de  douleurs  ,  de  larmes  et  de  prières  sont  inutiles  ,  et  si  la 
mort  le  ratit  ton  enfant ,  c'est  aux  pieds  de  ce  Dieu  que  tu 
viendras  encore  chercher  des  consolations  1  11  allégera  tes 
maux,  mais  jamais  il  ne  fermera  la  blessure  que  cette 
mort  t'aura  faite. 
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La  mort  d*un  enfant ,  c  est  une  mort  partielle  qui  frap- 
pe la  mère ,  c*est  une  déchirure  faite  dans  son  cœur  ,  une 
plaie  toujours  saignante.  Un  enfant  dans  la  tombe ,  c'est 
une  voix  qui  sans  cesse  appelle  la  mcre  ,  une  main  glacée 
qui  laltire. 

Mais  il  est  des  mères  qui  ne  sont  point  affligées  de  ce 
deuil  suprême  et  qui  voient  leurs  enfants  grandir  autour 
d'elles.  Hélas  !  il  ne  faut  pas  qu'elles  croient  n'avoir  point  à 
payer  ce  tribut  de  larmes  que  tout  amour  d'ici-bas  prélève 
sur  le  cœur.  Les  plus  sublimes  amours  sont  ceux  qui  ont  Je 
plus  d'amertumes  au  fond,  et  les  douleurs  des  mères  sont 
étranges  ainsi  que  leurs  félicités. 

Quand  les  enfants  grandissent ,  il  faut  se  séparer  d'eux  * 
leur  éducation  les  réclame ,  et  plus  tard ,  quand  ils  seront 
appelés  à  remplir  un  rôle  dans  la  société,  la  séparation  sera 
plus  longue  encore ,  plus  absolue.  Quelles  inquiétudes  ne 
viennent  pas  affliger  le  cœur  d'une  mère  quand  son  fils  est 
forcé  de  s'exposer  aux  dangers  des  voyages  ou  bien  à  ceux 
de  la  guerre  I  Quel  que  soit  l'état  qu'il  embrasse,  elle  s'asos- 
cie  à  toutes  les  phases  de  son  existence  ,  à  toutes  ses  vicissi- 
tudes ;  son  bonheur  ,  sa  prospérité  ,  ses  infortunes  ,  tout  la 
frappe  directement  ;  car  son  amour  s'identifie  sans  cesse 
avec  lui,  le  suit  partout  et  ne  Tabandonne  jamais. 

Que  serait-ce  donc  si  Dieu  permettait  que  l'inconduite 
ou  la  honte  d'un  fils  vint  rejaillir  sur  sa  mère  ?  Mieux  vau- 
drait qu'il  mourût  !  tel  est  le  premier  mot  qui  s'échappe 
des  lèvres  d'une  mère.  Ne  croyez  pas  qu'elle  le  pense  ;  son 
cœur  est  tellement  riche  d'afTections ,  de  pardons  et  d'espé- 
rances, qu'elle  voit  toujours  son  enfant  dans  le  coupable. 
L'amour  des  mères  est  le  seul  peut-être  que  rien  n'efface, 
pas  même  la  honte,  pas  même  le  crime  ;  et  quand  un  mal- 
heureux déshérité  d'honneur,  couvert  de  mépris,  flétri  de 
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condamnations  •  jelte  an  regard  dans  son  passé  et  voit  ayec 
horreur,  avec  effroi,  le  vide  qui  s*est  fait  autour  de  lui ,  un  « 
rayon  consolateur  brille  dans  cette' obscurité  ^  c'est  lamour* 
de  sa  mère  qui  plane  encore  sur  lui.  Gomme  Tange  gar-  - 
dien  du  pécheur,  elle  est  là,  la  pauvre  mcre,  voilée  de  dou- 
leur et  pénitente  des  méfaits  de  son  fils  ;  elle  seule  est  là 
entre  lui  et  son  Dieu  qu'elle  implore.  Et  quand  le  malheu- 
reux lève  un  peu  La  tête  ,  il  revoit ,  s'il  le  veut ,  dans  un  - 
même  moment  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  salut  et  tout 
ce  qui  peut  le  sauver  du  désespoir ,  un  cœur  pour  Faimer 
encore,  un  Dieu  prêt  à  lui  pardonner. 

Les  mères  ont ,  en  général ,  plus  de  satisfaction  à  re- 
cevoir de  leurs  filles  que  de  leurs  fils.  Les  filles  sont  desti- 
nées à  rester  bien  plus  longtemps  auprès  d'elles  ;  l'éduca- 
tion maternelle  leur  suffit  la  plupart  du  temps.  Leurs  goûts» 
leors  aptitudes,  tout  les  relient  à  la  maison  ;  elles  sont  faites 
pour  les  habitudes  sédentaire.  Ce  sont  des  enfants  qui  ne 
quittent  leurs  mères  que  quand  Dieu  les  appelle  au  mariage. 

AK  t  c'est  alors  que  le  cœur  des  mères  éproave  de  sé- 
rieuses et  de  bien  légitimes  inquiétudes.  Car  le  mariage 
pour  une  femme  est  une  question  de  vie  ou  de  mort  mo- 
rale pour  ainsi  dire.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  le  bonheur 
et  la  plus  profonde  inFortune.  La  responsabilité  des  mères 
est  immense  à  cet  égard.  Dans  l'état  actuel  de  notre  so- 
ciété  surtout ,  c'est  la  fille  qui  se  marie ,  mais  ce  sont  les 
parents  qui  font  le  mariage.  Ils  décident  de  l'avenir  de 
leur  enfant  en  faisant  un  choix.  La  jeune  fille  ,  qui  passe 
du  logis  paternel  dans  celui  d'un  époux ,  n'a  fait  le  plus 
souvent  qu'acte  d'obéissance;  elle  n'est  généralement  pour 
rien  dans  les  motifs  de  raison  qui  ont  déterminé  une  déci- 
sion. Il  faut  donc  que  la  sagesse  ,  que  la  perspicacité  des 
parents  soient  bien  sûres  quand  il  s'agit  de  slaluer  ainsi 
pour  die. 
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Les  fnènres  q«  n'écoutent  alors  que  des  motifs  dambi- 
tiofti  de  vanité  ,  qui  ne^iconsuhent  que  les  choses  extérieur 
res  ;  sont  en  vérité:  bien  coupablos  «t  méritent  toutes  les 
douleur»  desi  elles  *  seront  victimes  plus  tard.  <  Quoi  de  plus 
affreux  pour  une  mère  que  de  savoir  sa  fille 'malioieurcuse' 
avec  «on  «poux  1  Et,  nous  n'h^itonsipas  a  le  dire  »  la  mère 
a  souvent  bieai large  part  à  prendredans  ce cnallicur.  Les  : 
filles  sont  co  que  les  mères  les  fiottLi. 

Le  grand  devoir  d*anetcnàre  visrà^vis  de  sa*  fillei;  c*est 
de  développer  toutes  ses  'facultés ,  toutes  ses  qualités  de 
la  manière >la  plus  convenable^,  pour  qu'elle  soit  bonne  et  ' 
heureuse  épouseï  Un  autre  «devoir  aussi  grand  que  le  pre-> 
miev ,  c'est  de  comiaUre  le  cavaelère  -de  sa  fiHe  y  ses  qua- 
lités, ses  défauts*  ses  aptitudes,  assez  bien  "pour  choisir 
quelqu'un  qui  puisse  faire  son  bonheur  ;  ,et  nous  Voyons 
souvent  c^  devoirs  mis  de  côlé.  L*ambilion  des  mères,  leur  . 
-vanité  r  leur  irréflexion ,  rapprochent  en  mariant  leurs  filW. 
des  incompatibilités  qui  jamais  ne  s'effaceront. 

Pour  une  mère  intelligente  et  sage  ,  ces  devoirs  sont  un 
fardeau  dont  elle  sent  tout  le  poids.  Quand  elle  marie  sa 
fille  ,  elle  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  assurer  son  bon- 
heur ,  et  ce  bonheur  rejaillira  sur  elle  ,  car  l'amour  des 
mères  est  tellement  vivant  dans  les  enfants ,  qu*il  ne  peut 
Jamais  s'en  séparer. 

Puis  viendra  un  jour ,  certes  l'un  des  plus  heureux  pour 
la  mère  ,  celui  où  de  petils-enfants  naîtront  dans  sa  fa* 
mille  ;  comme  autrefois  ,  elle  va  pouvoir  bercer  un  jeune 
enfant  dont  elle  est  la  mère  encore.  Toute  sa  vie  passée  , 
va  se  réveiller  pour  elle  ;  les  plus  doux  souvenirs  vont  ra-  • 
jeunir  son  cœur.  Auprès  de  ses  petits-enfants  elle  peut  dés-^ 
ormais  épancher  ton  les  les  tendresses  de  son  cœur  ;  leur 
▼raie  mère  a  maintenant  les  devoirs ,  c'est  à  elle  de  les 
instruire,  de  les  reprendre  ,   de  les  punir.  La  grand'mère 
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qu*ils  appellent  bonne  maman  ne  peut  que  les  aimer  ,  les 
gâter ,  intercéder  pour  eux  et  se  faire  plus  enfant  qu*euz 
pour  se  mettre  au  niveau  de  leurs  jeux  enfantins,  de  leurs 
caprices  ;  pour  se  faire  parfois  le  vrai  souffre-douleurs  de 
toutes  leurs  tyrannies. 

Ainsi  donc  voilà  la  vie  d'une  femme ,  d*une  mère.  Jeune 
fille  ,  elUe  aime  ces  jolis  enfant  qui  éveillent  dans  son 
cœur  d'ineffables  pressentiments  d'avenir ,  et  qui  initient 
par  de  mystérieuses  révélations  à  son  rôle  maternel;  mère  , 
elle  est  sublime  au  milieu  de  ses  amours  et  de  ses  devoirs. 
Puis ,  au  déclin  de  sa  yie  ,  Dieu  met  à  côté  d'elle  de  petits 
enfants  qui  rappellent  encore  leur  mère  et  qui  lui  rendent 
présents  tous  ses  amours  de  son  passé ,  toutes  ses  joies  ma- 
ternelles d'autrefois. 

Puis  quand  vient  le  jour  suprême  où  tout  finit ,  où  la  vie 
s'éteint,  où  l'œil  se  ferme,  son  dernier  regard  et  sa  der- 
nière parole  seront  encore  pour  ses  enfants  agenouillés  au- 
près d'elle. 

Non ,  Dieu  n'efface  point  au  ciel  les  amours  de  la  terre  , 
et  quand  une  ame  qui  nous  aime  s'envole  vers  lui  ,  nous 
pouvons  croire  qu'un  ange ,  qu'un  protecteur  de  plus  veille 
sur  nous.  Quand  une  mère  monte  aux  cieux  ,  c'est  pour  y 
continuer  son  rôle. 

Il  y  a  de  mauvaises  mères.  Tandis  que  l'instinct ,  cette  * 
obéissance  passive  aux  lois  divines,  gouverne  ranimalité 
brute,  le  bien  et  le  mal,  ce  fruit  de  rinlelligence  et  du  libre 
arbitre,  sont  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  l'homme.  Ca- 
pable de  tout  bien,  l'humanité  est  capable  aussi  de  tout  maU 
Il  y  a  en  elle  d'incompréhensibles  niyslèrcs  de  vertu  et  de 
Tice,  de  grandeur  et  d'abjection.  A  côté  des  sublimités  dans 
lesquelles  s'exalte  notre  orgueil ,  il  y  a  des  abîmes  de  dé- 
chéance où  il  vient  se  confondre.  Jamais  ces  vérités   ntt 
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rapgent  autant  que  quand  on  considère  la  passion  que  nous 
Tenons  de  décrire.  L*amour  maternel  est  tellement  naturel» 
tellement  incarné  à  Tétre  vivant ,  qu'on  ne  comprend  pas 
qu'il  meure  en  lui,  qu'il  se  change  en  indifférence,  en  aver- 
sion. Les  animaux  les  plus  féroces,  les  bêtes  les  plus  stupi- 
des  n'éteignent  jamais  ce  miraculeux  rayon  d'amour  que 
Dieu  leur  envoie. 

Malheureusement,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  louves 
et  des  hyènes ,  on  doit  l'avouer  de  certaines  femmes.  Oui, 
il  y  a  de  mauvaises  mères.  On  nous  dira  peut-être,  à  propos 
de  cette  page,  ce  qu'on  nous  a  dit  quelquefois  pour  d'autres  : 
Hais  votre  plume  est  sacrilège.  Parler  de  ces  hontes,  de  ces 
abominations,  c'est  profaner  en  quelque  sorte  le  sentiment 
sacré  qu'elles  insultent;  Il  est  des  choses  qu'on  doit  laisser 
dans  les  ténèbres,  des  vérités  qu'il  ne  faut  pas  accepter 
comme  telles ,  par  pudeur. — Pourquoi  donc  tant  de  délica- 
tesses et  de  susceptibilités  ?  Depuis  quand  le  médecin  ne 
doit-il  pas  indiquer  le]  mal  et  sa  nature?  Est- elle  bien  sin- 
cère cette  pudeur  qui  prise  tant  ce  vernis  de  faux-sem- 
blants dont  notre  société  se  badigeonne  ?  Moraliste  ,  nous 
devons  la  vérité. 

Il  y  a  de  mauvaises  mères  à  tous  les  degrés. 

Croyez-vous  qu'elle  soit  bonne  mère ,  la  grande  dame, 
qui  confie  à  des  mains  mercenaires  le  soin  d'élever  son  en- 
fant, quand  elle  a  du  lait,  de  la  santé  et  du  temps?  Il  est  des 
mères  qui  n'ont  pas  de  lait  :  vainement  elles  approchent 
de  leur  sein  leur  nouveau-né;  ses  lèvres  n'y  peuvent  pas 
trouver  de  nourriture.  Il  est  des  femmes  qui  n'ont  pas  de 
santé  :  la  force  manque  au  courage  ,  les  bras  au  cœur.  Il 
en  est  qui  n'ont  pas  de  temps  :  leur  vie  entière  ,  tous  leurs 
instants  sont  une  lutte  contre  la  misère;  chaque4ieure  de 
lÉlr  journée ,  c'est  un  morceau  de  pain  pour  leur  famille  ; 
il  faut  sevrer  le  nouveau -né  de  caresses  pour  donner  aux 
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autres  le  paib  quotidien  :  il  vaut  cher,  celuî-Iài,  sueurs  et  • 
larmes:  Ces  pauvres -mères  sont  bien  à  plaindre  :  ce  a'esi' 
pas  le  cœur  qui  manque,  c'est  lai  nécessité  qui  commande. 

Quant  à  la  mauvaise' mère  de  qui  nous*  parlons ,  Dieu  a 
gonflé  son  sein  du  bienfaisant  nectar  qoe  lui-même  prépare 
à  renfaMe*  11-  a'^denné  à  cette  femme  lalorce  et  la  santé  ;  . 
il  lui  a  donné  la  fortune  qui  Texempte  du  Irovailet  lui  ' 
laisse' tout  soo  temps.  Enverra-t-elle  son  enfant  en  nour- 
rice ?  Non  fdf;  elle  «aura  même  des  paroles  dures  poar  la  _ 
femme  do  pauvre ,  à  'qui  Tobligation  de  travailler  corn-* 
mande'de  le  Caire,  jx  S-élot^erde  son  enfant»  fi  donc!  ilfaut  \ 
n'avoir  pas  le  coE$ur  dVme  more.  Doux  chéruliin,  ne  plus  Ie>7 
yok^i  nèiplus  Fembrasscr,  elle  en  serait  inconsolaUe^eHe  ; 
en  mourrait.  »  Cher  petit  enfant  »  quel  bonheur  pour  toiu 
d*avoir  une  mère  qui  dit  de  si  belles  choses  I  Quel  donnH 
mage  qu*on  ne  puisse  te  nourrir  de  phrases  et  de  sensibÎK- 
lité  !  comme  itu  profiterais  !  La  mauvaise  mère  ne  donnera 
pas:  à  téter;  cela  déforme  le  sein  •;  elle  ne  lavera  pas.  son  énf44- 
fartty  -etlea  les  mains  trop  blanches  ;  eUe  ne  le  couchera  . 
pas  près  d'elle,  la  nuit,  pour  le  consoler  s*il  pleure v  elle 
soigner  s*il  souffre:  elle  perdrait  le  sommeil  qui  entretient . 
la  fraicheurr  et  qui  ;  .chaque  nuit,  met  le  fard  du>  repos  :  à 
la  fàti^e  des  jours.  Puis  Madame  voit  le  monde,  va  âa 
bal,  à  la  promenadei,  au  spectacle.  Elle  prendune  naur*^  '. 
rice  sur  lieu,  pour  son  doux  chérubin;  elle  abandonne  as; 
celte  femme  tous  les  soins,  tous  les  ennuis,  toutes  les  fati^'i 
gués  de  la  maternité.  Elle  la  paie  morne  assez  pour  qu'elle  < 
en  ait  les  dévouementsv  que  peut-être  elle  aura.Il  y  a  de.^ 
bonnes  créatures  qui  s'attachent  aux  petits  enfants,  et  qui  :. 
ont  au  cœur  des  trésors  d'amour  maternel  qui  se  trompenti* 
d'objet   an  profit  des  riches.  Madame  fait  consister  son  i 
amour  maternel  à  se  faire  ai)porter,  deux  ou  trois- fois  le^ 
jour,  un  beau  poupon  bienentouré  de  dentelles,  tout  frais^  ' 
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tout  rose  et  ragoûtant  à  voir.  Elle  le  dévore  de  baiserr  ^ 
dans  son  salon,  elle  le  pouponne  mâme  devant  le  monde  : 
élégant  qui  ta  visite  ;  elle  e$t  si  bonne  mère  I  L*amour  ma- 
ternel«  grâce  à  elle,  nous  le  savons, :c*e5t  un  sentiment  qui  ; 
joue  la  sensibilité,  qui  sied  à  la  coquetterie  ,  quipose  h,i\ 
femme  dans  <un  salon  comme  «une  Vierge  à  la  chatse;  et  qui  -i 
la  rend  charmante  à  voir.  Elle,  «peut  très-bien  Vép^ouvér^ 
et  en  remplir  les  devoirs  avec  son  argent,  ^ns  se  giter  lar  *» 
taille ,  sans  se  salir  les  n;|9inp,  sans  perdre  une  l^tire  de  son 
sommeil,  sans  se  piiîver  d*une  fête,  d*un  baL^ou^d^une  prpir - 
menade.  Tandis  que  1  enfant  pleure  ,  Madame  ira  même 
taire  une  quête  pqur  les  pauvres,  ou^  visiter  des  malheu- 
reux ,  car  elle  est  de  toutes  les  bonnes  œuvres.  On  sait  comr  * 
bien  elle  est  charitable  :  les  journaux ,  tous  les  huit  jours,  -; 
proclament  sa  bienfaisance. 

Ahi  Madame,  sous  toutes  ces  belles  app^trences ,  vous,^ 
êtes  charmante  :  le  dandy  qui  vous  voit ,  mère  au  salon ,  . 
quêteuse  à  l'égli^»  enverra  à  votre  coquetterie  le  regard  , 
que  vous  demandez.  Vous  valez  la  peine  qu*on  vous  fasse 
la'cour  ;  vous  ne  valez  pas  la  peine  qu'on  vous  estime.   H.y ..' 
a  chez  vous  un  pauvre  pqtit  être ,  qu^  vous  sevrez  de  lait 
et  de  tendresses,  de  soins  et  de  dévouements;  vous  payez 
tout  cela  pour  lui  ;  mais  Dieu  voulait  qu*il  reçût  tout  cela 
de  vous.  L*amour  maternel  est  une  parure  et  une  vertu 
qu'on  ne  remplace  pas  :  vous  êtes  une  mauvaise  mère. 

Que  dire  maintenant  de  ces  mères  qui ,  trop  peu  riches 
pour  acheter  à  leurs  enfants  des  soins  étrangers,  les  pri- 
vent de  ceux  qu'elles  devraient  leur  donner  elles-mêmes  ! 
Pour  ne  se  gêner  en  rien ,  elles  les  sèvrent  de  ces  soins  in- 
cessants qui  sont  si  nécessaires  à  la  faible  enfance.  Qu'ils 
pleurent  d'ennui  dans  leur  berceau ,  qu'ils  s'y  tordent  de. 
souffrance,  peu  importe,  ils  ne  viendront  point  se  consoler-. 
de  leur  ennui ,  se  guérir  de  leur  souffrance ,  dans  le  giron 
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maternel.  Leur  mère ,  occupée  d'elle-même  ,  est  à  sa  toi- 
lelte,  elle  ne  quittera  ni  le  roman  qui  la  sensibilise,  ni  la 
conversation qnî la  captive,  elle  est  absente,  peut-être!  La 
marâtre,  pour  tromper  la  faim  du  pauvre  petit ,  lui  donnera 
à  sucer  (beaucoup  le  font)  quelque  chiffon  trempé  dans  le 
sucre.  Alors  le  petit  martyr  ne  pleure  plus,  il  dépérit  ; 
qu'importe  :  la  mère  s*amuse.  Et  qu*on  ne  dise  pas  que  nous 
chargeons  ce  tableau. 

Tous  les  jours,  nous  voyons  de  ces  scandales,  de  ces 
hontes.  Des  mères  emportent  leurs  enfants  au  maillot  dans 
les  fêtes  publiques,  et  là,  elles  dansent,  elles  boivent ,  elles 
se  livrent  à  l'orgie.  C'est  au  dernier  degré  de  Téchelle  qu'on 
trouve  cela  sans  doute ,  mais,  qu'importe  ?  les  coupables,  ne 
sont-ce  pas  des  femmes ,  ne  sont-ce  pas  des  mères  ? 

Tous  les  jours ,  les  journaux  signalent  d'horribles  ca ta- 
.  strophes.  C'est  un  enfant  quitté  par  sa  mère  et  que  des  ani- 
maux ont  dévoré ,  ou  que  le  feu  a  consumé.  Et  nos  tribu- 
naux,  consultons  leurs  annales  toutes  récentes,  les  causes 
pendantes  devant  eux ,  en  ce  moment.  Des  mères ,  Tatro- 
cité  des  faits  dépasse  toute  qualification  !  ont  séquestré  de 
pauvres  enfants  dans  des  cachots  obscurs  et  les  ont  laissés, 
des  jours,  des  semaines,  des  mois  entiers,  croupir  dans  les 
immondices,  dans  la  vermine ,  les  ont  fait  mourir  de  faim. 
Quand  le  supplice  était  trop  lent,  elles  leur  donnaient,  cha- 
que jour  à  heure  fixe,  froidement,  sans  colère,  de  ces  coups 
qui  meurtrissent,  de  ces  coups  pesants  qui  écrasent  la  chair 
et  qui  brisent  l'os.  L'une  d'elles,  une  blanchisseuse,  a  brûlé 
tout  le  visage  de  son  enfant  dans  son  cachot ,  avec  ses  fers 
à  repasser  lougfs-., 

D'ordinaire,  le  jury  condamne  ces  monstres  en  admet- 
tant des  circonstances  atténuantes.  D'ordinaire ,  la  ques- 
tion posée  est  celle  de  coups  et  blessures  volontaires.  Pas  do 
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milieu,  acqiiilez  en  admeltanl  la  folie,  ou  condamnez 
pour  le  plus  grand  des  crimes.  La  peine  capitale  est  trop 
jH^u  ;  la  guillotine ,  c'est  trop  doux.  Il  faut  que  notre  con- 
viction soit  bien  forte  pour  que  nous  osions  parler  ainsi. 
Xous  prévoyons  ce  que  pourrait  contre  nous  la  mauvaise 
foi  avec  cette  phrase  isolée. 

Dans  le  cours  de  notre  carrière  médicale ,  nous  avons 
donné  à  un  enfant  de  quatre  à  six  ans  des  soins  réclamés  par 
sa  mère.  D'affreuses  meurtrissures  sur  tout  le  corps.  A  la 
tôte  horriblement  gonflée ,  trois  abcès  contenant  du  sang 
meurtri  et  du  pus.  La  mère  faisait  avouer  au  pauvre  martyr 
qu'il  était  tombé  dans  un  escalier.  La  vérité,  la  voici^  :  elle 
lavait  frappé  à  coups  de  pieds,  à  coups  de  bâton,  puis  l'a- 
vait jeté  à  plusieurs  reprises  contre  le  mur. 

Assez  de  ces  faits  ;  à  d'autres  horreurs. 

Une  femme  belle ,  jeune ,  brillante ,  fouettait  sa  petite  fîUe 
au  berceau ,  parce  que,  pleurant  et  l'appelant ,  elle  trou- 
blait ses  ébats  amoureux.  L'enfant  alors  n'était  qu'un  ob- 
stacle. Quand  il  put  être  un  témoin,  la  mère  congédia  son 
amant. 

Il  y  a  des  femmes  qui  vendent  leurs  filles,  d'autres  qui 
les  prostituent  sans  les  vendre. 

Il  est  d'autres  mères  bien  coupables  aussi  :  ce  sont  celles 
qui  ne  donnent  pas  à  leurs  enfants  l'éducation  nécessaire  à 
leur  bonheur  en  ce  monde  ,  à  leur  salut  dans  l'autre.  Dieu 
n'a  pas  destiné  la  mère  seulement  à  allaiter,  à  nourrir  l'en- 
fance, à  lui  donner  des  soins  matériels  et  des  caresses.  Il  a 
voulu  qu'elle  fût  son  institutrice  et  son  apôtre.  C'est  pour 
cela  qu'il  a  fait  la  femme  si  riche  de  croyances  instinctives  , 
de  foi  naturelle  plus  haute  que  la  science.  C'est  pour  cela 
qu'il  a  donné  à  son  cœur  cette  puissance  d'intuition  qui  la 
met  si  vite  en  rapport  avec  les  choses  religieuses.  C'est  pour 
cela  qu'il  l'a  douée  de  ce  sens  merveilleux  qui  discerne,  qui 
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.  juge  avec  certitude»  sans  passer  par  le  raisonnement.  D'in* 

«  ftliact  elle,  va  au  but  sans  s  inquiéter  de  la  route. 

^  .  Le  cœur  de  Fenfant  est  de  son  côté  merveilleusement 
:disposé^  pour  recevoir  rédiication  maternelle.  G*est  un  sol 
vierge  où  Dieu  fait  germer  la  semence  que  sa  providence  y 
jette  9  et  qui  n'a  pas  besoin  que  la  main  des  hommes  le  cul- 

:  tivè.  G^i.que  la  mère  enseigne^  arrive  au  ccmir  de  Tenfant 
comme  par  épancbement,  sans  démonstration ,  sans  preu- 
ves. jL'enrant  a  foi  entière  dans  ces  croyances  qu'il  a  sucées 
pour  ainsi  dire  avec  le  lait  de  sa  mère ,  elles  restent  dans 
.soname»  dans  son  cœur»  pour  la  vie  entière  et; rien  ne 

;  peut  les  déraciner.  C'est  le  trésor  que  jamais  ne  pourront 

..dçtrpire.les  aberrations  orgueilleuses  du  raisonnqment»  les 
vains  systèmes  de  la  science.  Les^  croyances  reçues  au  ber- 
ceau reviennent  sur  le  bord  de  la  tombe.  Rien  ne  pont  pré- 

.,faloir  contre  elles.  On  peut  les  voiler  dans  la  penséje;  les 
effacer,  jamais.  Malheur  i  celui  qui  n*a  pas  reçu  ce  trésor 
pour  traverser  Texistence;  malheur  surtout  à  la  mère  qui 
ne  Ta  pas  donné  à  son  enfant  !  elle  lui  devait  cet  a)lai(emont 
intellectuel  et  moral.  Mieux  eût  valu  qu*elle  Veut  privé  du 

;  lait  de  son  sein,  que  de  ne  pas  lui  donner  cette  nourriture 
de  Tame  et  du  cœur. 

Ah  !  Tamour  maternel  impose  de  grands  devoirs  1  mal— 
heureusement  beaucoup  ne  le  remplissent  pas. 
t.'Un  grand  principe  domine  tout  ici. 
:  Elever  vos  enfants  pour  eux-mêmes ,  plutôt  que  pour 
vous  ;.pour  leur  bonheur  plutôt  que  pour  vos  jouissances. 
Ici  nous  parlons  aux  mères  qui  aiment  leurs  enfants.  Quant 
à  celles  qui  ne  remplissent  pas  vis-ù-vis  d'eux  leurs  devoirs 
intellectuels  et  moraux  par  négligence,  par  insouciance» 
elles  ressemblent  à  ces  mères  qui  de  sang-froid  privent 
leurs  enfants  de  nourriture,  à  ces  mères  qui  leur  fpntcn-^ 

,  durer  de  mauvais  traitements. 


i 
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-.M  Vousdooo  qai  aimez  ro3  cafaals  et  qui  los  gûtez^  écou* 
,;]ttebieii« 

.  Voosileor  Halles  lai  Vie  douce  au'  commenoement  ;  plus 

Kilanl;41ftn'ai!iroDt  pas  la  force  d'ea  supporter  l'ainertume. 

Leurs  pieds  refuseront  de  marcher  sur  les  pierres,  quand 

;  jssifméjBfhbceà  fiinlk  pouc  effeuilleP de vanl;  eux  des  fleurs  à 


.  ir'Pftrfez'  souvient  de  Dieu  àvotre  eiifsi;Qt.i  L-idée  vient  au 
n-siot  ^i  J*àppèUéj  Montrez^lé^lui  créateur  et  m^dtre  de  tout 
l 'e^  qiii*existe«  •    ;    •  «^1  ■»'■">'  ■•  ■ 

i    jiAppreatè-lui  &> 'limera 'Dieu  et  ses  parents.  Ce  sont  là 
deux  amours  qui  font  le  bonheur  sur  terre  et  le  salut  au 
lî'CieL 

-i]  J^ussitôt^^ilseraf -capable'*  (Ï3''comparer>deu}t^idées,  in- 
culquez-lui le  sentiment  de  la  |dStice:  ËHUployez  pour  éela 
aJiSfftîiB  IfbMi  ^  Icvaismaeitienl;  Les  faite  sont  puissants, 
parce  qu'ils  viennent  du  dehors  et  simposetot.  Le  raisonne- 
.'inent  usé  ifûble,  parce  quUl  procède  du: dedans  et  doit  se 
LJair&accripten  Le^  sentUrnent!  de  la  justice  ,  c'est  la  science 
de  la  vie  mise  en  pratique  ;   c*est^  ltv%ètionf<du  droit  etflu 
devoir,  forjHQlae.dan8fCet>aKiome  i  Vi Ne  foitespas à  autrui 
ce  que  vous  no  ivonln  pasr  qo'on  vous  flisse.  t> 
Apprenez  à  votreteofant  l'oboissaftiCô/Bien  peu  sont  faits^ 
iipour .coottoander  iwet  tisuxr-là'i  ififtmë  ^doivent  se  soumettre 
chaque  jour  41  à  chofue  lieure ,  aux  ^événements  plus  forts- 
•  if^e  VdmnmeJCEÉseignèzHlui  donc  Tobéissance  passive.   Il 
/  Y .  a  tant  derobose^  auxquelles  il  faot-obcir  avahl  d*avoir  rai- 
^  sonné  Il/indépendanco  attendra  toujours  assez.  Celui  qui  ne 
.  .iraut.  pas  I  comprendre  que .  Dieu  ,  que  le  cours  des  choses  , 
que  la  société  »  que  les  usages  sont  sesfnaitres  »  est  en  ré- 
»  Tolte  eontinucUe.  En  déQoitive,  il  est  malheureux  toujours, 
parce- que  toujours  sa  volonté  est  vaincue. 
Enseignez-lui  la  bonne  foi^-en  ne  Ictrompant  jamais  ;  la 
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confianoe,  en   lui  disanl  loiijoiirs  vrai  ;  la  dignité  de  soî- 
iiièine,  en  ne  l'humiliant  jamais  devant  un  être  comme  lai. 
en  ne  riant  jamais  ni  di!  ses  questions  ni  de  ses  erreurs. 

Enseigncz-liii  la  prévoyance  qui  sacrifie  le  bien-être  ao- 
Inel  au  bieii-ètre  Tutur. 

Dilcs-Iiiî  qu'il  a  uue  valeur  personnelle  à  développer  ; 
qu'il  n'est  pas  fail  pour  vivre  du  travail  et  de  la  protectkm 
d'aiitrni  ,   qu'au  jour  il  faudra  qu'il  se  sulTise  à  lui-même. 

Qu'il  comprenue  la  nécessité  du  travail.  Qui  ne  fait  rîeo 
ne  mange  pns.  Le  bras  doit  valoir  la  dépense.  Faites  qu'il 
honore  le  travail  et  les  travailleurs  ;  qu'il  ait  horreur  de  la 
[laresse  et  des  fainéanls. 

Montrez-lui  comme  des  parasites  ceux  qui  ne  font  rien 
ici-bas.  Dites-lui  que  le  laboureur  est  plus  noble  que  le  ri- 
che paresseux  qui  reste  oisif.  | 

Apprenez-lui  à  ne  jamais  recevoir  un  bienfait  sans  s'eo 
montrer  reconnaissant. 

Qu'il  ait  de  bonne  heure  un  respect  profond  pour  la  vie, 
quelque  part  qu'elle  existe,  et  qu'il  ait  horreur  de  verser  le 
sang  et  du  faire  souffrir. 

Pour  qu'il  soit  vertueux,  pratiquez  la  vertu. 

Fuyez  le  vice,  pour  qu'il  en  ait  horreur. 

Les  vertus  et  les  vices  suivent  le  sang. 

En  toute  chose,  l'exemple  avant  le  précepte  ;  l'empreinte 
de  l'exemple  est  plus  forte  que  le  raisonnement. 

Au-dessus  de  tous  les  actes  de  l'enfant.  Dieu  comme  but: 
s'il  ne  s'habitue  [tas  à  accepter  celui-là,  plus  lard  il  calculera 
la  valeur  de  tous  les  autres.  II  les  subordonnera  tous  à  l'é- 
goïsme  ,  au  caprice,  à  la  passion.  Il  deviendra  un  être  sans 
frein,  et,  en  dofmilive,  incapable  de  sacrifice. 

Le  sacrifice  individuel  ,  c'est  le  mérite  et  la  fleur  de 
l'existence,  il  faut  rendre  l'enfant  capable  de  le  pratiquer. 

Fai|-e  le  bien  toujours  avant  ce  qui  plaît,  c'est  la  rè^lo; 
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le  mobile,  c*es(  Tamour  des  autres  et  Tamour  de  Dieu  ;  le 
bot,  c'est  la  conscieuce  d  avoir  bien  fait  devant  Dieu  coin* 
me  récompense* 


AMOUB  M  sot' 


Uamour  de  soi  est  la  loi  suprême  qui  veille  à  la  conser- 
Tatîon  de  Tindividu. 

Chez  rhomrae,  il  agit  dans  un  but  tout  personnel  *  et 
n'est  combattu  que  par  des  dévouements  qui  sont  des  ircr-*^ 
tus  ou  des  affections ,  des  passions  ,  qui ,  en  dernière  ana- 
lyse ,  rapportent  tout  à  la  personnalité.  Trcs-souvent  ce» 
dévouements  et  ces  passions  la  dominent  et  Teffacent  ce* 
pendant  assez  pour  qu'elle  paraisse  entièrement  sacrifiée  ^ 
au  fond  il  n'en  est  rien ,  c'est  une  vérité  que  nous  ne  cmi- 
gnons  pas  de  proclamer ,  au  risque  de  sembler  pessimiste 
ou  sceptique  dans  la  mauvaise  acception  du  mot. 

La  femme  n'est  point  susceptible  des  mêmes  passions  ni 
des  mêmes  dévouements ,  elle  agit  dans  une  sphère  afToc- 
tive  que  la  nature  a  resserrée  pour  elle  d'une  façon  toute 
providentielle. 

L'amour  de  soi  chez  la  femme  ne  ressemble  en  aucune 
manière  à  celui  de  Thonime ,  à  moins  qu'elle  ait  éteint 
dans  son  cœur  les  instincts  ,  les  sentiments ,  les  tendances- 
qui  lui  sont  naturelles,  et  effacé ,  autant  que  cela  se  peut  r 
ce  qui  la  caractérise  comme  femme  au  point  de  vue  moral. 

Chez  elle  ,  lamour  de  soi  s'identifie  avec  l'amour  de  la 
progéniture  ,  et  avec  celui  de  la  famille.  Elle  aime  tous  les 
Biens  comme  la  souche  aime  ses  tiges  ;  ellg  est  le  cqptre  ite 

fi.LO.i.NO.  -  La  Femme,    .  %2 
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la  famillet  le  lien  de  tous  ses  membres  ;  c*est  là  son  monde 
à  elle ,  Tanique  objet  de  ses  affections.  Aussi  la  femme  dans 
la  famille  est  capable  de  tous  les  dévouements  ,  de  toutes 
les  sublimités  du  sacrifice  ;  car  la  famille  et  elle  ne  font 
qu'un ,  sa  personnalité  embrasse  pour  ainsi  dire  toutes  les 
individualités  qui  la  composent  et  se  les  approprie. 

Hors  de  là ,  la  femme  ne  comprend  pas ,  elle  ne  sent 
pas ,  à  moins  que  Félément  religieux  ne  vienne  agrandir 
sa  puissance  affective ,  en  reculer  les  limites  au-delà  de 
celles  posées  par  la  nature.  L'amour  de  soi  chez  la  temt/ae 
est  donc  qnelqpc;  chose  dç  complexe.  Ramenant  tout  à«elle 
et  aux  liens  comme  à  une  personne  unique ,  elle  parait 
souvent  dominée  par  des  tendances  mesquines^  et  égoïstes. 
U  faut^»  pour  juger  cela ,  se  placer  au  point  de  vue  à/os 
intentions  toutes  providentielles  du  Créateur.  f. 

L'homme  » .  appelé  à  exercer  ses  facultés  dans  une  sphère 
d*actioo  toute  sociale  et  bien  plus  large ,  parait  moins  do- 
miné par  l^amour  de  soi ,  quoique  cependant  soft  indivi- 
dualité soit  plus  isolée  que  celle  de  la  femme.         • 

La  femme,  faite  pour  être  la  mère  et  la  providence  de  la 
famille  «  n'a  pas  d'autres  inléréls  que  les  siens,  et  vraiment 
son  individualité  se  fond  bien  davantage  que  celle  de 
Thomme  dans  d'autres  intérêts  que  ceux  qui  lui  sont  prch 
près ,  dans  des  affections  qui  sont  peut-être  beaucoup  moins 
étroites. 


EGOISMB. 


D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  voit  que  la 
femme  a  Tégoïsme  de  la  famille.  Absorbée  dans  les  de« 
voirSy  les  amours ,  les  dévouements  que  le  ciel  lui  a  donnés 
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«n  garde,  elle  ne' comprend  pas  ce  qui  leur  e&t  extérâur. 
Elle  se  crée  une  existence  coUectiTe ,  au  bonbeur  dç  h^ 
quelle  elle  sacriGerait  tout»  aniitlts  société  ,  religion  bien 
souvent  ;  elle  y  ramène  tout  »,elle  est  douée  pour  cela  d'une 
puissance  de  concentration  extraordinaire»  directepçot 
^combattue  par  les  forces  expansives  de  l'homme^ 

Elle  ,  représente  les  intérêts  de  la  lamiUe  ;  lui ,  ceux  de 
la  société. 

La  jeune  fille  s'identifie  avec  les  affections  qui  vienpept 
fleurir  dans  son  cœur.  L'imprudente,  elle  a  pour  celui 
qu'elle  aime  des  dévouements  et  une  abnégation  qui  n/s  s^- 
Tent  ni  calculer  ni  prévoir  ;  elle  se  sacriiCe  tout  eotière^A 
cet  amour  parfumé  d*innocence ,  de  candeur ,  ric^e  <Je 
toutes  les  imprévoyances  et  de  toutes,  le^  illusions  dujeifpe  ' 
âge  ;  mais  aussi  elle  a  tout  legoïsnie  d'une  amante  qui  ^se 
voit  dans  le  monde  que  son  amour  ',  et  rien  au-de)à.  Pa- 
rents, amis ,  devoirs ,  tout  disparait  dans  son  cœur. 

La  femme  ,  quand  elle  est  mère  ,  ne  voit  rien  autre 
chose  que  son  mari  et  surtout  ses  enfants  ;  elle  est  tellement 
égoïste  en  leur  faveur ,  qu*elle  parait  quelquefois  manquer 
aux  devoirs  de  la  charité  envers  les  autres  ,  aux  exigences 
de  la  générosité  et  des  vertus  bienfaisantes. 

Quand  la  femme  avance  en  âge  et  que  peu  à  peu  elle  se 
détache  des  affections  qui  Tabsorbaient  jadis  ,  elle  se  rap- 
proche un  peu  de  Tcgoïsme  individuel  et  inhérent  à  la  per- 
sonne. Dieu  lui  accorde  les  dernières  années  de  sa  vie  pour 
elle-même  et  pour  les  pensées  qui  ont  trait  aux  choses  éter- 
nelles. Elle  ne  se  détache  jamais  entièrement  de  ses  amours 
d'autrefois  ,  mais  cependant  plus  préoccupée  d'elle-même, 
■HRc  resserre  son  cœur  et  parait  alors  plus  égoïste  et  ptàs 
mesquine  que  l'homme. 

L'égoïsme  des  femmes  froisse  eh  général  peu  les  hommes. 
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parce  que  ces  deux  natures  dissemblables  sont  faites  pour 
marcher  Tune  près  de  Tautre  en  se  complétant.  Ce  sont  le» 
femmes  qui  se  heurtent  entre  elles  sur  ce  terrain  ,  parce 
qu*ayant  des  prétentions ,  des  exigences  semblables ,  elles 
86  posent  mutuellement  des  limites ,  des  obstacles.  Aussi 
les  femmes  sont  en  général  peu  obligeantes  pour  les  autres» 
et  sous  les  dehors  de  la  politesse  et  des  convenances  ,  on 
trouve  presque  toujours  chez  elles  de  Tanlagonisme ,  de 
profondes  antipathies. 

Quand  la  femme  ne  se  marie  pas ,  n*a  pas  d'enfants» 
elle  ne  tarde  pas  à  tourner  vers  Tégoïsme  personnel  les 
admirables  facultés  de  concentration  que  Dieu  lui  a  données 
pour  le  bien  de  la  famille.  L*homme  fait  pour  la  vie  exté* 
rieure  épand  son  cœur  sur  les  êtres  qui  Tenvironnent. 
Quand  la  femme ,  qui  est  faite  pour  la  vie  intérieure  ,  n  a 
pas  autour  d'elle  la  famille  ,  but  naturel  de  ses  affections  f 
elle  concentre  son  amour  en  elle-même  et  sur  elle-même. 

Voyez  la  vieille  fille,  soche  de  cœur,  raide  et  compassée» 
comme  elle  se  cuirasse  d'insensibilité  ,  comme  elle  fait  le 
vide  entre  son  cœur  et  le  monde.  Elle  se  présente  à  tout  con- 
tact hériss/îe  d'cgoïsme  qui  repousse  et  qui  blesse.  Elle  de- 
vient généralement  avare  ,  défiante  à  l'excès  ,  envieuse  et 
médisante. 

Les  femmes  sont  bien  exposées  à  Tégoïsme  quand  elles  ne 
remplissent  pas  le  rôle  maternel  pour  lequel  elles  sonl  faites. 

Pour  corriger  celle  tendance,  les  mères  doivent  de  bonne 
.  heure  élargir  le  cœur  de  leurs  filles  par  ju  charilé.  La 
femme  devient  facilement  mère  adoplive  des  malheureux; 
jnais  il  faut  que  cela  se  fasse  dès  le  jeune  âge.  La  jeune 
fille  ira  volontiers  prodiguer  des  soins  à  de  pauvres  en- 
fants ,  à  des  gens  qui  souffrent.  Elle  a  dans  son  cœur  alors 
des  trésors  d  amour  maternel  qui  cherchent  un  but.  Ses 
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'  affjclîons  8(i  [rompant  d'objijt ,  elle  esl  la  petite  mfere  de  sas 

I  protégés.  Pelil  ïi  pelil  elle  s'iiabitue  à  eux  ;  et ,  mère  adop- 

li\e  de  leurs  douleurs  ,   dà  leurs  misères  ,  elle  s'initie  à  la' 

ctiarité,  cet  amour  de  famille  que  Dieu  commande  à  tous 

les  hommes. 

11  est  une  saîsoi  où  les  arbres  n'oal  plus  de  sève  ;  il  est 
ua  temps  ou  le  cœur  est  refroidi.  Q;iaud  leducalion  n'a 
pas  su  diriger  lus  affeclioas  du  jeune  âge ,  elles  sont  rebelles 
plus  lard  et  se  refuseat  au  bien.  La  femme  est  vouée  à  l'é- 
[oisme,  si,  quand  elle  n'est  pas  mire  et  m  peut  plus  l'être, 
f  elle  n'est  pas  d  '^â  réfugiée  dans  la  charité. 


L'orgueil  est  le  rail  de  l'esprit ,  il  gît  dans  le  désordre  do 
iTîntelligcnce  qui  s'exalte  en  elle-même, 

La  femme  est  faite  pour  les  choses  du  cœur,  et  cette 
irpassion  est  la  plu[)irt  du  temps  inco:n;i3tible  avec  sa  na- 
'  lare  cl  ses  instincts. 

Elle  n'est  point  fiito  pour  monter  jusqu'à  l'orgueil.  Une 
femme  orgueilleuse  est  un  dire  dévoyé  qui  manque  des  qua- 
lités propres  à  son  sexe  et  qui  sans  doute  n'a  jamais  pu  ac- 
quérir les  qualités  propres  au  nàtrd  en  s'assimilaut  quel- 
a-una  de  ses  défauts. 


Chez  la  femme,  la  modestie  n'est  point  faite  pour  être, 
somme  chux  nous  .  le  contrepoids  de  l'orgueil. 
La  inadeilie  eheï  elleest  suBir  Je  la  puiiur,  de  la  ré-r 
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•orrot  de  toutes  ces. qualités  de  Tétre  faible  et  timide  qui 
sonde  plusgraftd  phanne  de  son  seie ;  elle esll apanage  de- 
lajeiinesse  et  souvent  le  fruit  d*une  bonne  .éducation.  EUe 
est  instindtte  chesla fenCune  comme  tout' ce  qu'elle  éprouve. 

L'homme ,  quon  dit  modeste  par  nature ,  manque  d'à* 
mourrpropre  ;  !  celui  qui  est  Vraiment  modeste»  esi  un 
homme  de  valeur  qui  comprime  par  yertu  les  sentiments 
de  don.'orgneil. 

Chez  la  femme ,.  il  n'en  est  point  de  même ,  elle  est  mo- 
deste par.  instinct*  par  nature,  parce  que  l'orgueil  lui  est 
entièrement  étranger.     .  V 

La  passion  de  laquelle  nous  parlons ,  tient  chez  la  femme 
à  quelque  chose  de  mystérieux  et  d'intérieur  qu'elle  éprouve 
sans  s*en  rendre  compte.  C'est  un  résultat  de  la  timidité  na- 
turelle de  son  ame ,  de  la  faiblesse  de  son  organisation ,  des 
habitudes  tranquilles  de  son  existence^ 
i  La  seule  chose  que  sa  modestie  doive  combattre ,  c'est  la 
'  vanité,  cette  passion  féminine  par  excellence  qui  exerce  sur 
le  beau  sexe  un  empire  si  général  et  si  absolu. 

Du  reste ,  la  modestie  comme  la  pudeur  est  une  des  plus 
belles  parures  de  la  femme,  un  des  plus  puissants  auxi- 
liaires de  la  beauté ,  qui  sans  elle  n'a  plus  rien  d*idéal,  de 
suave,  de  parfumé. 

Les  nudités  morales  déplaisent  peut-^tre  davantage  que 
les  nudités  physiques. 


PUDEUR. 


La  pudeur,  c'est  lecharmele  plus  séduisant  delà  femme; 
nous  avons  dit  que  c'est  la  couleur  de  l'innocence ,  et  nous 
l'avons  comparée  à  celle  efflorescence  veloutée  qui  revêt 
certains  fruits.  Ces  expressions  poétiques  peignent  bien  ce 
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sentiment  qui,s*élète  du  coeur  de  la  femme  comme  un  par- 
iiim.9aq9  lequel  elle  perd  tout  son  attrait t  toute  sa  valeur* 

■ 

La  pudeur  est  un  sentiment  inné ,  développé  surtout  dans 
les  natures  d*éltte  qui  sentent  vivement  et  qui  sont  faites 
pour  éprouver  ces  affections  au  fond  desquelles  il  y  a  tant 
de  bonheur;  çt  de  larmes ,  de  sublimités  et  de  misères  ;  elle 
consiste  dans  une  crainte  naturelle^  qui  redoute  les  manifes* 
talions  morales  ou  physiques. 

Le  cœur  comprend  instinctivement  qu'il  est  des  pensées  , 
Ressentiments  faits  pour  être  voilés  de  mystère,  et  qu*on 
profane  en  les  montrant  au  grand  jour. 

L'amour  de  la  femme  est  presque  ioujom^  un  écho  qui 
répond  à  celui  de  rhomme.  Faite  pour  être  recherchée  , 
ette  attend  dans  le  silence  qu'on  lui  manifeste  les  sentinlents 
qu'elle  a  fait  nattre.  Craintive  en  présence  des  révélations 
qui  se  font  sentir  dans  son  cœur,  elle  éprouve  alors  des  hé- 
sitations »  des  timidités,  des  combats  intérieurs  qui  sont, 
certes»  ce  que  le  sentiment  a  de  plus  suave  et  de  plus  em- 
baqflsé. 

Oh  !  comme  il  en  coûte  à  son  ame  pour  dire  ce  qu'elle 
sent,  pour  montrer  ces  secrets  intimes  qu'elle  croit  être 
seule  à  posséder  »  à  propos  desquels  elle  Ignore  la  manière 
de  voir  de  tout  le  monde  !  L'ame  se  réfugie  subitement  en 
elle-même,  craignant  d'avoir  trop  pensé ,  trop  dit ,  trop 
laissé  voir.  Il  lui  semble  qu'on  la  met  à  tiu,  qu'on  lui  ar- 
rache ses  voiles. 

De  là  naissent  ces  timidités  naïves,  ces  résistances. char- 
mantes, ces  subites  impressions  de  honte  qui  se  manifestent 
chez  la  femme  en  présence  de  tout  ce  qui  porte  atteinte  aux 
susceptibilités  dont  la  nature  Ta  douée. 

Mais  si  quelque  action  vient  alarmer  son  innocence,  l'ame 
alors  entraîne  en  quelque  sorte  avec  elle  tout  l'organisme 
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fpi  86  révolte  et  qni  résiste  ;  il  ne  suffit  pas ,  pour  cela» 
qu'une  action  soit  coupable.  Les  choses  les  plus  naturelles, 
celles  que  Taflection  mutuelle  autorise,  que  la  morale  mê- 
me ne  saurait  blâmer  ,    éveillent  les  susceptibilités  de  la 

pudeur. 

La  femme  est  une  conquête  pour  Thomme,  et  la  nature 
a  voulu  que  la  résistance  fût  un  attrait  de  plus  pour  lui. 

Tout  désir  grandit  en  raison  des  obstacles  qu'il  rencon- 
Ire  ;  s*il  en  eût  été  autrement ,  tout  ce  que  l'amour  a 
d*idéal  eût  disparu  pour  faire  place  à  une  brutale  sensua* 

un. 

C'est  surtout  à  la  jeunesse  que  la  pudeur  appartient,  car 
die  est  la  compagne  inséparable  de  l'innocence.  . 

€  Voyez  cette  jeune  vierge  que  seize  printemps  ont  tour 
à  tour  embellie  ;  Dieu ,  qui  veut  en  faire  une  des  reines  de 
ce  monde.  Ta  prestigieusement  parée  de  ses  trésors  les  plus 
suaves  et  les  plus  enchanteurs.  Contemplez  cette  fleur  hu- 
maine, la  plus  belle  parmi  celles  de  la  terre  !  Comme  Toeil 
se  repose  délicieusement  sur  elle  I  Heureux  celui  qu  elle 
aimera  I  Déjà  de  secrets  avertissements,  de  pénétrantes  révé- 
lations lui  disent  sa  destinée  d*amour  ;  un  rayon  de  ce  sen- 
timent, descendu  d*en  haut  sur  son  cœur,  l'éclairé  et  lui 
verse  ses  enivrantes  douceurs.  Alors ,  transformation  su- 
bite I  ce  n*est  plus  cette  jeune  fille  à  la  gaité  folle,  pétu- 
lante et  légère  ;  maintenant  elle  est  recueillie  et  grave  ,  si- 
lencieuse comme  au  temple ,  en  présence  d'un  Dieu  qui  la 
voit.  Tout  dans  son  maintien  est  hésitant  comme  son  cœur^ 
Quelles  grâces  dans  ces  émotions  qui  la  sillonnent  et  la  font 
trembler  sous  un  regard  !  Quel  charme  dans  son  œil  voilé 
qui  s'abaisSw  ,  dans  celte  rougeur  qui  monte  à  son  front  1 
Si  plus  tard  elle  aime  quelqu'un  ,  si  ses  faveurs  sont  le  prix 
du  triomphe,  combien  ne  sera-t-elle  pas  séduisante  dans 
I expression  naïve    et  pure  de  ses  craintes!    comme  ses 
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moUes  résistances ,  ses  soupirs  et  ses  larmes ,  ses  snpplica* 
lions  et  ses  refus,  transporteront  d'amour  celui  qu'elle  ai- 
mera I  s*il  est  assez  perspicace  pour  lire  à  travers  cette  ten- 
dre pudeur  qui  dit  non,  il  verra  un  cœur  enflammé  ,  mais 
timide ,  qui  n*ose  dire  autrement,  et  qui  n'attend  ,  pour 
être  heureux ,  que  la  douce  violence  qui  le  fait  trembler,  i» 
[Des  Passions,  l  I,  p.  222.) 

La  pudeur  est  un  sentiment  qui  ne  revient  jamais,  une 
fois  qu'on  l'a  perdu  ;  c'est  la  virginité  de  Ji'ame.  Quand  une 
femme  a  éprouvé  ce  malheur,  elle  est  sur  la  pente  de  la 
dépravation.  Honte  à  ceux  qui  ont  tué  en  elle  ce  sentiment 
conservateur  de  la  vertu  et  de  ce  que  l'amour  a  de  plus  dé- 
licieux I  car  ces  hommes  ne  sont  plus  faits  pour  éprouver 
un  amour  idéal  et  poétique  ;  ils  ne  sont  plus  capables  que 
de  la  débauche  des  sens. 

Beaucoup  se  rendent  coupables  de  ce  crime.  Malheureu- 
^ment,  il  faut  en  convenir,  la  nature  des  femmes  se  prête 
avec  une  incroyable  facilitg  à  leurs  désirs  libertins.  La 
femme  qui  a  franchi  la  pudeur,  arrive  à  une  puissance  de 
cynisme  incompréhensible.  Qumd  on  a  lâché  la  bride  à  ses 
sens ,  en  rompant  les  digues  saintes  de  la  pudeur  »  quelle 
qu'elle  soit,  fille  ou  femme,  fille  du  peuple  ou  grande 
dame»  elle  devient,  dans  le  tête-à-tête,  quelque  chose  que 
nous  n'osons  pas  dire. 

Le  parfum  de  l'amour,  c'est  la  pudeur. 

Quand  la  pudeur  d'une  femme  s'envole  ,  deux  êtres  sont 
avilis  à  la  fois  ;  et  le  plus  méprisable  ,  c'est  celui  dont  la 
main  sacril(*ge  n'a  pas  respecté  ce  sentiment  si  saint. 

Parfois  la  pudeur  se  relire  de  l'ame  sous  Tinfluence  des 
enivrements  de  l'amour ,  mais  elle  reparaît  avec  le  calme 
du  cœur  et  des  sens. 

Dans  le  livre  des  Passions ,  nous  avons  combattu  ceux 
qui  disent  que  la  pudeur  est  un  sentiment  de  convention. 
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dl*éduca(ioii  ;  nous  ii*y  reyicndrons  pas  •  nous  y  renvoyons 
k  fectenr. 

On  trouve  dans  le  monde  beauconp  de  femmes  qui  n'ont 
pas  de  pudeur  ;  Dieu  les  a  faites  incomplètes.  Elles  par- 
lont  des  choses  les  plus  mystérieuses  de  l'amour  sans  que 
leur  ame  éprouve  rien.  Pourtant  ce  sont  des  femmes  hon- 
nêtes, vertueuses ,  dans  le  sens  matériel  de  ce  mot,  mds 
qui  ne  sont  point  susceptibles  des  délicatesses  de  Tamour. 
II  est  bien  peu  de  ces  natures  privilégiées  qui  soient  capa- 
bles de  comprendre  et  de  sentir  les  choses  de  Tame  et  du 
cœur. 

Les  femmes  les  plus  intelligentes»  les  plus  aimantes, 
celles  dont  la  sensibilité  est  exquise,  sont  en  général  douées 
d'une  extrême  pudeur  ;  malheur  à  elles  quand  elles  la  per- 
dent !  car  elles  subissent  alors  tous  les  entraînements  de  leur 
nature  ,  capable  des  plus  grands  désordres  quand  elle  est 
déchue.  Dieu  a  mis  la  pudeur  de  Tenfance,  inestima))le  tré- 
lk>r,  sous  la  sauvegarde  des  mcree.  Elles  doivent  en  faire 
comprendre  toute  la  sainteté  à  leurs  filles,  la  fortifier  sans 
cesse  dans  leurs  âmes  en  leur  inspirant  Thorreur  de  tout  ce 
qui  est  honteux  au  physique  et  au  moral.  C'est  surtout  par 
l'exemple  qu'il  faut  qu'elles  prêchent.  Comme  ces  plaques 
sensibles  qui  gardent  l'empreinte  des  objets  qu'on  place  de- 
vant elles,  le  cœur  des  enfants,  vivant  miroir ,  plus  sensi- 
ble encore,  garde  l'empreinte  de  l'exemple.  11  faut  que  les 
mères  le  sachent  bien  ;  les  vices,  comme  les  vertus  qu'elles 
laissent  voir,  existeront  plus  tard  dans  leurs  filles. 

Maxima  debetur  puero  reverentia  ;  si  quxd 
Ttwpe  paras ,  nec  tu  pueri  contempseris  annos. 

Nous  traduisons  pour  nos  lectrices  : 

Le  respect  le  plus  grand  doit  garder  le  jeune  Age  ; 
Dtt  mal  que  vous  songez,  épargnez -lui  roulrai^e. 
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TANITÉ* 


■»  I 


La  y^LTiilé  est  bien  plus  fréquente  cbez  les  femmes  que 
cbet  les  hommes.  Celles  qui  en  sont  exemptes ,  méritent 
d*étre  citées  comme  de  vrais  phénomènes. 

Les  causes  qui  produisent  la  vanité  chez  les  fenimes ,  sont 
nombreuses  et  puissantes. 

Forcées  par  leur  nature ,  par  leur  faiblesse ,  par  leur  des- 
tination ,  par  les  coutumes  et  les  mœurs  sociales ,  de  laisser 
aux  hommes  les  travaux ,  les  occupations ,  les  études ,  les 
fonctions  qui  procui^nt  de  la  gloire ,  et  qui  sont  ponr  eux 
une  source  d'orgueil ,  elles  se  dédommagent  par  les  jouis- 
sances de  la  vanité.  Elles  s'attachent  aux  choses  extérieures 
et  de  peu  d'importance ,  cherchent  leurs  satisfactions  dans 
de  petits  triomphes  de  beauté ,  de  toilette ,  de  fortune ,  de 
célébrité  en  fait  de  bon  ton ,  de  modes ,  de  galanterie. 

Tout  concourt  autour  de  la  femme  à  fortifier,  à  augmen- 
ter, sans  cesse  Cette  passion  à  laquelle  elle  est  déjà  si  natu* 
IvUement  portée.  Son  rôle  qui  est  de  devenir  la  compagne 
de  rhomme ,  lui  impose  l'obligation  de  lui  plaire.  Or ,  dès 
sa  plps .tendre  enfance,  la  femme  est  dressée  à  cela.'  Plaire 
devient  son  but  principal ,  unique  la  plupart  du  temps.  Elle 
y  tend  erf'  soignant  tout  ce  qui  est  extérieur,  en  visant- à  ce 
qui  peut  séduire  le  regard  et  attirer  la  convoitise.  Malheu- 
reusement ,  il  faut  en  convenir,  plaire  pour  elle ,  passe  avant 
tout.  Elle  cherche  moins  à  se  rendre  digne  d*étre  aimée  par 
la  bonté  de  son  cœur  par  la  culture  de  son  esprit,  par  l'ac- 
quisition des  qualités  solides  qni  sont  Tornement  de  l^un  et 
de  l'autre ,  que  par  Tétalage  de  ce  qni  est  extérieur,  que  par 
la  coquetterie.  Les  mères  développent  cette  tendance  d'une 
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façon  déplorable.  Journellement ,  elles  disent  à  leur  fille 
qu'elle  est  jolie,  qu'elle  est  belle,  belle  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  L'enfant  reçoit  ainsi  leçon  de  vanité ,  et  leçon 
d'antagonisme.  Elle  s'entend  dire  si  souvent  par  sa  mère 
qu'elle  est  jolie,  qu'elle  s'imagine  l'être ,  et  Tétre  au-dessus 
de  tout.  N'entendant  vanter  que  cet  avantage,  elle  ne  prise 
que  lui ,  et  n'imagine  pas  que  quelque  chose  puisse  valoir 
cela.  Quand  on  veut  la  flatter,  la  caresser  d'une  parole, 
on  ne  lui  dira  pas  qu'elle  est  bonne ,  on  lui  dira  qu'elle  est 
belle. 

Les  mères  perpétuent  leur  vanité  à  elles-mêmes  dans 
leurs  filles.  Elles  leur  apprennent ,  dès  le  berceau  ,  la  co- 
quetterie, l'art  de  mettre  un  chiiïon,  et  quand  Tenfant 
s'admire  et  se  pavane  avec  une  jolie  robe ,  avec  un  cha- 
}ïcau  qui  sied,  la  mère  est  heureuse ,  elle  voit  son  passé  re-* 
naître.  Elle  participe  déjà  dans  son  cœur  aux  futurs  triom- 
phes de  sa  fille.  Elle  lui  enseigne  l'art  des  poses  gracieuses , 
des  coquetteries  agaçantes ,  des  petites  moues  provocatrices  ; 
elle  en  fait  son  petit  singe ,  et  quand  elle  se  voit  parfaite- 
ment imitée,  elle  est  heureuse.  C'est  de  la  mère  que  la  petite 
fille  apprend  le  culte  du  miroir  et  des  colifichets.  Ce  n'est 
pas  assez.  Pour  plaire  à  sa  fille,  pour  la  calquer  exactement 
sur  elle-même ,  la  mère  lui  dira  :  Oui ,  tu  es  belle  ;  et  telle 
autre»  ta  camarade,  est  laide,  elle  n'a  pas  comme  toi  de  belles 
robes,  de  beaux  joujoux,  etc.  Elle  rend  sa  fille  envieuse; 
elle  lui  inculque  l'égoïsme ,  la  vanité  et  toutes  les  passions 
mauvaises  qui  viennent  à  la  suite. 

Quand  Tenfant  grandît,  la  mère  lui  ménage  tous  les 
triomphes  de  vanité  possibles.  La  produit-elle  dans  un  sa- 
lon, en  public  ,  elle  ne  lui  laisse  pas  ignorer  que  son  but 
est  de  faire  que  non-seulement  elle  brille ,  mais  qu'elle 
l'emporte  sur  les  autres.  Les  enfants  s'associent  à  ces  luttes 
de  vanité ,  d'antagonisme;  elles  se  détestent ,  elles  se  mau- 
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dissent  dans  le  fond  du  cœur,  elles  sont  femmes  déjà  et  con- 
stamment en  hostilité  de  coquetterie  avec  leurs  compagnes. 
Yoyez  comme  elles  s'étalent  aux  regards,  comme  elles  se 
gonflent  vanitetisement ,  comme  elles  posent  ;  certes ,  elles 
Taudront ,  elles  valent  leurs  mères.  Attendez,  il  n'y  manque 
que  les  années,  le  terrain  est  bon  et  la  semence  est  ge- 
mmée. La  petite  est  assez  clairvoyante  pour  ne  pas  prendre  le 
change.  Elle  se  rend  compte  parfaitement  des  artifices  que 
tt  mère  emploie  pour  la  faire  briller,  pour  la  produire  avec 
ayantage.  Elle  accepte  la  tyrannie  des  modes ,  la  contrainte 
du  savoir-vivre  9  la  souffrance  de  la  |)ose.  Elle  se  laisse  dé- 
former le  pied  dans  une  bottine  étroite,  la  taille  dans  un 
•  corset ,  elle  se  laisse  paqueter,  ficeler  pour  être  belle.  Elle 
Teut  plaire. 

Croyez- TOUS  que  Téducation  de  l'esprit  soit  mieux  soi* 
gnée  ?  La  petite  fille  paresseuse  et  ignare  aura  des  prix  ;  la 
mère  le  yeut,  l'exige  :  sa  vanité  de  mère  le  demande,  et  la 
yanité  de  l'enfant  en  profite.  On  fait  à  la  petite  fille  une  toi- 
lette d'éducation.  Peu  importe  qu'elle  sache,  pourvu  qu'elle 
brille  en  paraissant  savoir.  Il  est  indifférent  qu'elle  appro- 
fondisse. C'est  assez  d'effleurer  les  superficies,  d'acquérir 
le  jargon  du  savoir  et  de  rinstruction  ,  de  pouvoir  babiller 
agréablement  de  toutes  choses.  On  met  du  faux  dans  cette 
toilette  de  l'esprit  comme  on  en  met  dans  les  robes.  La  pe- 
tite demoiselle  attache  une  importance  excessive  à  tout  ce 
qui  est  de  forme  et  apparent.  Voyant  très-bien  ce  qu'on 
yeut  d'elle,  elle  n'accorde  pas  plus.  En  fait  de  jugement,  on 
demande  qu'elle  ait  de  l'esprit,  de  la  repartie,  de  l'à-propos» 
et  qu'elle  papillonne  assez  agréablement  sur  les  sujets  d'une 
conversation  pour  qu'on  la  trouve  charmante.  Une  jolie 
fille,  pour  plaire,  a-t-elle  besoin  d'être  sensée?  Au  contraire» 
Beauté»  coquetterie ,  légèreté,  caprice  :  voilà  les  éléments 
des  triomphes  qu'on  cherche.  Ce  sont  les  effets  du  moment 
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^*on  veut  produire.  Il  sera  toujours  tehfips  de  songer  ati 
•olide;  et  d'ailleurs,  bien  sot  et  bien  mal  avisé  Tépoux  qui 
8*aTiserait  de  ne  pas  trouver  sufBîsants  ces  avantage;;  qui 
ont  produit  l&htde  triomphes  de  vanité ,  fait  tant  de  con- 
quêtes de  salon,  attiré' tant  de  regards,  excité  tant  de  cor* 
Yoitises.  Songe-t^on  alors  quai  faudra  descendre  de  ce  pié- 
destal où  l'on  pose,  et  qu'il  viendra  un  temps  où  il  ne  suf- 
fira  pas.  potir  plaire  toujours  et  pour  remplir  son  rôle  et  ses 
devoirs .  de  porter  à  ravir  une  robe  qui  sied ,  d*avoir  pied 
charmant  dans  une  bottine  bleue,  belles  épaules  à  montrer 
pour  éblouir,  phrases  apprises  et  mots  à  facettes  poar  faihe 
la  chasse  au  miroir  parmi  les  dandys  de  salons,  les  jeunte 
gens  inexpérimentée  et  les  hommes  galants ,  papillons  de 
société? 

C'est  déplorable  :  la  plupart  des  mères  passent  ainsi  leur 
temps  à  dresser  leurs  filles  à  l'art  de  plaire,  exclusivement 
à  cela.  C'est  presque  toujours  le  but  qu'elles  leur  montrent. 

Or,  qne  peuvent  puiser  les  jeunes  filles  dans  une  édu* 
cation  ainsi  dirigée,  sinon  une  vanité  excessive? 

Quand  elles  commencent  à  entrer  un  peu  plus  avant 
dans  la  vie,  bien  d'autres  écueils  les  y  attendent.  Tout  con- 
tribue à  augmenter  celle  vanité  que  la  première  éducation 
a  cultivée  en  elles.  On  leur  dit  trop  une  chose  vraie, 
qu'elles  sont  les  reines  de  ce  monde ,  faites  pour  l'embellir 
elle  charmer.  Les  romans  les  posent  toujours  en  héroïnes, 
et  toutes  celles  qui  les  lisent  ne  tardent  pas  à  se  poser  elles- 
mêmes  en  idoles.  Elles  se  vouent  un  culte  romanesque  et 
exagéré ,  en  attendant  ces  amours  qu'elles  révent  ♦  pleins 
d'idéal  et  de  poésie.  C'est  alors  qu'elles  se  nourrissent  de 
phrases  vides,  d'illusions  creusds ,  cl  qu'elles  s'imagitieni 
être  réservées  à  des  passions  excentriques,  belles  comme 
celles  qu'elles  voient  dans  les  romans  ,  dévouées  comme 
leur  amour-propre  les  révc.  Tous  les  otivragcs  qui  parlent 
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des femmes ,  exaltent  le  culte  de  la  beauté»  et  presque  tou- 
tes les  femmes  se  croient  charmautes  :  on  le  leur  a  tant  dîjll 
Les  hommes  les  plus  graves  «  les  esprits  les  plus  sévères, 
ont  une  période  de  leur  existence  dans  laquelle  les  amours 
de  leur  cœur  »  ses  désirs  «  ses  illusions  déteignent  sur  ce 
qa'ib  écrivent.  Ils  sont  alors  comme  iascinés  au  seul  mot 
de  beauté.;  ils  lui  rendent  un  culte  idolàtrique  ;  ils  lui  pro- 
d%uent  un  encens  qui  vient  eniïrer  les  femmes.  Chacune 
ae  croit  fidole  aux  pieds  de  laquelle  on  le  brûle. 

Entrent^elles  dans  le  monde ,  les  succès  qu'elles  y  ob- 
tiennent achèvent  de  leur  tourner  la  tête.  G)ntre  un  mari 
qoi  les  y  attend  et  qui  veut  qu'elles  aient  des  qualités  réel- 
les» elles  y  trouveront  des  myriades  d*adorateurs  parfaite- 
ment intéressés  à  ce  qu'elles  n'aient  que  de  b  coquetterie  • 
à  ce  qu'elles  mettent  leur  vanité  dans  les  choses  extérieur 
res.  Ces  adorateurs,  par  leurs  compliments ,  par  leurs  fa- 
deurs, par  leurs  éloges  et  leurs  admirations  ,  tournent  la 
tète  des  jeunes  "filles.  Apres  quelques  triomphes  ainsi  rem- 
portés, elles  se  croient  parlaites,  elles  ont  une  vanité  que 
rien  ne  peut  mesurer. 

Plaire,  plaire  et  suq)asscr  leurs  rivales  :  voilà  le  Lut  des 
femmes.  Leur  vanité  s'accroche  «  pour  atteindre  ce  but ,  à 
tout  ce  qui  peut  les  aider. 

La  vanité  est  si  enracinée  au  cœiir  des  femmes  ,  qu'il  est 
rare,  très-rare  qu'une  jeune  fille  du  peuple  n'aspire  pas  à 
on  amour  dans  lequel  elle  iK)urrait  trouver  des  satisfactions 
de  luxe  et  d*étabge.  Les  pauvres  filles  !  qu Viles  achètent 
cher,  souvent,  la  belle  robe,  la  toiletle  él/*gante  qu'elles  ont 
enviée  à  une  amie ,  admin^e  à  quelque  devanture  !  11  est 
plus  rare  encore  qu'une  femme  du  grand  monde  descende 
par  aflcction  jns(|u'à  un  amour  ,  Tût-il  le  plus  vrai ,  le  plus 
noble,  qui  ne  lui  donnerait  pas  quelques  jouissances  de  va* 
nité.  La  femme  po:  te  si  loin  l'amour  dos  choses  extérieures. 
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qu*il  faut  que  Vhomme  qu'elle  aime  la  pose,  et  soit  pour 
ainsi  dire  une  parure  pour  elle. 

Souvent ,  dans  un  dévouement  que  le  monde  admire,  la 
femme  qui  s'attache  au  malheur,  à  l'homme  qu'un  préjugé 
condamne  ou  flétrit ,  la  femme  pose  encore  vaniteusement. 

Il  est  peu  de  femmes  qui  gardent  leur  amour  en  elles- 
mêmes,  pour  en  jouir  dans  le  secret  de  leur  cœur. 

Que  d'aberrations  la  vanité  ne  produit-elle  pas  chez  les 
femmes  I  que  de  déboires  d*avenir  ne  leur  prépare-t-^Ile  pas  I 
Huchées  ainsi  sur  les  échasses  de  celte  passion ,  combien 
sont  forcées  de  descendre  ! 

L'ouvrière  'sentimentale  et  romanesque ,  qui  prend  au 
sérieux  les  rois  épousant  des  bergères,  s'est  fait  des  goûts , 
s'est  créé  des  idées  et  des  illusions,  qui  la  rendront  biea 
malheureuse ,  pauvre  femme ,  quand  il  faudra  en  fin  de 
compte  épouser  un  ouvrier  comme  elle. 

Que  dire  de  cette  autre  qui ,  sans  fortune,  n*a  soigné  que 
des  talents  frivoles,  et  qui  s'cnamourant  de  ses  rêves,  pre- 
nant pour  vraies  les  flatteries  du  monde,  a  cru  que  sa  beauté, 
que  son  talent  lui  donneraient  l'amour  qu  elle  daignerait 
choisir  après  la  gloire  ?  Au  lieu  de  l'éden  poétique  et  de 
l'existence  immatérielle  qu'elle  imagine,  souhaitons  que 
Dieu  lui  garde  le  pain  quotidien  gagné  par  le  travail  hon- 
nête qui  répugne  à  sa  m^in  délicate  et  blanche. 

Que  de  femmes,  après  mille  échecs  de  vanilé,  sont  obli- 
gées, de  mécompte  en  mécompte,  de  revenir  ainsi  à  la  vie 
réelle  et  aux  idées  de  la  sagesse  et  de  la  modestie  ! 

Quand  la  vanilé  met  les  femmes  en  présence  ,  il  se  passe 
des  choses  capables  d'exciter  toute  Taltention  du  penseur 
ou  de  faire  rire  jusqu'aux  larmes ,  nous  ne  savons  franche- 
ment pas  lequel. 

Que  penser  en  effet  de  celte  stratégie  plus  savante ,  plus 
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nuée ,  plus  profonde ,  plus  agile  que  celle  de  généraux  qui 
décident  sur  un  champ  de  bataille  du  sort  des  empires  ?  Que 
penser  de  ces  haines  implacables  «  nées  à  propos  des  plus 
petites  choses  ;  de  ces  rivalités  étranges ,  dont  les  motifs 
sont  inouis  tant  ils  sont  insignifiants  et  petits  ? 

Deux  amies  intimes,  comme  des  femmes  peuvent  Télre , 
qu'on  verra  tous  les  jours  ensemble,  qui  se  prodiguent  des 
compliments  et  des  caresses,  s'observent  avec  anxiété.  Au- 
joard'hui  l'une  d'elles  a  une  robe  plus  fraîche,  une  fleur 
mieux  posée ,  elle  a  reçu  quelque  éloge  ;  son  amie ,  nous 
voulons  dire  sa  rivale  »  presque  toutes  les  femmes  le  sont 
enr  ce  terrain,  est  blessée  jusqu'au  fond  du  cœur.  Elles  se 
brouilleraient  s'il  ne  fallait  pas,  eh  définitive,  voir  quel- 
qu'un ,  et  si  les  mêmes  choses  ne  devaient  pas  se  rencon- 
trer avec  toutes  les  autres  femmes. 

Quelles  misères  !  quelles  petitesses!  Mais,  hélas!  nos  va* 
nités  à  nous ,  qu'ont-elles  donc  de  plus  grand  ?  Ce  qui  dif- 
fère un  peu ,  quant  à  son  objet ,  n'est-il  pas  la  môme  infir- 
mité dans  le  fond  de  l'ame  ? 

Pour  que  deux  femmes  puissent  vivre  en  paix  »  il  faut 
qu'elles  n'aient  point  les  mômes  prétentions ,  que  leur  va- 
mté  ne  se  rencontre  pas  sur  le  môme  point ,  sans  cela  il  n'y 
a  pas  d'accord  possible.  Deux  femmes,  belles  »  ou  riches  « 
ou  spirituelles,  sont  rarement  bien  ensemble.  Il  faut  que 
Tune  puisse  descendre  et  l'autre  monter  en  trouvant  toutes 
les  deux  des  jouissances  de  vanité,  l'une  à  cause  de  ce 
qu'elle  donne,  l'autre  à  cause  de  ce  qu'elle  reçoit. 

La  passion  de  laquelle  nous  parlons  s'alimente  de  tout. 
Cependant  la  vanité  féminine  s'attache  de  préférence  à  la 
naissance ,  à  la  fortune,  à  la  beauté,  à  la  parure.  Ces  choses, 
9  faut  en  convenir,  constituent  pour  les  femmes  de  véri* 

LiLu  iRu.  —  La  teiaim,  }| 


—  354- 
tables  ayantages  :  seulement  il  est  rare  qu'elles  ne  les  gAr» 
tent  pas  par  la  vanité. 

Une  femme  belle,  ornée  des  qualités  de  l'esprit  et  du 
coeur ,  et  exempte  de  tanilé ,  approcherait  si  près  de  la  per* 
fection  ,  que  ce  serait  un  inestimable  trésor. 

La  femme  qui  est  belle  devrait  bien  comprendre  que  la 
modestie ,  que  la  candeur  sont  le  plus  bel  encadrement  de 
la  beauté.  Rien  n'est  charmant  comme  cette  alliance. 

Ce  qui  rehausse  le  plus ,  V^^^^  4^'  ^^  naissanqe,  c'est  la 
douceur,  l'aSabilité.  L'arrogance  de  certaines  grandes  d^^ 
mes  annonce  de^  la  ^olUse,  peu  de  cœur  et  une  mauvaise 
éducation. 

La  richesse  ne  devrai^^pas  autoriser  la  vanité,  et  pour^ 
tant ,  que  voit-on  dan§  le  fnonde  ?  des  femmes  de  parve>^ 
nus  qui  singent  la  grandeui^^^qui  çi:oient  que  l^rrogance  et 
la  hauteur  des  manières  apparlieQnçnt  ,a  ,une,^auta.  wis- 
sance ,  à  une  brillante  fortune.  Rien  n'est  cppmua,  comme 
ce  travers  dans  ce  qu'on  nomme  çhex  nous  r^rjstpcratie 
(  d'argent.  Rien  ,  non  plus,  n'est  pitoyable  et  ridiçgl^  comnie 
cette  triste  parodie  de  grandeur. 

Les  femmes ,  surtout  en  province,  portent  Irès-loîn  la 
vanité  de  la  parure  :  ce  qui  dislingue  la  parisienne,  c'est 
qu  elle  en  a  la  coquetterie.  Elle  est  mieux  mise ,  plus  élé- 
gante, parce  qu'elle  est  plus  simple.  La  femme  de  province 
se  charge  de  riches  étoffes ,  de  dentelles,  de  bijoux  avec  une 
prodigalité  complètement  ennemie  du  goût  et  de  la  véri- 
table élégance. 

Un  observateur  peut  faire  de  curieuses  remarques  en 
voyant,  aux  jours  de  fête  par  exemple,  les  luttes  muettes 
de  luxe  et  de  parure  qui  ont  lieu  entre  les  femmes.  Ne  di- 
rait-on pas  qu'elles  sont  payées  par  leurs  fournisseurs  pour 
étaler  leurs  marchandises,  dentelles  se  chargent  souvent 
sans  discernement  et  sans  goût  ? 


A  première  Tue  nous  avons  bonne  idée  d*nne  femme 
mise  avec  goût  et  simplicité.  Plus  une  personne  est  affu- 
blée •  moins  elle  a  des  qualités.  L'enveloppe  remporte  trop 
sur  le  reste.  Les  femmes  sentent  bien  cela  et  elles  ont  la 
faiblesse  de  ne  pas  agir  en  conséquence. 

Une  jolie  femme  manque  de  goût  quand  elle  charge  sa 
benuté  de  parures  de  toute  sorte.  Trop  d'ornements  cachent 
la  beauté  et  montrent  la  laideur.  Dans  tous  les  cas  ,  une 
femme  qui  a  la  vanité  de  la  parure  déclare  explicitement 
qu'elle  a  peu  de  qualités  à  faire  voir. 


En  terminant,  disons  aux  femmes  une  Yérité  dune  pour 
beaucoup,  mais  dont  tous  les  hommes  conviendront»  De  'la 
beauté  •  de  la  candeur  j  un  heureux  caractère,  des.  qualités 
de  cœur  et  d*esprit  :  voilà  tout  ce  qu'il  tout  à  uœ  femme 
pour  être  trouvée  bien  et  pour  l'être  en  effet  »  et  ces. choses- 
là  se' trouvent  dans  toutes  les  classes ,  c'est  avec  cela  que 
d*une  fille  du  peuple  on  fait  en  quinze  jours  une  duchesse. 
Pour  un  homme,  ce  ne  serait  pas  assez  ;  chez  la  femme  on 
ISàff  tout  avec  des  ressources  de  sentiment  et  de  sensibilité  ; 
chez  l'homme  il  faut  autre  chose  que  cela.  C*cst  ce  qui  fait 
que  pour  les  honfimes ,  toute  femme  ainsi  ornée  est  une 
femme  ;  ils  peuvent  sans  mésalliance  descendre  jusqu'à  elle. 

Ainsi  donc,  chose  triste  pour  la  vanité  des  femmes  !  dans 
ce  concours  où  la  beauté ,  le  cœur ,  la  sensibilité  sont  les 
seules  armes  de  combat ,  la  grande  dame  peut  être  vaincue 
par  la  fille  du  peuple.  Car  la  femme  est  la  même  chose  par-  . 
i  tout  ;  dans  toutes  les  classes  elle  a  les  mêmes  devoirs  de 
cœur ,  d'aflection ,  de  dévouement. 

Tâchez  donc ,  ô  femmes ,  de  n*ètre  point  vaines  de  tons 
ces  avantages ,  qui  ne  sont  que  des  choses  de  second  ordre  » 
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el  cherchez  à  hriller  par  led  seules  qualités  qu'il  vous  faut 
pour  plaire  et  pour  accomplir  vos  devoirs. 
Il  faut  que  les  mères  se  pcnètreat  bien  de  cette  vérité» 
Une  femme  doit  être  élevée  pour  son  rôle  qui  est  de 
plaire,  c'est  vrai,  mais  par-dessus  toutd*ôtre  aimée,  esti- 
mée par  des  qualités  réelles  de  cœur  et  d*espriL  Quand  elle 
a  plu  par  les  apparences ,  ce  n*est  pas  assez ,  il  faut  qu'elle 
ae  montre  digne  de  continuer  à  plaire.  Il  faut  qu'une  femme 
roçoite  l'éducation  que  méçite  un  être  intelligent  et  moral , 
comptable  à  son  auteur  de  sa  dignité  personnelle  el  de  ses 
actes.  Elevez-la  pour  le  bien  d  abord ,  elle  plaira  toujours 
assez. 

Modeste,  elle  n'ambitionnera  que  des  triomphes  honnêtes 
et  permis. 

Vaniteuse,  elle  ira  heurter  sa  vertu  à  une  foule  d*écueils 
qui,  certes,  ne  la  laisseront  pas  intacte. 

Croit-on  que  la  vanité  des  femmes  ne  veuille  en  défi* 
nitive  que  des  triomphes  innocents  ? 

Quand  une  femme  excite  les  désirs  et  les  convoitises  ,  est- 
elle  pure  dans  son  cœur?  reste-t-elle immaculée?  provo- 
que-t-elle  sans  rendre  ?  n'éprouve-t-ellc  rien  de  ce  qu'elle 
sollicite?  G*est  une  affreuse  coquette  alors.  On  peul  plaindre 
et  blâmer  une  femme  qui,  dans  ce  jeu  fatal ,  apporte  son 
propre  cœur;  mais  celle  qui ,  de  sang-froid .  vient,  sans  rien 
sentir  et  pour  des  triomphes  de  vanité  pure ,  se  jeter  comme 
une  pomme  de  tentation  devant  les  convoitises  des  hommes, 
nous  n'avons  pas  de  nom  pour  elle. 

L'amour  et  tous  ses  dangers  sont  sous  ces  tournois  de 
Tanité,  auxquels  on  dresse  les  femmes.  Certaines  mères  se 
font  illusion ,  illusion  étrange.  Quoi  !  elles  habituent  leurs 
filles  à  plaire ,  à  être  coquettes,  à  chercher  à  attirer  les  hom- 
tnageff,  à  faire^  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'on 
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leur  fasse  la  cour,  et  quand  elles  les  ont  bien  formées  à  ce 
manège  provocateur,  elle^^  leur  disent:  a  Soyez  sages,  res- 
tez vertueuses,  i»  Qu'est-ce  donc  que  la  vertu  alors?  En  vé- 
rité, si  c'est  autre  chose  que  garder  la  virginité  du  cœur  et 
de  lame,  si  c'est  autre  chose  que  rester  pure  devant  Dieu 
autant  en  prudence,  en  pensée  qu'en  actions,  nous  n'y  con- 
cevons plus  rien.  Ou  plutôt,  nous  concevons  parraitement 
qu'une  fille  à  qui  on  permet  de  jouer  avec  son  cœur  aux 
triomphes  de  la  vanité  et  de  la  coquetterie ,  n'attache  pas 
un  grand  prix  à  la  vertu  de  fait  qu'on  lui  prescrit  de 
garder.  Quand  elle  n'a  plus  en  elle  et  dans  la  religion  un 
mobile  suffisant  pour  bien  faire,  quand  il  faut  qu'elle  le 
cherche  dans  la  crainte  du  monde  et  de  l'opinion ,  elle  est 
perdue  ou  près  de  l'être.  11  n'y  a  qu'un  mobile,  un  seul ,  le 
devoir  religieux ,  qui  sache  garder  la  vertu  d'une  femme. 

La  vanité  est  le  terrain  le  pins  glissant  sur  lequel  on 
puisse  placer  la  vertu  des  femmes.  C'est  le  plus  semé  d'é- 
cueils  et  de  précipices.  C'est  un  vice  qui  s'accroche  à  tout , 
et  qui  ouvre  le  cœur  à  toutes  les  séductions. 

La  vanité  féminine  est  la  plus  féconde  pourvoyeuse  du 
libertinage.  Il  y  a  au  moins  autant  de  femmes  qui  tombent 
par  cause  de  satisfaction  de  vanité  que  par  faiblesse  de 
cœur. 


41IBITl01f. 


L'ambition  n'est  pas  une  passion  faite  pour  le  cœur  des 
femmes.  Leurs  tendances  ne  les  entraînent  point  vers  ces 
rêves  de  gloire,  de  domination  ,  de  fortune,  de  conquêtes, 
qui  s'emparent  si  souvent  du  cœur  et  de  l'esprit  des  hom* 
mes.  Leurs  convoitises  ont  un  champ  plm^  restreint  »  et 
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leurs  affeclions  ne  s^éprennent  pas  de  ces  grandes  chimères 
que  nous  poursnhrons  si  souvent* 

Sauf  quelques  rares  exceptions^  les  femmes  que  Tbistoire 
a  qualiGéos  d'ambilièuses  *  n'étaient  que  des  femmes  intri- 
gantes, assez  adroites  pour  exploiter  la  faiblesse  de  certains 
monarques  ou  de  leur  entourage.  Leurs  desseins  ne  vi- 
saient pas  au-delà  d'une  domination  d'intérieur  ;  presque 
toujours  il  y  avait  au  fond  quelques  intérêts  de  cœur  qui 
les  dirigeaienL  La  femme  n*ambitionne  guère  la  gloire^  les 
grandeurs»  la  fortune»  que  pour  ceux  qu'elle  aime  :  le  reflet 
qu'elle  en  reçoit  flatte  sa  vanité,  mais  elle  n'a  pas  d'ambition 
pour  ellennème  ;  elle  sent  instinctivement  qu'elle  n'est 
point  appelée  à  ces  rôles  éclatants  que  remplissent  certains 
honimes  sur  la  scène  du  monde. . 

Ses  convoitises  ont  un  degré  de  moins  que  celles  des 
hommes.  Quand  elle  désire  la  fortune  pour  elle-même ,  ce 
n*est  point  afin  d'en  user  pour  de  vastes  projets ,  pour  de 
grandes  spéculations.  Il  est  pénible  de  le  dire  »  mais  c'est 
une  vérité ,  si  ce  n'est  pas  la  vanité  qui  lui  fait  un  besoia 
d'ostentation»  c'est  l'avarice  qui  la  domine. 

Il  est  pourtant  certains  cas  dans  lesquels  les  passions  de 
la  femme»  telles  que  l'ambition  et  l'orgueil»  s'agrandiss'^nt 
et  arrivent  à  de  nobles  proportions.  Une  amante  et  une 
mère  peuvent  s'élever  quelquefois  jusqu'à  un  bel  orgueil 
et  s'éprendre  d'une  belle  ambition  en  s'idenlifiant  avec  les 
objets  de  leur  amour.  La  femme  ne  s'élève  et  ne  se  grandit 
jamais  que  par  le  cœur. 

COURAGE. 

Gomme  nous  l'avons  dit  dans  notre  livre  des  Pasiiom^ 
il  y  a  plusieurs  sortes  de  courage. 
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n  <i6t  UD  courage  vistibctif  qui  prend  sa  source  dans  V^ 
mour  de  la  conservation ,  et  dont  tétts  les  êtres  vivants  sont 
plus  ou  moins  pofnmrbs»^'^  :.  , 

Il  en  est  un  autre  qiii  |>réiid  sa  source  dans  le  devoir  réel 
on  supposé ,  et  qui  agit  quelquefois  dans  un  sens  diamétra- 
lement opposé  au  premier/puisqu'il  pousse  souvent  Tindî- 
vidu  à  affronter  les  dangers,  à  s*exposer  à  la  mort. 

Cette  dernière  sorte  <jb  courage  n'appartient  guère  à  la 
femifie,  qui  naturellement  abrite  sa  faiblesse  et  sa  timidité 
sous  Te  bras  protecteur  de  l'homme.  C'est  lui  qui  la  protège, 
qui  la  détend  ^  qui  la. venge. 

Elle  n'est  point  laite  pour  ()raver  les  dangers,  pour  payer 
de  sa  personne  sur  un  chanip  de  bataille  ;  elle  n'a  pas  d'en- 
nemis à  combattre.  Son  courage,  à  elle,  c'est  le  courage  du 
dévouement,  de  l'amour  ;  c'est  surtout  le  courage  de  la  dou- 
leur et  de  la  souffrance. 

L'histoire  a  bien  inscrit  dans  ses  fastes  les  belles  actions  et 
les  glorieux  faits  d'armes  de  quelques  héroïnes  qui ,  s'éle- 
vant  pour  quelques  instants  au-dessus  de  la  faiblesse  et  des 
susceptibilités  de  leur  sexe,  étonnaient  par  leur  bravoure 
et  leur  intrépidité.  Ces  faits  sont  exceptionnek  et  prouvent 
que  l'enthousiasme  peut  parfois  produire  des  miracles,  maîs 
ils  n'établissent  point  que  la  femme  soit  faite  pour  la  guerre 
et  les  combnts  ;  c'est  sur  un  autre  terrain  qu'elle  montre 
son  courage. 

S*agit*il  de  défendre  les  jours  de  ses  enfants,  de  les  sau- 
ver d'un  piéril  ?  Soudain  toutes  ses  facultés  s'exaltent  ;  sa' 
faiblesse  fait  place  à  l'énergie  :  rien  ne  Tarrête  »  rien  ne 
Teffraie  ;  elle  ne  voit  plus ,  ne  comprend  plus  le  danger. 
Il  se  passe  en  elle  quelque  chose  de  plus  véhément  que 
l'amour  de  sa  propre  conservation  ;  ce  n'est  plus  une  fai- 
•ble  femme  ,  c'est  une  lionne  ;  elle  en  a  la  fcrce»  le  courage 


'^ 
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et  faudace.  L'histoire  est  remplie  des  prodiges  de  courage 
enfantés  par  l'amour  materneL 

Ouand  la  femme  est  amante^  elle  est  capable  des  mêmes 
aublimilés  de  courage.  Pour  celui  qu'elle  aime  ,  elle  sa- 
crifie sans  hésiter  ses  jours,  elle  affronte  les  danger^  ,  elle 
n'en  calcule  point  la  profondeur.  Tant  qu'elle  est  maîtrisée 
par  son  cœur ,  elle  est  capable  des  plus  grands  efforts  de 
courage. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  calamités  de  l'existence  ,  au 
milieu  des  souffrances  et  des  douleurs ,  que  le  courage  de 
la  femme  se  fait  admirer.  Dieu  Ta  douée  d'une  force  de  ré* 
signation  étonnante,  d'une  patience  à  toute  épreuve. 

Tandis  que  l'adversité ,  chez  les  hommes»  abat  les  âmes 
les  plus  fortement  trempées,  chez  les  femmes,  elle  fait  naî- 
tre ou  développe  d'immenses  trésors  de  dévouement  et  d'é- 
nergie. C'est  alors  que  la  femme  console,  soutient,  encou- 
rage et  trouve  dans  les  tendresses  de  son  cœur  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  supporter  le  présent,  pour  faire  croire 
à  un  avenir  meilleur.  C'est  alors  qu'on  la  voit ,  luttant  con- 
tre la  fortune,  se  soumettre  aux  plus  dures  privations  ,  les 
exagérer  même,  pour  adoucir  le  sort  de  ses  enfants,  de  sa 
famille,  de  ceux  qu'elle  aime.  Rien  ne  lui  coûte  ;  elle  s'ou- 
blie pour  ne  songer  qu'à  ceux  dont  elle  est  la  providence. 

C'est  ainsi  que  la  femme  s'élève  dans  les  circonstances 
difficiles  qui  demandent  du  dévouement,  de  l'abnégation  ; 
mais  ne  croyez  pas  qu'elle  ait  le  même  courage  en  face  des 
petites  misères  de  l'existence.  Il  n'y  a  point  là  de  quoi  exal- 
ter son  cœur  ;  elle  se  laisse  abattre  ,  elle  verse  des  larmes, 
exhale  en  sanglots  et  en  reproches  les  capricieux  chagrins, 
auxquels  elle  s'abandonne. 

Chez  la  femme  tout  est  extrême  :  héroïsme  ou  faiblesse  ^ 
vice  ou  vertu  ;  elle  ne  se  tient  jamais  dans  les  situations  in» 
iermédiaires. 


—361  - 

La  vie  de  la  femme  est  une  série  de  douleurs  et  de  souf- 
frances ;  un  médecin  de  l'antiquité  Toulait  qu'on  la  définit  : 
«  Un  être  toujours  malade,  i»  Il  y  a  beaucoup  de  vérité 
sous  l'exagération  de  cette  pensée.  La  parole  de  malédic- 
tion tombée  sur  la  femme  de  la  bouche  de  son  Dieu  : 
«  Vous  enfanterez  dans  la  douleur  »  )»  frappe  son  existence 
enlière. 

11  est  rare  que  les  femmes  n'éprouvent  pas  au  moins  quel- 
que malaise.  Leur  excessive  sensibilité  reçoit  de  toutes  parts 
des  chocs  qui  la  froissent  et  de\iennent  pour  elles  des  causes 
de  souffrance.  Les  crises  physiologiques  auxquelles  elles 
sont  assujetties ,  les  fonctions  maternelles  qui  leur  ont  été 
dévolues  «  tout  les  rend  sujettes  de  la  douleur  ;  Dieu  les  a 
douées  d'une  force  étonnante  pour  la  supporter. 

Nous  qui  sommes  si  souvent  à  même  de  voir  la  pauvre 
humanité  aux  prises  avec  les  souffrances ,  nous  avons  pu 
mille  fois  nous  convaincre  de  cette  vérité  que  l'homme  » 
comparé  à  la  femme ,  ne  sait  pas  souffrir.  Il  se  laisse  abattre, 
il  se  désespère ,  il  pleure  ,  il  vocifère ,  il  lance  des  impré- 
cations contre  la  terre  et  le  ciel. 

La  femme  patiente  et  résignée  prie ,  espère  et  console 
eeux  qui  lui  prodiguent  des  soins.  Oh  I  rien  n'est  étonnant 
comme  de  voir  cette  organisation  si  frêle ,  si  délicate,  lutter 
victorieusement  contre  les  plus  atroces  souffrances. 

Voyez  une  femme  dans  le  travail  de  l'enfantement.  Quelles 
douleurs!  quelles  tortures!  Eh  bien!  dès  que  la  douleur 
est  passée,  elle  sourit,  elle  encourage  ceux  qui  sont  près 
d'elle.  Elle  a  de  douces  paroles  à  dire ,  et  les  espérances  qui 
dilatent  son  cœur  centuplent  son  courage. 

A  chacun  sa  part  ici-bas  ;  tout  est  sagement  conçu  et 
établi.  Dieu  a  destiné  l'homme  au  travail ,  aux  fatigues  de 
rexistencOi  aux  occupations  de  l'esprit  et  du  corps.  11  lui  a 
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doaaénHsskm  de  protéger  et  de  défendre.  A  la  remm^, 
il  a  fait  uae  antre  part.  Adoucir  pour  rhomme  les  rudes  seiv' 
tiers  de  la  Tie,  embellir  et  charmer  son  exil  icnbas ,  le  coa-- 
soler  dans  ses  chagrins ,  kii  proidiguer  des  soins  dans  ses 
maladies .  terser  sur  tontes  ses  plaies  morales  et  physiques 
le  baume  de  son  ameu^:  -yMk  ce  qu'elle  est  appelée  à  faire,  > 
et  voilà  pour  quelle  sainte  et  sublime  mission  Dieu  Ta 
douée  d*im  courage  que  rien   ne  saurait  vaincre»  d'une 
force  d*amour  et  de  dévouement  toute  providentielle* 


II  est  des  circonstances  dans  la.  vie  ou  les  femmes  ont  en-^ 
coTQ  bien  besoin  de  courage.  Quand  la  mort,  le  temps,  > 
Tinconstance»  viennent  porter  la  destruction  dani^   leurs!) 
affections  «  elles  sont  alors  bien  malheureuses.  Que  de  pau- 
vres mères  dont  l'espérance  descend  dans  la  tombe  en  un . 
jour  t  Ab  !  c'est  alors  que  la  douleur  est  immense^  e^t  ^^e  ^ 
la  terre  na  point  de  consolations  qui  la  guérissent «Oi^i».^ 
malheur  à  celle  que  la  foi  ne  soutient,  pas  et  qui  ne  lit  point: 
dans  (es  cieux  un  doux  espoir  de  rapprochement  dans  l'autre  , 
vie.  Cette  douleur,  chez  les  femmes  qui  ne  sont  pas  insen- 
sibles (il  en  est  qui  n'ont  point  de  cœur),  est  la  seule  qui 
ne  s'efface  jamais.  Pour  les  autres  douleurs ,  elles  trouvent 
d'immenses  ressources  dans  leur  mobilité  d'impressions  'et  ' 
de  sentiments. 

On  s^est  habitué  à  dire  et  à  croire  que  les  femmes  sont 
plus  constantes  que  les  hommes.  Il  y  a  sur  ce  point  une  ' 
grande  distinction  à  établir.  Les  hommes  sont  plus  volages/' 
c'est  un  fait.  La  femme  se  tient  uniquement  à  l'alTection  du 
moment;  mais  s'il  s'agit  de  la  constance  du  cœur  à  propos 
d'une  a3ection  vraie,  les  femmes  changent  peut-être  plus 
facilement  que  les  hommes.  Dans  tous  les  cas,  elles  ont 
lK)ur  se  consoler  une  mobilité  de  sentiments  que  ceux-ci 
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n*ont  point.  Mais  nous  abordons  ici  un  sujet  que  nous  trai- 
terons complètement  à  Tarticle  amour. 

La  calomnie  est  souvent  pour  les  femmes  un  fer  brûlant 
qui  fait  bien  des  plaies  à  leur  cœur  et  contre  laquelle  elles 
ont  besoin  d'un  grand  courage  et  d'une  grande  résignation. 
Un  homme  se  venge^  une  femme  ne  le  peut  pas.  11  faut  »  pour 
qu'elle  résiste ,  l'une  de  ces  deux  choses  :  ou  qu'elle  ne 
sente  rien  par  défaut  de  cœur  ou  par  abrutissement,  oa 
bien  qu'elle  soit  assez  grande  pour  placer  son  cœur  si  haut 
que  rinsnlte  n'arrive  pas  jusqu'à  lui  et  pour  trouver  dans 
sa  conscience  le  courage  du  mépris  et  du  dédain. 


PRDDBNCBt 


Les  femmes  sont  généralement  plus  prudentes  que  les , 
hommes.  Elles  sentent  leur  faiblesse  ;  elles  savent  d'instinct 
quelles  ne  sont  pas  taites  pgur  braver  les  périls  :  aussi ,  mé- 
ticttleufles  et  faciles  à  effrayer,  elles  redoutent  l'ombre  même . 
du  danger. 

L'habitude  est  une  source  immense  de  courage  ;  on  craint 
en  général  tout  qu'on  ignore.  L'inconnu  a  toujours  quel- 
,  que  chose  qui  déconcerte  l'esprit  et  glace  le  courage.  Otf 
la  femme»  assujettie  à  une  \ie  sédentaire,  a  peu  Texpé* 
rience  des  choses,  des é«'èncments;  aussi  la  voit-on  timide 
et  prudente  dès  qu'une  circonstance  imprévue  se  présente* 
€e  n'est  point  elle  qui  affrontera,  de  gatté  da  cœur.,  les 
<bDgers,  les  hasards,  contre  lesquels  l'intrépidité  de  l'homme 
et  surtout  du  jeune  âge  est  (ière  de  lutter.  Sans  cesse ,  aa 
contraire ,  elle  recommande  aux  autres  la  prudence  ,  croit 
toujours  voir  des  dangers  partout.  Rien  ne  la  chagrine  et  ne 
répouvante  comme  le  caractère  aventureux  de  son  jeiune 
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fils  qui  sent  le  besoin  d'essayer  ses  forces  et  de  se  préparer 
dans  ses  jeux  enfantins  à  son  rôle  d*homme  fort  et  coura- 
geux. 

Quant  à  la  prudence  morale  proprement  dite  »  la  femme 
Ta  quelquefois  au  plus  haut  degré  ;  d'autres  fois  elle  en  est 
totalement  dépourvue.  Elle  est  en  général  très-prudente 
pour  garder  ses  secrets,  pour  ne  pas  se  compromettre , 
pour  détourner  les  soupçons  et  pour  s'attirer  la  conQance. 
Elle  sait  à  merveille  tout  disposer  pour  ses  desseins.  Du 
reste ,  continuellement  sur  la  défensive  avec  les  hommes , 
très-souvent  en  guerre  avec  les  autres  femmes,  elle  possède 
merveilleusement  les  ruses  de  la  conversation ,  foutes  les 
subtilités  de  langage,  les  souplesses  d*esprit  qui  convien- 
nent aux  situations  dans  lesquelles  elle  se  trouve. 

Elle  juge  avec  un  tact  extraordinaire  une  position  diffi- 
cile ;  serrée  de  toutes  parts ,  elle  a  pour  fuir  des  galeries 
flouterraines,  des  chemins  inconnus  où  nul  ne  peut  la  suivre 
et  la  combattre. 

On  ne  peut,  sans  étonnement ,  observer  cette  prudence 
de  serpent  qui  n'est  jamais  au  dépourvu  quand  la  femme 
se  domine  et  se  commande. 


Il  est  des  cas  dans  lesquels  la  femme  est  douée  d'une 
prudence  extraordinaire.  Mais  lorsque  son  cœur  est  pria  , 
lorsque  la  tête  n'en  modère  'point  les  impulsions,  alors  elle 
s'abandonne  sans  réflexion  et  sans  réserve.  Son  affection  lui 
ferait  tout  braver.  Elle  éprouve  quelquefois  comme  un  be- 
soin de  s'exposer ,  de  se  compromettre  pour  montrer  son 
dévouement  ;  elle  voudrait  donner  plus  que  son  cœur ,  pins 
qu'elle  même;  son  honneur,  ?a  réputation  ne  sont  rîea 
pour  elle  ;  elle  oflre  tout^  elle  brûle  pour  ainsi  dire  ses  vais- 
seaux. Mais  quand  la  première  fougue  de  laffection  aura 


—  365- 

jeté  son  feu,  la  prudence  reviendra ,  la  femme  tiendra  à 
sa  réputation  •  aux  préjugés,  aux  discours  du  monde,  etc. 
On  pourrait  juger  par  là  des  périodes  de  raffection  d'une 
femme  :  quand  la  prudence  l'abandonne ,  c*est  qu'elle 
aime  de  plus  en  plus;  quand  elle  lui  revient  ,  c'est  que  l'a- 
mour s'en  va  ,  qu'il  touche  à  sa  fin.  Telle  femme  qui  bra- 
vait tout  jadis  pour  son  amant ,  qui  s'exposait  d'elle-même 
et  sans  hésitation  parles  actions  les  plus  hardies ,  lui  repro- 
chera ,  quand  elle  ne  l'aimera  plus ,  de  la  compromettre 
s'il  lui  parle ,  s'il  a  l'air  de  la  connaître  (1).  Il  n'y  a  rien 
de  prodigieux  comme  cet  oubli  du  passé. 

Ce  sont  surtout  les  jeunes  filles  inexpérimentées  et  con- 
fiantes dans  leurs  beaux  rêves  ,  qui  se  livrent  aux  élans  de 
leur  cœur  et  qui  n'écoutent  aucune  prudence. 

Pauvres  enfants,  vous  payez  bien  cher  parfois  cette 
confiance  naïve  du  jeune  âge  !  Pourtant,  c'est  iltie  belle  et 
sainte  chose  qu'un  amour  qui  ne  garde  rien  ,  qui  se  donne 
sans  réserve  ;  qui  se  confie  à  l'honneur ,  à  la  loyauté,  à  l'a- 
mour de  l'objet  aimé.  Malheur  cent  fois  ,  malheur  à  celui 
qui  le  profarfe. 

Il  est  une  prudence  qui  a  trait  aux  choses  de  la  science  , 
de  l'intelligence.  En  général ,  les  femmes  en  sont  bien  par- 
tagées. 11  est  rare  qu'elles  parlent  imprudemment  de  ce 
qu'elles  ignorent ,  qu'elles  livrent  leur  esprit  aux  aberra- 
tions de  la  science  comme  font  les  hommes  qui  souvent 
sont  avides  de  systèmes ,  désireux  de  tout  expliquer  et  qui 
couvre  d*hypothèses  vaines  l'inanité  de  leur  savoir* 

Une  différence  essentielle  existe  entre  l'homme  et  la  fem- 


(t)  Cette  pnidence-là  n'estpHle  pas  ane  aatisraction  donnée  &  on  wmwtX  aimat  4e 
ou  à  un  amant  qui  paie  ?  L'observation  nous  a  montré  ce*a  souvent  f 

lUeii  d'imprudent  comme  mi  premier  amour,  parce  qu'il  est  vrai.  Mais  rigide  pro. 
comme  les  amours  subséquents  ;  ils  iont  réflécliis.         u 
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me.  Le  premier  a  horreur  du  myslère,  quoiqu'il  le  respecte 
iDstinclivement  ;  incessamment  son  esprit  fait  effort  pour 
efx  percer  les  voiles.  La  seconde»  au  contraire  ,  tout  foi  et 
tout  amour  »  croit  sans  comprendre  :  le  mystère  est  fait  pour 
l'ascétisme  de  son  cœur  ;  elle  Taime  et  sW  renferme.  Rien 
ne  lui  plaît  comme  cet  état  de  Tame  endorm  ie  dans  le  va- 
gueet^^oée  délicieusement  de |>en^es. inachevées  qui  b 
ttepnen^j9uspendue  entre  la  terre  et  je  ciel ,  effacent  les  dif- 
férpnç^^dp  |réve  h  la  réalité  et  lut  permettent  de  croire  à 

50^  j^  jqyi  lui  platL  Ah  !  que  le  flambeau  du  savoM:  en- 
ève  de  ix>nheur  et  de  jouissance^  I 

Quand  la  femme ,  sortant  du  rôle  que  lui  font  sa  nature 
ù^^§^  ^^nAt'iQin:», \qge;).ui  commande  sa  modestie^  se  éon- 
9t)UtÇi  JQgç  ^  chow  scienti^ques  et  intellectuelles,  elle.ar- 
rive  rarement  aq-dossus  du  ridicule .  sifflé  par  Molière.  Elle 
montQ.j^r  des  échasses  qu'elle  traîne  péniblement  \.  et 
^  croyant  se  grandir  ,  elle  perd  la  grâce  que  lui  donnent  Thu* 
>  milité»  la  modestie,  la  candeur  qui  sont  Tapanage  de  son 
sexe. 

Une  femme  qui  n*obâerve  pas  la  prudence ,  soit  dans 
Tordre  des  choses  physiques ,  soit  dans  Tordre  dés  choses 
morales,  se  rend  bien  plus  ridicule  qu'un  homme,  parce 
qu'elle  s'éloigne  davantage  qu'il  ne  le  fait  des  conditions 
de  sa  nature  et  des  attributs  de  son  sexe. 

La  prudence  est  pour  les  femmes  un  ornement  en  même 
temps  qu'une  vertu.  Répétant  les  paroles  du  roi  Salomon» 
nous  avons  dit  aux  hommes  :  a  Faites  tous  les  sacrifices 
pour  Tacquérir.  y>  Nous  dirons  aux  femmes  :  Faites  tout 
pour  ne  jamais  la  perdre. 


-k. 
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g,  .]!Yoii:^(^v(^s  dit^bieo,  souvent  que  le  travail  ^st  la  part  de 
Jl'Jh^gui^  icf r^^ (  (Tes^  yérité  écrite  dans  son  organisa- 
tion tout  entière.  Il  est  fqrt,  courageux  »  âpre  |i  la  fatigue  ; 
|^iifem):|res.rQt)ust3^,on^ besoip  d'activité,  dexercice. 
.  ?)  r^i)3,jfOj^(iri^9  9U^4^  société  Tut  organisée  ^  tçlle  ^rte, 
,quele8.J^enunQSjfu^9ent  exQmptff^  partout  de.  ces  rudes  tra* 
^fijfxxjfi  auxquels  el}es^.Uyr§n^  »  •  travaux  qui  les  abrutissent 
^nioralenientf  et  qui  détériprqnt  la  beauté  de  Tqsp^ce. 
^., J^ous  maydi^nf ,sfi,ptoul^'|d$. tpiites,  nos  fo)[;c^  r^sdavage 
fija^in  daquel,el|e^.,géa^|^Rq^M^a;^s  c^rUifieg'Cont  du 
l^cjbe  ou  les  .boi|ttmes.nje  travaillant  ,«pas»  «et  ou  eiWes  sont 
/Iffiqjetti^.  ^x  travanic  If^s.  plps  fatigaats. 
^.  Un  exeiQple  frappant ..  de  rinfluence  désastreuse  de  cet 
état  de  choses,  c'est  ce  qu'on  observe  chez  ces  Arabes  con- 
l^iç.jtesquek.combatte^tjmaintenant  aos,  armées  d'Afrique. 
.Les  femmes  arabes  sopt  vieilles,  à  25  ans  con^ipe  les  nôtres 
4a  sont  à  50.  Et  qu'oi\^  dise  pas  quç  la  nature  le  veut 
MBfif  car»  chez^  les  J^uits,  qui  appartiennent  à  la  même  va- 
riétét  les  ^mmes  ^jvan^  ^ous  le  même  climat  ne  sont  point 
Irappées  de  cette  décrépitude,  prém^^turé^.  G  est  le  travail* 
«'est  la  fatigue  quit.çhez  }es  f^ounes/ arabes  »  amènent  ce 
triste  résultat»^  , ,    . 

. ,,  Notre  peps^  «n'e^  pas  quq  Ja  Jpmme  ne  doive  pas  tra- 
,. Tailler.  Jlest  des  travaux  faits  pour.elle,  des  occupations 
obligatoires  ;  mais  nous,  demandons  qu'on  ne  lui  en  impose 
pas  d'autres.  C'est  rbomme  qui  doit  fertiliser  la  terre  par 
ses  sueurs,  qui  doit  gagner  le  pain  de  la  famille.  La  femme 
a  bien  assez,  quand  elle  est  ôpaus^.  de  ses  devoirs  maternels 
fX  du  soin  de  sa  maison.  Dao^  une.autre  position,  elle  doitf 
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pour  s'occuper,  choisir  quelque  profession,  quelque  travail 
en  rapport  avec  les  apliludes  di:  soa  organisation  et  la  fai- 
blesse de  son  sexe. 

Rien  nost  pernleioux  pour  les  femmes  comme  de  rester 
oisives  et  de  s'abandonner  à  la  paresse.  Mais,  hâtons-nous 
de  le  dire  ,  ce  vice,  chez  elles,  ne  se  rencontre  guère  que 
dans  les  hautes  classes  de  la  société. 

La  femme  du  peuple ,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
travaille  courageusement ,  et  c'est  un  de  ses  plus  beaux  ti- 
tres à  notre  admiration.  Que  de  pauvres  iilères  forcées  ,  à 
cause  de  la  fainéantise  de  leurs  maris  ,  de  subvenir  seulet 
aux  besoins  de  leurs  enfants  I  Mais  dans  lus  hautes  classes  où 
tes  femmes  sont  habituées  à  se  faire  servir,  oi'i  leurs  fantai- 
sies, leurs  caprices  u  ont  qu'à  désirer  pour  être  satisfaits,  la 
paresse  règne  souvent  en  souveraine.  Ne  sachant  com- 
menl  dépenser  les  longues  heures  de  leurs  journées  ,  celles 
qui  restent  après  les  plaisirs  et  les  fêles,  elles  subissent  les 
tristes  conséquences  de  ce  vice. 

Pour  beaucoup  d'entre  elles ,  le  jour  commence  quand  il 
est  pour  tout  le  monde  à  moitié  de  sa  course.  Nonchalam- 
ment enfoncées  dans  leurs  édredons ,  elles  ne  les  quittent 
qu'à  regret  pour  s'étendre  sur  un  sopha.  C'est  le  trône  sur 
lequel  elles  reçoivent  une  partie  du  jour  les  hommages  de 
cette  tourbe  d'oisifs ,  de  désœuvrés,  qui  pullulent  dans  les 
salons  de  nos  villes.  Après  ces  ennuyeuses  réceptions  ,  elles 
s'habillent  pour  le  bal .  le  spectacle  ou  le  concert  ;  elles  font 
aujourd'hui  ce  qu'elles  ont  fait  tous  les  jours,  machinale- 
ment, avec^ennui,  avec  dégoût,  et  cela  s'appelle  vivre!  cela 
s'appelle  jouir  des  avantages  de  la  fortune  et  d'une  brillante 
position  1  Quoi  !  ne  savoir  que  faire  de  son  temps  ,  ie  gas- 
l>iller  sans  qu'il  en  reste  rien  pour  le  passé  ni  pour  l'avenir, 
se  décharger  de  tous  les  devoirs  pour  ne  chercher  que  le 
plaisir  ,  c'est  là  le  rôle  d'un  éli-e  intelligent  !  Ct  les  plaisirs 
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bittes  à  la  paresse  de  ses  femmes  du  grand  monae ,  que 
sont-ils?  L'habitude  les  a  bien  vite  transformés  en  ennuis. 

Pour  être  goûtés,  les  plaisirs  doivent  être  un  délasse- 
ment, c'est  le  travail  qui  leur  donne  tout  leur  arôme.  Quand 
00  se  fait  une  occupation  du  plaisir,  on  ne  tarde  pas  à  en 
être  fatigué. 

Tons  les  plaisirs  fastidieux  du  grand  monde  valent-ils  le 
spectacle  d*une  belle  matinée  de  printemps  ,  d'un  splendide 
cfépuscule?  Mais,  hélas  I  les  jouissances  de  la  nature  ne  sont 
plus  rien  pour  ces  cœurs  blasés ,  que  rien  ne  peut  émou- 
Toir,  et  qui  ne  trouvent  de  charme  nulle  part 

Alors  qu*arrive-t-il  ?  il  faut  épicer  ses  plaisirs  en  qu(;l- 
qne  sorte  ;  on  ne  se  contente  plus  des  choses  permises.  On 
perd  peu  à  peu  le  respect  de  la  morale  et  des  devoirs  qu'elle 
impose.  Pour  faire  diversion  à  Tennui,  on  lit  toute  sorte  de 
fivres  dangereux,  on  ouvre  l'oreille  aux  propos  séducteurs, 
on  se  fait  quelque  intrigue  pour  passer  le  temps,  et  bientôt 
l'honneur ,  le  devoir  font  naufrage  sur  cette  pente  où  la  pa- 
resK  inrite  à  se  laisser  dériver. 

Quand  une  grande  dame  est  ainsi  victime  de  ce  vice  ,  et 
nbit  les  tristes  résultats  qu'il  amène,  les  préjugés  ,  la  for- 
tune couvrent  jusqu'à  un  certain  point  sa  faute ,  et  quand 
elle  veut  revenir ,  sa  position  élevée  est  une  ancre  de  salut 
à  laquelle  elle  peut  se  reprendre.  Mais  malheur  aux  victi- 
mes que  fait  la  paresse  dans  les  classes  inférieures  de  la  so« 
dcté  !  Avant  tout»  il  faut  vivre,  et  quand  le  travail  ne  suffit 
plus  aux  besoins,  il  faut  que  la  débauche  y  subvienne  ; 
'  alors  plus  d'apparences  qui  sauvent,  point  de  préjugés  qui 
protègent ,  point  de  brillants  dehors  qui  fascinent  les  yeux 
du  public.  La  chute  est  complète,  la  pente  est  fatale ,  on  ne 
peut  s'y  arrêter.  Le  préjugé  ferme  Tentrce  du  monde  aa 
rqpentir  le  plus  sincère  ;  que  devenir  alors?  Il  faut  opter 
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entre  le  clotlre  ou  la  maison  de  débauche ,  car  le  monde 

•  ... 

est  inexorable. 

*0h  !  la  paresse  'est  an  vice  bien  funeste  aux  fenmiea  ! 
D^une  épouse  il  fait  une  femme  adultère  ;  d'une  mère. une . 
marâtre-;  on  8*endurcit  le  cœur  quand  on  néglige  ses  der 
Toirs  :  d*une  fille  sage  il  fait  une  fille  de  mauvaise  vie. 

.  Le  spectacle  d*une  maison  conduite  par  une  femme  pa- 
resseuse est  désolant  à  voir.  Au  lieu  de  cet  ordre  «  de  cette  i 
propreté  *  de  ce  soin  de  toutes  choses,  qui  donnent  même 
à.la.  pauvreté  un  vernis  d'aisance  ,  on  voi(  le  désordre  et. 
Fapparence  de  la  misère.  Une  folle  prodigalité  gaspille  les. 
fortunes  les  mieux  établies  ;  le  chef  de  la  famille  dépense 
vainement  son  courage  et  ses  sueurs ,  rien  ne  prospère 
chez  lui. 

L^omme  qui  est  uni  à  une  femme  paresseuse  ,  doit  né-  : 
oessairçmçntavoirmauvaise  opinion  de  son  intelligence  ou  . 
de  sa  conduite. 


'  •  s 


AVAÉICE. 


Multerum  gentu  avarissimum  prœsumttûr  ;  le  sexe  ferai* 
nin  passe  pour  le  plus  avare.  (S.  Gregorils,  Afui  jurisp.) 
Cette   opinion  de    saint  Grégoire  est  une  vérité.  Il    y   a 
bien  plus  de  femmes  avares  qiie  d*hommes.  Cela  tient  à: 
plusieurs  causes  :  d*abord  à  celle  tendance  naturelle  qui  les  . 
porte  à  mettre  Tintérét  des  leurs  avant  tout ,  à  concentrer 
leurs  affections,  leurs  désirs,  leurs  espérances,  dans  le  cercle 
restreint  de  la  famille  ;  ensuite  à  leur  faiblesse  ,  à  la  con- 
science qu'elles  ont  du  peu  de  puissance  et  de  force  dont  elles  • 
sont  douées.  Ayant  en  général  peu  de  ressources  en  elles-  . 
mêmes ,  elles  craignent  toujours  de  manquer  plus  tard.  No 
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•pmirrait-on  pas  dire  que  ce  vice  tient^aussi  chet  elles  à  Vé^ 
troitesse  de  leurs  Tues?  Mais  cela  rentre  dans  Ifr  première 
^Qse  que  nous  venons  de  signaler.  L'amonr  de  la  famille  ; 
<x)nverli  en  véritable  égoïsme ,  empêche  la  femme  de  com- 
jprendre  les  devoirs  d'humaniléi ,  de  bienfaisance  qui  atta^^ 
<hefït  tous  Jes  hommes  les  uns  aux  autres  comme  les  mem-^ 
bres  d*une  même  famille. 

t  ,c.L*avare  dît  pour  excuse  qu'il  amaâae  pour  qasiièn- 
/9iatf  «J>  Aidit  Apollonius... Cette  raison >  qui  n*«8t  qu^nn 
prétexte  pour  l'avarice  ides, honmias^  excuse,  toujours  uo 
peu  celle  des  femmes ,  du  moins  elle  indique  positivement 
sa  source  la; plus  prdinaire.  .  .    .  f.  j    i  •    »•    .. 

.  (^pend^pt  il  y  t^  yne  /énorme  difîér^ijiceçnti^  Ja  sage  ad*^ 
ministratjon  d^  la  fortune,  entre  Tordrcj  qui  ^oU  pr^sid^f 
aux  dépenSjes.,|^|.  les  calculer  d*après  leç  ressources  qu'oi^ 
possède  »  et  cet  amQur  delVg^Qt  qui  dégrade  trop  souvea^ 
les  femmes,  N*élant  point  appelées  à  faire  de  grandes  spé* 
culations  «  à  donner  de  grosses  sommes ,  mais  ayant  à  s'oc^ 
cuper  des  menues  dépenses  de  leur  ménage ,  elles  devieiL<n 
nent  souvent  mesquines  et  parcimonieuses. 

L*avarice  est  un  vice  qui  excite  le  dégoût  et  presque  Thor- 
reur  dans  un  homme,  à  plus  forte  raison  dans  une  femme» 
qu'on  aime  à  se  représenter  ornée  des  douces  qualités  du 
cœur»  qu'on  voit  toi^jours  à  travers  quelque  chose  de  poéti- 
que et  d'idéal.  Nous  ne  ^connaissons  rien  qui  soit  capable 
autant  que  cette  passion  de  désenchanter  sur  le  compte  des, 
femmes;  quand  elles  sont  sous  la  tyrannie  de  Tavarice^ 
toutes  les  vertus  dont  le  ciel  a  orné  leur  sexe  s'envolent  et, 
disparaissent.  La  pitié,  la  compassion,  la  bienfaisance  n'ont 
plus  d'écho  dans  leur  ame,  fermée  désormais  à  la  plainte 
du  malheur. 

On  peut  pardonner  à  une  femme  les  entraînements  du 
<œur  »  les  fautes  que  l'amour  fait  commettre,  jusqu'aux 


—  37Î  — 

dépravations  dans  lesquelles  elle  tombe  parfois  ;  mais  quand 
c*est  TaTarice  qui  la  précipite  de  son  piédestal  »  tout  est 
fini,  a  Le  cœur  de  Tavare  est  un  sépulcre,  i»  a  dit  saint 
Chrysostôme  ;  en  effet  toutes  les  vertus  y  sont  mortes  »  et 
mortes  à  tout  jamais.  Ou*espérer  d*un  être  qui  s*est  voué 
au  culte  de  l'or  »  et  pour  qui  Tor  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important? 

Ce  que  nous  n'oserions  pas  dire  nous-même  de  la  femme 
avare,  nous  rempruntons  au  saint  orateur  que  nous  venons 
de  citer  :  «  Les  avares,  dit-il ,  sont  pires  que  les  courtisa- 
nes» » 

'Cest  surtout  quand  les  femmes  vivent  dans  le  célibat  et 
quand  elles  avancent  en  âge,  qu'elles  s'abandonnent  à  ce 
TÎce  hideux  :  les  jeunes  filles ,  les  femmes  mariées  y  sont 
moins  sujettes.  Les  premières  voient  Tavenir  à  travers  le 
^  prisme  brillant  de  leurs  espérances  ;  les  secondes^  ayant  ua 
soutien,  un  appui  dans  leurs  maris,  craignent  moins  le  dé- 
nuement! que  celles  qui  sont  chargées  dQ  subvenir  par 
elles-mêmes  à  leurs  besoins. 


AMOin  HBB  Acncs. 


Chez  la  femme  surtout,  cette  branche  de  la  faculté  d*ai— 
mer  est  la  plus  puissante  et  la  plus  vivace  ;  toute  sa  vie  est 
>  Touée  aux  affections  qu*embrasse  Tamour  des  autres  ,  mais 
principalement  à  l'amour  proprement  dit,  dont  nous  allons 
avoir  spécialement  à  nous  occuper.  Ce  sera  pour  nous  Toc- 
icasion  d'étudier  plusieurs  questions  de  la  plus  haute  impor- 
tancs,  que  nous  ferons  venir  comme  autant  de  corollaires. 
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IMOUR^ 


Cette  passion,  c*est  la  ^ie  entière  de  la  femme,  vue  dans 
8on  rôle  comme  femme,  mais  non  pas  dans  son  but  comme 
créature  intelligente  et  morale.  Une  femme  qui  n*a  pas 
aimé  n'a  pas  encore  vécu ,  et  celle  qui  n*aime  plus  a  déjà 
cessé  de  vivre. 

L'amour,  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  est  une  loi  instinc- 
tive à  laquelle  obéissent  tous  les  êtres  vivants  ,  et  dont  les 
mystères  se  montrent  ébauchés  dans  les  degrés  les  plus 
infimes  de  la  création.  Nul  ne  peut  se  soustraire  à  son  em- 
pire qu*en  violentant  sa  nature,  qu'en  rompant  de  vive 
force  les  liens  qui  l'attachent  aux  autres  êtres. 

Instinct  reproducteur  qui  veille  à  la  conservation  des  es- 
pèces et  qui  transmet  d*âge  en  âge  la  vie  individuelle  qui 
dévore  chacun  de  nous,  il  a  ses  obligations  dans  la  recon- 
naissance et  dans  le  passé  ,  son  but  dans  Tavenir ,  qui  ré- 
clame de  nous  ce  que  nous  avons  reçu  de  nos  ancêtres* 
Dieu,  qui  voulait  placer  cette  loi ,  cet  instinct ,  ce  devoir 
au  nombre  des  plus  inviolables  et  des  plus  saints  ,  a  mis 
Tamour  sous  la  sauvegarde  du  plaisir  ;  il  a  fait,  de  ce  que 
la  nature  nous  commande  Toccasion  des  plus  doux  senti- 
ments du  cœur  et  des  plus  ardents  plaisirs  des  sens. 

Pour  la  femme,  Tamour  est  une  nécessité  plus  impé- 
rieuse encore  que  pour  Thomme  ;  sa  destination  est  plus 
tranchée,  toutes  ses  facultés  sont  tournées  vers  un  seul 
but ,  celui  de  la  reproduction ,  c'est  une  vérité  qui  ressort 
de  rétude  la  plus  superficielle  de  son  moral  et  de  son  orga- 
nisation :  elle  est  faible  toute  sa  vie  et  vraiment  incom- 
plète. Elle  8  besoin  d'appuyer  sa  faiblesse  sur  la  force  de 


I 
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^ommc,  de  demander  à  l'énerjie  de  son  caractère  ce  ( 
mitfique  à  la  timîiiilé  du  sien.  Son  cœut  plus  tendre  ,  plus 
afTcclucux  ,  n'est  point  distrait  par  les  mille  préoccupations 
qnî  emportent  l'homme  à  la  poursuite  de  la  Tortune  ,  de  lai 
science  ;  vains  raves  qui  dévorent  les  trois  quarts  de  son 
existence- 
La  femme,  sans  cesse  occupée  de  ses  affuctions,  n'a  pas 
dautrê  but  ici-basque  d'aimer,  d'autre  bonheur  que  d'être 
«imée.  Aussi  l'amour,  comme  nous  le  disions  ailleuï»  ,  qiù 
n'est  qu'un  épisode  dans  la  vie  de  l'homme,  est  polir  elU 
l'uiistenco  entière. 

1  La  sagesse  de  Dieu  éclate  de  toutes  parts  dans  ses  œu- 
vres, et  les  plus  pi:tiles  choses  nous  révèlent  la  nierv«U~ 
leusc  intelligence  de  ses  desseins. 

Tandis  que  le  jeune  homme  se  prcf""^  ,  durant  dteloo- 
gues  années,  à  sa  destination  de  travail  intellectuel  ou 
physique  ,  que  son  organisme  se  Torme  ou  se  foitifie ,  qne 
son  intelligence  amasse  les  matériaux  scienlilîqi  ;s  qui  lui 
seront  utiles  plus  tard  ,  il  est  rare  que  l'amour  parle  à  son 
cœur.  A  moins  qu'il  ne  développe  prémalurément  les  ger- 
mes des  aiïections  qui  dorment  dans  son  cœur,  il  atteindra 
erdinairement  sa  vin;;lième  année  avant  que  la  pas»0D  ait 
fait  sentir  ses  aiguillons,  avant  que  l'auiourst-  soit  révélé. 
C'est  qu'il  a  une  destinée  sociale  à  remplir,  et  que  pour  lui 
l'amour  n'est  point  le  but  unique  comme  chez  la  femme  î 
aussi  Dieu  met  un  rapport  admirable  entre  le  développe- 
ment de  son  moral  et  di:  son  physique;  il  grandit  jusqu'à 
20  ou  24  an»  ;  il  n'est  homme  qu'à  cet  âge. 

La  jeune  fille  ,  au  contraire. qui  n'a  pointa  faire l'ap* 
prentissage  de  nos  arts,  de  nos  sciences,  qui  n'a  qti'un 
but  ici-bas,  est  formée  bien  pins  tôt.  Pour  elle,  il  n'y  ft 
presque  pas  d'adolescence,  l'cnfanlse  transforme  en  femme* 


—  375  — 

Bucore  hier ,  elle  vous  égayait  et  tous  faisait  rire  par  son 
enfantillage  et  ses  jeux  ;  aujourd'hui  elle  yous  fait  rougir  et 
son  regard  tous  fait  rêver.  Lé  boulon  s*est  épanoui  et  la 
fleur  étale  sa  corolle  aux  baisers  des  zéphirs  qu*ella  em- 
baume de  parfums.  Charmante  fleur  humaine  cclose  dans 
l'espace  d*un  matin ,  que  lui  faut-il  de  plus  que  sa  beauté  ? 
Oidu  n*a-t-il  pas  épuisé  pour  elle  toutes  les  richecses  *  toutes 
les  suavités  de  son  pinceau?  A  seize  ans  la  jeune  fllle  est 
'•pjbndide  de  grâce  et  de  beauté ,  et  son  cœur  s'est  ouvert 
aux  révélations  étranges  du  sentiment  qui  va  dominer  toute 
ta  vie. 

Oh  !  nous  serions  presque  tenté  de  briser  ici  notre  plume, 
-  îAipuissante  à  rendre  les  choses  ineffables  qui  se  passent 
dans  cette  ame  que  Dieu  initie  à  son  avenir ,  aux  mystères 
de  son  rôle,  tlier  encore,  enfant  joyeuse  et  folle,  elle  se  plai- 
sait aux  jeux  de  ses  compagnes ,  elle  avait  des  cerceaux,  des 
chiffons ,  des  poupées.  Gomme  elle  était  pétulante,  gentille 
et  vive  ;  comme  elle  riait  à  tons  les  sourires ,  comme  elle 
tendait,  la  naïve  petite  fille,  son  front  à  tous  les  baisers! 
c'était  une  gracieuse  et  jolie  enfnnt. 

Que  s'est-il  donc  passé  d'étrange  en  elle?  Voyez  comme 
elle  est  timide  et  recueillie ,  comme  la  rougeur  colore  son 
visage  •  et  comme  son  œil  éclate  sous  sa  paupière  baissée. 
Un  mot  la  fait  rougir,  un  regard  la  sillonne ,  tout  semble 
Tcmbarrasser  ;  elle  n*a  plus  de  contenance  assurée ,  plus  de 
gais  sourires ,  plus  de  vives  reparties.  Mais  elle  est  bien  plus 
belle  ainsi  !  on  dirait  qu*une  illumination  soudaine  a  trans- 
figuré son  visage ,  qui  resplendit  maintenant  de  toutes  les 
clartés  de  rintelligcnce.  Il  a  comme  une  transparence  qui 
laisse  voir  le  cœur  et  ses  émotions. 

A  cette  époque  de  transformation  qui  sopère  chez  la 
jeune  fille ,  à  ce  moment  consocratcur  où  la  nature ,  dé-< 
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chirantle  voile  derenfance,  initie  son  cœur  à  sa  destinée 
d  amour  *  il  se  passe  en  elle  des  phénomènes  bien  étranges. 

Que  veulent  dire  ces  aspirations  du  cœur  vers  des  choses 
inconnues ,  ces  vagues  rêveries  qui  emportent  Tame  dans 
les  régions  célestes,  ces  visions  d*un  monde  tout  nouveau  ? 

Pourquoi  ces  tristesses  sans  motif ,  ces  pleurs  si  brûlants, 
et  si  doux  *  ces  joies  ineffables  qui  bercent  si   délicien* 
sèment  le  cœur?  D'où  viennent  ces  extases  ravissantes ,  ces 
mystérieux  pressentiments,  qui  causent  tant  de  bonheur  et 
d'inquiétudes? 

Ah  1  si  la  jeune  enfant  pouvait  épancher  ce'[qu*elle  fent 
dans  un  cœur  ami!  mais  comment  exprimer  des  choses 
qu'elle  ne  comprend  pas,  ces  émotions  intimes  qu'aucun 
langage  ne  saurait  dire,  et  dont  le  mystère  fait  le  charme  k 
plus  délicieux  ? 

C'est  avec  un  trouble  inexprimable  qu'elle  abandonne  • 
son  cœur  aux  rêves  que  le  ciel  lui  donne ,  aux  extatiques 
ravissements  qu'elle  éprouve ,  aux  révélations  qui  l'émeu- 
vent. La  pudeur  et  le  désir,  la  réserve  et  la  curiosité  com- 
battent en  elle  :  elle  voudrait  et  elle  n'ose.  Elle  est  parfois 
suffoquée  de  larmes  comme  si  elle  était  malheureuse ,  l'an- 
gélique  créature  que  Dieu  convie  au  bonheur. 

Mais,  chez  la  femme ,  c'est  Tignorance  qui  est  la  source 
des  félicités  les  plus  pures.  C  est  aux  douces  croyances  de 
sa  foi,  aux  ardentes  aspirations  de  son  amc  vers  le  mystère 
de  l'inconnu,  qu'elle  doit  tout  le  parfum  de  ses  rêves  si  sua- 
ves, si  poétiques,  si  candides. 

Qui  dira  jamais  ce  qu'il  y  a  de  saint,  de  pur  et  d'harmo- 
nieux comme  ces  premiers  élans  du  cœur  des  vierges  qui 
s'éveillent  à  la  vie?  Ainsi,  aux  premiers  rayons  d'un  ma- 
tin splendide,  les  petits  oiseaux  des  champs  gazouillent  d'in-* 
stinct,  au  Très-Haut,  les  notes  incomprises  de  leur  cantique 
amoureux  ? 
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Oh  !  que  les  rives  de  cet  âge  sont  précieux  !  Comme 
ils  doivent  parfamer  Texistence  I  que  de  doux  souvenirs 
doivent  avec  eux  rafraîchir  le  cœur,  emporté  plus  tard  au 
courant  de  la  passion ,  du  malheur  et  des  désenchante- 
ments ! 

Ah  !  sans  doute ,  rien  n*est  doux  comme  de  reconquérir 
])ar  la  pensée  ces  ailes  diaphanes  que  Ton  a  perdues ,  avec 
lesquelles  on  s'envolait  jeune  fille,  en  compagnie  des  anges, 
écouler  du  fond  de  son  cœur  d'inénarrables  harmonies  ce-» 
lestes. 

C  est  à  cet  ftge  que  l'amour  est  un  bonheur  immense  qui 
poétise  tout,  divinise  tout  !  C'est  alors  qu'il  vit  des  subli- 
mités du  ciel  et  ne  matérialise  point  son  idole ,  qu'il  ne 
(ait  que  rêver  son  bonheur  et  se  créer  d'idéales  jouissances. 

La  jeune  fille  ,  à  cet  âge ,  sait-elle  ce  qu'elle  aime ,  quel 
but  elle  se  propose?  Rien  de  tout  cela;  et  quand  son  rêve 
envolé  de  son  ame  vient  se  reposer  sur  quelqu'un  ,  mal 
heur  à  qui  lui  coupe  les  ailes  pour  Tenchainer  ou  le  jeter 
à  terre,  car  c'est. une  profanation  1  Ah!  c'est  alors  qu'il 
fondrait  se  contenter  d'un  mot  parfumé  tombé  de  ses  lè- 
pres, d'un  aveu  échappé  de  son  cœur  avec  son  regard ,  en 
faire  un  souvenir,  un  culte,  une  adoration,  et  se  retirer  du 
monde  pour  vivre  saintement  avec  un  tel  trésor. 

Pauvres  jeunes  (iiles ,  quel  est  donc  celui  qui  respecte 
ainsi  votre  touchante  et  naïve  innocence  ?  IljJas  !  vous  ai- 
mez d'une  foi  si  candide  et  d'un  si  grand  amour,  que  les 
dangers  vous  environnent  de  tous  côtés.  L'amour  se  fait  à 
lui*dnême  de  dangereuses  révélations,  et  quand  deux  cœurs 
se  rencontrent  9  ils  s'instruisent  avec  une  fatale  pénétration. 
Puis ,  dans  notre  pauvre  nature ,  les  sens  et  le  cœur  sont  si 
intimement  unis,  qu'ils  se  renvoient  mutuellement  l'écho 
de  tout  ce  qu'ils  éprouvent  :  mais  n'anticipons  pas. 


—  378  — 

La  jeune  fille  qui  n'a  point  encore  expérimenté  la  rie, 
qui  voit  tout  a  travers  lo  prisme  de  son  cœur  »  riche  d*il->. 
lusionsetde  désirs,  s'abandonne  sans  réserve  à  la  doueeur 
des  senlimenls  qui  naissent  en  elle.  Puis  des  voix  intérieu- 
res  lui  parlent  un  langage  incompris  de  son  intelligence, 
mais  doux  à  son  cœur  comme  un  miel  :  amour  »  mariage, 
enfants ,  sont  des  harmonies  ineffables  pour  elle.  Elle  rêve 
des  jours  dorés,  des  épanchements  d  ame  à^  ame  tout  em- 
baumés d'amour  pur  et  de  suaves  délices  ;  un  petit  enfant 
tout  rose  et  charmant  à  voir,  qui  lui  gazouille  des  mots  ché- 
ris ;  un  cœur  d'époux  qui  ne  bat  que  pour  elle,  et  du  boa- 
heur  durant  Téternité. 

Son  cœur,  plein  de  conHance ,  s'enivre  des  plus  doux  es- 
poirs et  s'abandonne  à  toutes  les  promesses.  Gomment  croi- 
rail-cUe  que  l'avenir  est  plein  de  déceptions,  le  cœur  des 

■ 

hommes  de  mensonges,  et  leurs  serments  de  faussetés? 
Gomment  croirait-ellc  qu'on  la  trompe,  qu'on.veut  la  sé- 
duire ;  ah  !  sans  doute,  on  le  lui  a  dit ,  mais  elle  ne  Ta  pas 
compris  ou  c'est  une  chose  infâme  à  laquelle  elle  Qe  croit 
pas.  Non  ,  son  cœur  au  seuil  de  la  vie  ne  voudra  pas  ad- 
mettre la  possibilité  d'une  telle  profanation ,  non.  Dieu  ne 
permettrait  pas  cela.  Ah  !  nous  concevons  parfaitement 
toute  la  confiance  d'un  jeune  cœur  dans  les  choses  et  dans 
les  hommes  !  La  fatale  science  du  mal  ne  s'acquiert  point 
par  ouï  dire.  Pauvres  enfants,  vous  venez  brûler  vos  ailes 
à  la  lumière ,  parce  qu'elle  est  splendide  à  voir,  vous  n'avez 
horreur  que  des  ténèbres.  Ah  !  Tignorance ,  même  celle 
qui  fait  des  victimes,  est  une  belle  et  sainte  chose.  Et  dans 
toute  profanation ,  c'est  le  profanateur  qu'on  doit  maudire. 
Après  ces  premières  impressions ,  toutes  idcalos  et  sans 
but ,  la  jeune  fille  ne  tarde  pas  à  aimer  positivement  quel- 
qu'un. Ge  premier  amour  est  quelque  chose  de  platonique 
et  de  pur ,  plein  d'un  charme  ravissant.  Il  est  bien  certain 
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que,  quels  que  soient  plus  tard  les  entraînements  de  la  pas* 
'ftion,  les  ardentes  satisfactions  des  sens,    rien  n'égalera  le 
bonheur  que  donne  celte  affection ,  fleur  de  Tame  et  du 
cœur. 

La  jeune  fille  est  entièrement  absorbée  dans  sa  passion  » 
tout  disparaît  à  ses  yeux,  amis,  parents.  Dieu  même,  tout 
ffettace ,  rien  n*a  de  charme  pour  elle  que  l'objet  aimé , 
sans  cesse  elle  y  songe ,  dans  ses  rêves  des  jours  et  dans 
ceux  des  nuits.  Son  amour  est  un  culte ,  une  adoration , 
une  fusion  de  tout  son  être  dans  celui  qu'elle  aime.  Près  de 
lui  elle  ne  songe  pas  qu'il  soit  possible  d'imaginer  d'autre 
'félicité  ;  dans  son  absence  elle  vit  des  souvenirs  du  passé  et 
sans  cesse  attend  le  moment  fortuné  du  retour.  Au  milieu 
des  bruits  du  monde  et  des  fêtes,  elle  ne  voit  que  lui., 
ii*entend  que  lui.  D'abord  timide  et  craintive  en  sa  pré- 
sence, ace  point  qu'un  regard  la  fait  rougir  et  trembler, 
qu'un  mot  la  sidère  de  la  tête  aux  pieds ,  elle  ne  tarde  pas 
à  ne  se  trouver  bien  qu'auprès  de  lui.  Toute  autre  com- 
pagnie lui  déplaît  ;  puis,  si  elle  est  douée  d'une  nature  heu- 
reuse et  droite,  elle  s'abandonne  innocemment  à  la  plus 
douce  intimité ,  à  la  conGancc  la  plus  al)solue.  Elle  dit  tout 
ce  qu'elle  pense,  tout  ce  qu'elle  éprouve,  ou  bien^  quand 
elle  n'ose  le  dire ,  elle  le  laisse  voir.  Bientôt  Tamour  la 
rend  ri^sée.  et  prudente  dans  l'intérêt  de  sa  passion  à  l'é- 
gard de  tout  ce  qui  pourrait  être  un  obstacle.  Elle  se  coa- 
*cilie  la  confiance  de  tout  le  mon  Je  et  trouve  moyen  de 
rendre  chacun  favorable  à  ses  desseins.  Elle  n'a  d'habileté 
que  pour  aimer  ;  mais  elle  trouve  sous  ce  rapport ,  dans  se^s 
instincts,  d'incroyables  ressources. 

Dans  mille  circonstances  où  un  homme  se  laisserait  de- 
viner, surprendre ,  déconcerter ,  une  toute  jeune  fUle  (elle 
est  femme  sous  ce  rapport,  en  naissant,)  aura  une  assurance, 
une  spontanéité  incroyables  pour  déjouer  Toeil  pénétrant 
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d*ane  mhre,  pour  dérouter  la  perspicacité  la  plus  viret 
pour  donner  à  la  situation  la  plus  difficile  une  eiplicatioii 
satisfaisante  et  naturelle. 

Toutes  les  facultés  de  la  femme  sont  au  service  de  son 
amour  ;  elle  n*a  pas  d'autre  intérêt,  d*autre  préoccupation. 
Rien  ne  vient  la  distraire  comme  Tbomme  qui  s'occupe 
d'affaires,  de  science  et  de  ces  relations  de  toute  sorte  que  Sft 
▼îe  active  nécessite. 

Voyez  cette  jeune  fille  assise  près  de  sa  mère  :  durant  ses 
longues  heures  de  trayail ,  dont  rien  ne  vient  rompre  la 
monotonie ,  à  quoi  voulez-vous  qu'elle  songe ,  si  ce  n'est  à 
ce  qu'elle  aime  ?  Ah  !  s'il  nous  était  donné  de  lire  dans 
son  ame,  de  suivre  les  palpitations  de  son  cœur,  de  savoir 
les  rêves  qui  bercent  son  imagination ,  que  de  candides 
illusions  ne  découvririons-nous  pas  ?  Nous  aurions  le  se» 
cret  de  ces  soupirs  qui  s*cchappent  de  sa  poitrine  oppressée, 
de  ces  larmes  furtiv.s  qui  tombent  de  ses  yeux  ,  de  ces 
brûlantes  aspirations  de  son  cœur  vers  l'avenir.  Nous  ver* 
rions  ces  doux  souvenirs ,  ces  espérances  qui  lui  apportent 
tant  de  bonheur.  A  celte  époque  de  son  existence,  l'amour, 
chez  la  femme,  est  un  sentiment  si  naïf,  si  peu  réfléchi  ,  si 
spontané ,  qu'on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  angéli- 
que  et  de  plus  suave. 

Oh  1  bien  des  fois  nous  avons  éprouvé  une  tristesse  vé- 
ritable en  songeant  que  tant  d'illusions  s'efTeuilleraient, 
que  tant  de  rêves  parfumés  s'évanouiraient  devant  de  tristes 
réalités,  que  tant  d'innocence  et  de  candeur  seraient  dé- 
florées peut-être  au  contact  du  monde  ,  au  choc]  des  pas- 
sions. 

Une  ame  de  jeune  fîlie ,  un  cœur  vierge  ,  sont  quelque 
chose  de  si  saint  et  de  si  vénérable,  qu'on  n*ose  s*arréter  i 
de  pareilles  (lensées.  Heureux  celui  qui  rencontrerait  un  tel 
trésor  et  qui  serait  assez  bien  doué  ,   assez  sage,  assez  ami 
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àc  son  propra  bonheur  pour  le  préserver  de  toute  atteintef 
pour  le  mettre  pieusement  à  Tabri  de  tout  danger  et  pour 
en  faire  lobjet  d'un  culte  digne  de  lui. 

Deux  êtres  enchaînés  par  de  tels  sentiments,  unis  dans 
une  telle  sainteté  d  affection,  réaliseraient  ce  que  Timagina- 
tion  dorée  des  poètes  entrevoit  dans  ses  chimériques  créa* 
tiens;  ce  que  le  ciel  promet,  ce  que  la  terre  ne  donne,  hé- 
las !  qu'un  jour  au  plus  heureux  parmi  ses  enfants. 

Cet  amour  platonique  des  jeunes  filles  doit  éprouver  de 
bien  terribles  désenchantements  quand ,  de  Tétat  de  rêve» 
d*espérance  ,  de  désir ,  il  passe  à  Tapplication ,  quand  il 
descend  du  ciel  sur  la  terre.  Celles  qui  peuvent  se  dire 
heureuses,  chastes  et  pures,  au  bout  de  quelques  années, 
dcHvent  bien  remercier  Dieu  et  leur  bon  ange  qui  les  ont 
1  protégées.  Celles  qui  ont  dignement  placé  leur  affection, 
'  ont  été  certes  bien  privilégiées. 

Mais  aussi ,  dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous 
avons  dépeint  Tamour  idéal,  Tamour  de  la  vierge  primi<- 
tive,  fleur  si  rare  au  sein  de  nos  civilisations  corrompues, 
où  les  choses  les  plus  saintes  subissent  Tinfluence  de  l'at- 
mosphère  empoisonnée  qui  nous  environne. 

Combien  est-il  de  jeunes  filles  assez  heureusement 
douées ,  du  reste,  pour  éprouver  et  sentir  l'amour  comme 
nons  venons  de  le  dire  ?  Il  est  une  multitude  de  femmes 
chez  lesquelles  il  y  a  véritable  impuissance  morale  sous  ce 
rapport.  Leur  ame  est  un  instrument  qui  manque  souvent 
des  cordes  qui  rendent  les  harmonies  dont  nous  avons 
parlé. 

Quant  aux  exceptions  dont  nous  avons  fait  le  portrait , 
combien  de  temps  gardent-elles  la  sainteté  de  leur  amour  ? 
Souvent  il  n'est  qu'un  rayon  fugitif  qui  luit  à  leur  aurore  » 
c'est  le  rôve  d*un  instant  promptement  effacé ,  que  Dieu  leur 
a  permis  de  (aire  au  seuil  de  la  vie,  pour  qu'il  soit  la  source 
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4e  doux  souvenirs  »  et  qu'il  jette  ^elques  cohaolations  sur'  ; 

les  amerlomcs  de  rexistence» 

•  •  • 

Après  avoir  examiné  Tamour  au  point  de  vue  idéal  et 
poétique  ;  après  avoir  respiré  ce  parfum  exhalé  du  cœur  de 
quelques  anges  oubliés  par  hasard  ici-bas,  voyons  ce  qu*est 
la  réalité.  Parlons  de  Tamour  en  Tétudiant  dans  le  cœvtr  de 
la  femme ,  telle  que  nous  Tout  faite  nos  institutions  ,  noe 
mœurs  et  les  fatales  déchéances  qui  sont  en  elle  le  résul*. 
tat  de  la  chute  originelle. 

a  II  n'y  a  point  dans  le  cœur  d*une  jeune  personne  un 
si  violent  amour  auquel  Tintérét  ou  l'ambition  n'ajoute; 
quelque  chose.»  (Labhuyâre.)  Le  moraliste  a  oublié  de 
nommer  la  vanité.  Ainsi  que  nous  Ta  vous  dit ,  il  n'est. 
guère  de  passion  féminine  à  laquelle  elle  ne  vienne  pas' 
s'ajouter.  Sans  qu'une  femme  s'en  rende  compte ,  eUe 
éprouve  en  aimant  des  préférences  que  ces  diSërents  mo-| 
*  biles  lui  suggèrent.  Il  est  rare^  excessivement  rare  qu'une  ; 
jeune  fille  aime  quelqu'un  pour  ses  qualités  personnelles^ 
indépendamment  de  certaines  satisfactions  de  fortune  ou 
de  vanité.  Sans  qu'elle  s'en  doute  ,  la  richesse ,   une  po- 
sition élevée  ,  les  regards  du  monde>  scintillent  à  ses  yeux» . 
et  son  cœur  se  laisse  prendre  à  l'éclat  qu'en  reçoit  un 
homme. 

Dans  les  hautes  classes,  peu  déjeunes  filles  consentiraient 
à  descendre  d'un  degré,  même  en  faveur  du  jeune  homme . 
le  mieux  doué  sous  tous  les  rapports.  Un  tel  fait  deviendrait^ 
une  sorte  de  scandale  pour  la  société  qu'elles  fréquentent. 

Dans  les  classes  inférieures ,  il  est  peu  de  jeunes  nlles 
'qui ,  en  se  mariant  à  leurs  égaux  ,  ne  fassent  pas  des  ma- 
riages de  raison.  Presque  toutes,  les  pauvres  enfants  ,  celles 
qui  sentent  au  moins,  ont  fait  les  mêmes  rêves  ,  bâti  U^- 
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mîmes  châteaux  que  les  demoiselles  des  hantes  classes ,  et 
quand  il  faut  que  par  raison  elles  descendent  de  ces  han* 
leurs  dorées  pour  se  marier  vulgairement,  croyez-vous 
qu'elles  aiment  véritablement,  ou  que  du  moins  des  regrets 
profonds  ne  jettent  pas  un  voile  de  tristesse  sur  leur  vie 
tout  entière?  Quand  la  religion  ne  les  soutient  pas,  voyez 
Cê  qu'elles  deviennent.  Celles  qui  ne  s*airaissent  pas  mora- 
lement sous  les  pénibles  devoirs  de  leur  état,  que  le  travail 
et  la  souffrance  ne  rendent  pas  insensibles,  confient  à  leurs 
amies  les  amertumes  de  leur  position  ;  elles  ne  sorU  pas 
cimprises.  Cest  là  un  périlleux  symptôme,  et  les  consolateurs 
me'  sont  pas  loin. 

"Si  nous  osions  ici  donner  ua  conseil  aux  mères,  nous  leur 
dirions  de  ne  jamais  élever  leurs  filles  que  pour  la  position 
i^laqnelle  elles  peuvent  prétendre.  Quand  on  a  trop  déve- 
Itppé  leur  esprit  et  leur  cœur,  et  qu'ensuite  on  les  enferme 
dans  un  cercle  trop  étroit  pour  elles ,  elles  en  sortent  près* 
que  toujours  par  la  porte  de  la  honte. 

;  Supposons  une  jeune  fille  engagée  dans  une  affection  de 
cœur  qui  semble  inviolable  :  pensez-vous  qu'elle  résistes 
pour  faire  un  choix  ailleurs,  à  Tattrait  de  dix  mille  francs 
de  rcn^e,  à  un  titre,  à  une  haute  position?  Une  le  fera 
peut-être,  mais  mille  succomberont 

.  L'amour,  chez  les  femmes ,  est  dépendant  d'une  foule  de 
causes  que  nous  allons  succinctement  énumcrer. 

.  Les  constitutions  individuelles  sont  pour  beaucoup  dans 
le  développement  et  dans  la  physionomie  de  cette  passion. 

La  femme  sanguine  est  en  général  moins  portée  à  l'a- 
mour que  la  nerveuse. 

La  lymphatique  n'est  point  faite  pour  éprouver  les  ora- 
ges du  cœur  ;  sa  tranquille  existence  coule  au  sein  d*un 
^     calme  que  la  passion  n'effloure  pas.  Les  femmes  lymphati- 
ques sont  organisées  pour  être  vertueuses*  Nous  ne  préten-* 
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dons  pas  cependant  qu'elles  soient  à  Tabri  des  séductions. 
Leur  insuffisance  morale  ne  sait  point  n^^usser  les  atta- 
ques. Les  Allemandes ,  si  molles  et  si  lymphatiques  en  gé- 
néral ,  si  peu  faites  pour  éprouver  le  sentiment  de  rameur  « 
se  laissent  très-facilement  séduire.  Elles  ont  un  coeur  banal. 

L'Espagnole ,  vive ,  alerte  cl  nerveuse ,  chez  laquelle  Ta- 
mour  est  toute  Texistence  »  éprouvera  de  grandes  passions  ; 
mais  sa  fierté ,  la  générosité  de  son  caractère ,  la  mettront 
longtemps  à  l'abri  des  séductions  ;  elle  est  difficile  à  vaincre. 

Pouvons-nous  dire  en  étudiant  les  différences  que  met^ 
tent  entre  les  femmes  les  constitutions  diverses ,  quelle  est 
celle  qui  réalise  le  mieux  le  type  artistique  et  chrétien  da 
Tamour ,  pour  parler  comme  nous  faisions  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  ? 

Nous  avons  eu  bien  raison  de  le  dire  précédemment  »  b 
type  de  la  femme  en  amour ,  c'est  celui  de  la  femme  qu'oa 
aime.  Ah  !  qu'elle  est  splendide  la  couronne  idéale  que 
Tamour  met  sur  la  télé  d*unc  femme],  alors  que  riche  en- 
core de  toutes  les  illusions  du  cœur ,  il  les  prend,  ces  fleurs 
éphémères  sitôt  fanées ,  pour  des  réalités  durables  !  Quelles 
que  soient  les  qualités  morales  et  physiques  que  possède 
une  femme  ,  elles  ne  sont  rien  auprès  de  ce  que  le  cceur 
d'un  amant  lui  prête. 

Mulier  à  muliere  parùm  disiat  »  a  dit  Publius  Mimus  ; 
toute  femme  ressemble  presque  à  une  autre  femme.  Un 
poète  de  nos  jout's,  Ausone  deChancel,  a  rendu  cette  mi^ma 
pensée  dans  son  charmant  poème ,  la  Comédie  humaine  : 


Marc  aimait  à  rêver  la  nuit  au  clair  de  lune, 
Il  aimait  à  fumer  en  plein  jour  au  soleil  : 
Ivre,  il  rêvait  le  corps  d'une  Andalouse  brune» 
A  Jeun,  riunc  d'un  ange  au  visage  vei  lueil  : 
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Quand  il  ne  réfait  plus,  il  prenait  Tune  ou  rnne. 
Et  trouvait,  disait-il,  que  c*élait  tout  pareil. 
Et  Marcavait  raison 


Oui,  Marc  avait  raison ,  rexpérience  Tient  le  dire  à  qui* 
conque  a  vécu. 

Que  cette  parole  n'offense  pas  les  femmes.  Jamais  rien 
ici-bas^  pas  même  elles,  n'est  à  la  hauteur  de^nos  désirs.  Ja- 
mais  les  réalités  ne  correspondent  aux  illusions  du  cœur 
humain  venu  du  ciel  en  terre  avec  le  désir  immense  du 
bonheur  infini.  Jeune  fille  que  Dieu  fit  belle  et  que  nos 
cœurs  font  plus  belle  encore ,  ya  »  ne  tremble  pas.  Nos 
paroles  sont  vaines  contre  ta  puissance  ;  ton  empire  est  de 
l'avenir ,  et  notre  expérience  est  du  passé,  chose  morte  et 
finie.  Va  •  les  jeunes  cœurs  qui  tressent  ta  couronne  de 
reine ,  n'écoutent  pas  qui  radote  la  sagesse.  Quel  que  soit 
le  regard  que  voile  ta  paupière ,  que  ton  œil  soit  noir  ou 
d*azur,  que  ta  chevelure  descende  à  longs  flots  d'ébène  ou 
qu'elle  t'enveloppe  de  ses  boucles  blondes^  va',  tu  seras 
Tidole  d'un  cœur  qui  croira,  le  pauvre  égaré  du  ciel,  re- 
connaître dans  ta  beauté  le  type  divin  dont  la  main  du  Créa» 
lear  a  laissé  Tempreinte  en  lui. 

Regarde  comme  il  croit  au  bonheur,  comme  il  est  riche 
d'inexpérience  ;  n*cffeuille  pas  trop  vite  le  bouquet  de  ses  chi- 
mères. Laisse  faire  le  temps  et  le  cours  des  événements.  Ne 
te  joins  pas  à  eux  pour  dépeupler  le  ciel  étoile  de  ses  bon- 
heurs. Fais  plutôt,  jeune  fille,  qu*il  garde  de  toi  toujours  un 
bon  souvenir  dans  son  cœur,  un  de  ces  souvenirs  du  bon- 
heur passé  que  Dieu  laisse  parfois  comme  une  consolation 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  plusheureur.  Une  femme  qui  fait  qu*on 
garde  d'elle- un  pareil  souvenir,  a  droit  à  notre  reconnais* 
sance.  « 

TiLO  iMO.  —  La  ferrmf,  f 5 
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Dans  I»  première  édition  de  ce  li^re,  noos  disions  ^e 
le  lype  de  la  femme  en  amour,  c'était  la  blonde.  Nous  étions^ 
injuste.  La  brune  n*à  pas 'pèut-éfrè  autant  cette  faiblesse 
cuiantine  qui  platt  à  la  force  de  Tbomme.  Son  amour  a  «un 
auflrQ  G&ractère  (comtne  sa  ConsiituticxcL,  U\  a  quelque  chose 
de  plus  arrêté,  de  plus  déterminé.  Le  cœur  de  la  femme, 
brune  est,  comme  son  intelligence,  plus  énergique  et  plus 
fQrt  II  a  plus  conscience  du  bien  et  du  mal,  il  nç  se  laisse 
pas  aller  autant  à  toutes  le^,  noac)ialenc|es  de  la  (ai)>lesse. 
Pourtant  nous  d*0|soiis . pas  établir  de  distinctions  ^b^lfiçs 
e;^  tranchées*  nous  retomberions  dans  la  faute  quç^.pous 
soyons  commise  une  première  fois,  Nous  n'osons  yi;aimjçpt 
pas  donner  la  préférence  à  une  constiluUoq  sur  l'autre. 

La  brune  a  les  passions  plus  vives ,  plus  ardentes ,  mais 
aussi  plus  stables;  elle  a  plus  d*épeTgie,  elle  aime  plus, 
que  la  blonde.  La  blonde  a  quelque  cbosci  de  plus  doux , 
justement  parce  qu'elle  a  moins  d'énergie.  Elle  se  It^isse  da- 
vantage armer.  Elle  se  laisse  trop  ainier.  Généralement,, 
elle  a  le  cœur  plus  banal.  Ici,  nous  ne  parlerons  -pas.  des 
amours  permis.  Dans  ceux-là ,  ily  a  uœ  limite ,  le  devoirj» 
qu'une  honnête  femme,  quelle  que  soit  sa  constitution ,  ne 
franchit  pas.  Ne  parlons  que  des  faiblesses.  Dans  ces  amours- 
là,  généralement,  les  brunes  sont  fidèles,  constantes.  Les 
LIop.dcs  ont  à  la  fois  plusieurs  amants  par,  faiblesse  plutôt 
q^e  par  passion.  Elles  savent  peu  refuser.  On  ne  peut  pas 
compter  sur  elles ,  comme  aur  les  brunes  qui  s'attachent 
davantage. 

Quand  une  brune  donne  dans  le  libertinage  proprement 
dit ,  elle  y  va  avec  une  fougue  très-grande ,  avec  toute  la 
puissance  de  son  cœur  et  de  sa  volonté. 

Quand  la  blonde  y  donne  »  elle  s'y  laisse  aller  autant  par 
les  raisons  contraires. 

Cependant  ^  il  y  a  de  part  et  d'autre  des  exceptions.  C'est 
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chez  nne  femme  blonde  que  nous  avons  vu  le  type  le  plus 
phénoménal  de  passion  dépravée  et  énergique. 

'  Chez  la  femme ,  l'époque  de  la  vie  assignée  à  Tamour 
commence  à  la  puberté.  Nous  avons  dit  dans  la  partie 
^physiologique  de  cet  ouvrage  quelles  différences  l'influence 
des  climats  produisait  à  cet  égard.  Cette  époque  finit  à  Tâge 
de  retour.  Lorsque  les  femmes  gardent  plus  longtemps 
cette  passion  ,  c'est  un  malheur  pour  elles,  pour  plusieurs 
raisons.  Quand  la  beau  té  s'en  vole,  elles  ne  sont  plus  desti- 
nées à  plaire,  et  les  désirs  de  leur  cœur  se  perdent  en  sté^- 
riles  efforts.  La  nature  a  posé  des  limites  qu'il  ne  faut  pas 
franchir.  Celles  qui  ne  sont  pas  assez  heureuses  pour  voir 
leurs  affections  se  transformer  doucement  et  prendre  peu  à 
peu  le  caractère  de  l'amitié  ,  gardeût  un  feu  qui  les  con- 
sume inutilement,  et  qui  chez  elles  n'aboutit  souvent 
qu'à  produire  le  tourment  du  cœur  et  la  débauche  des 
sens. 

Au  sein  de  nos  civilisations  avancées ,  dans  nos  villes 
surtout ,  où  mille  causes  développeut  prématurément  le 
àBuret  les  sens,  les  femmes  sont  portées  à  l'amour  plus 
tôt  peut-être  que  ne  le  voudrait  la  nature.  Celles  qui  vivent 
à  l'abri  de  ces  influences,  les  paysannes  ,  par  exemple ,  ne 
sont  point  aussi  vite  disposées  a  l'éprouver. 

La  fréquentation  du  moude,  les  fêtes ,  les  bals ,  les  spec- 
tacles ,  la  lecture  des  romans ,  ont  une  immense  influence 
sur  le  développement  de  Tainour  chez  les  femmes. 

L'alimentation  ellc-mcine  joue  ici  un  très-grand  rôle* 
'La  femme  qui  se  nourrit  de  viandes  fortes  et  succulentes, 
qui  fait  usage  de  boissons  toniques  sera  plus  portée  aux  plai- 
sirs des  sens  que  celle  qui  se  nourrira  de  substances  vég4- 
taleSf  et  dont  l'eau  sera  la  principale  boisson.  Le  ca^,  le 
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flié ,  les  autres  substances  aromaticpies  ont  une  action  di* 
recte  pour  produire  les  rêves  du  cœur  et  de  rimagination  » 
pour  développer  les  passions  tendres. 

L'oisiveté  •  la  paresse  produisent  des  résultats  analogues. 

On  a  prétendu  que  les  femmes  étaient  en  amour  plus 
constantes  que  les  hommes  :  plus  fldèles  et  moins  volages  • 
oui ,  sans  doute  ;  plus  constantes ,  non.  Nous  parlons  ici 
des  affections  véritables  et  non  pas  des  intrigues,  des  amou- 
rettes dont  certains  hommes  se  font  un  passe-temps* 

Chez  rhomme  tout  est  fondé  sur  deux  choses  :  le  coeur 
et  la  raison  qui  se  prêtent  mutuellement  leur  appui  •  qui  se 
fortifient  l'un  par  Tautre. 

Chez  la  femme ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  »  tout  est 
soumis  à  l'impression ,  à  la  sensibilité  qui  sont  versatiles  et 
changeantes  de  leur  nature  ;  aussi  l'amour  des  femmes  qui 
natt  brusquement  s'envole  de  même ,  et  souvent  avec  une 
rapidité  qui  étonne. 

C'est  surtout  à  propos  des  femmes  que  cet  adage  est  vrai  ; 
«  L'on  n'est  pas  plus  libre  d'aimer  toujours  qu'on  ne  l'est 
d'aimer  jamais,  d  La  femme  qui  n'aime  plus,  passe  tout  à 
coup  à  l'indilTérence  la  plus  profonde,  à  Tinsensibilité  la 
plus  dure.  Labruyère  a  dit  avec  raison  :  a  Une  femme 
oublie  d'un  homme  qu'elle  n'aime  plus  jusqu'aux  faveurs 
qu'il  a  reçues  d'elles.  »  Gela  est  très- vrai;  il  aurait  pu  ajou- 
ter :  elle  l'oublie  même  au  point  de  le  considérer  absolu- 
ment comme  un  étranger ,  et  de  s'élonner  qu'il  agisse  près 
d'elle  autrement. 

Comment  concilier  cette  vérité  avec  cette  autre  :  <c  Les 
femmes  s'attachent  aux  hommes  par  les  faveurs  qu'elles  leur 
accordent.  »  Elle  n'est  pas  moins  vraie  que  la  première.  Le 
cœur  des  femmes  est  un  abime  de  mystères. 

Les  femmes  que  l'on  quitte  en  amour  sont  souvent  très* 
malheureuses  »  mais  elles-mêmes  quittent  sans  efforts.  Cette 
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parole  de  saint  Bernard  :  «  L'amour  vous  brise  le  cœur 
quand  il  vous  relire  ce  qu'il  tous  a  donné  »  »  s'applique 
à  celui  des  deux  amants  qui  est  délaissé.  Elle  est  pleine 
de  vérité  ;  car  »  comme  le  disait  Catulle  dans  Tamertume 
de  son  cœur  :  «  Rien  n*est  dur  comme  de  rompre  tout*à- 
eoup  une  grande  passion.  »  «  Il  vaut  mieux  sortir  d'un 
grand  amour  par  la  mort  que  par  Tinconstance.  d  (Maxime.) 

Pourquoi  cesse-t-on  d'aimer  ?  «  Il  n'y  a  guère  d'autre 
raison  de  ne  s'aimer  plus  que  de  s'être  trop  aimés.  »  La- 
bruyère  ,  en  disant  cela  ,  exprime  un  fait,  mais  n'explique 
rien.  Cependant ,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  cela  tient  ù 
Vinsuffisance  des  créatures,  qui  ne  peuvent  pas  donner  au 
cœur  tout  l'aliment  que  demandent  ses  désirs  sans  limites  ? 
Quand  on  a  exprimé  d'un  cœur  toul  ce  qu'il  peut  donner  , 
on  le  rejette  comme  l'écorce  d  un  fruit  qui  n'a  plus  de  sa- 
Teur. 

n  est  des  femmes  qui  prétendent  sortir  d'un  grand  amour 
par  raison. 

«  Un  grand  amour  n'écoute  ni  la  prudence  ni  les  con* 
leQs.  »  (S.  Beknard.) 

«  On  ne  rejette  pas  plus  ce  qu'on  aime  qu'on  ne  garde  ce 
qu'on  hait.  »  (S.  Chrtsostomi.  ) 

Il  est  rare  qu'une  femme  sorte  d'un  grand  amour  par 
indifférence  pure.  C'est  presque  toujours  une  passion  nou- 
Telle  qui  guérit  l'ancienne.  On  peut  sortir  d'une  grande 
ipassion  par  la  religion  ;  par  raison ,  c'est  impossible.  Une 
femme  peut  invoquer  ces  deux  motifs  comme  prétextes  en 
changeant  simplement  d'amant. 

«  Ne  rien  aimer,  c'est  impossible,  »  a  dit  saint  Jérôme  en 
parlant  des  femmes  ;  et  si  nous  citons  aussi  souvent ,  c'est 
qu'en  matière  si  délicate  nous  aimons  mieux  étayer  notre 
opinion  de^  l'aotorité  de  ces  grands  observateurs  du  cœur 
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humain,  que  de  la  mettre  en  ayant,  bolée  et  abandonnée  & 
dle-mème. 

Quand  une  femme  devient  paresseuse,  c*est  qu'elle  oom« 
méncé  à  aimer.  Reprend-elle  ded  habitudes  d*ordre  et  de 
travail/  c'est  que  l'amour  s'en  va. 

Une  recherche  subite  dans  la  toilette  annonce  Tamoari 
o6mme  la  négligence  annonce  l'indifTérénce. 

Une  femme  qui  aime  est  trcs-indulgente  pour  autrôi^ 
césse*t-elle  d'aimer,  sans  qu'elle  s'en  aperçoive ,  ses  juge* 
mentà  deviennent  plus  sévères* 

Une  passion  véritable  éloigné  les  femmes  du  mondée 
Quand  elles  cessent  d'aimer,  on  les(  y  voit  reparaître,  k 
coquetterie  les  y  ramène. 

Si  une  femme  prend  tout  à  coup  des  habitudes  de  dé^ 
Tolion  outrée,  on  peut  presque  toujours  affirmer  qu'elle 
combat  un  amour  naissant ,  ou  qu*elle  oublie  un  amour 
qui  s*éteint.  Souvent  elle  fait  les  deux  à  la  fois. 

Une  femme  peut  avoir  successivement  plusieurs  amants; 
elle  n'aura  pas  plusieurs  amours. 

Elle  peut  appartenir  à  un  homme  sans  amour  et  en 
éprouver  ensuite  pour  un  autre. 

Après  un  amour  vrai ,  elle  n'aura  plus  que  des  passions 
de  convoitise. 

Ses  passions  ne  seront  plus  que  des  liaisons  dont  les 
sens  seront  le  lien  et  la  raison  d'être. 

Elle  sera  ce  que  les  hommes  galants  nomment  une  femme 
faite  ,  n'ayant  plus  les  tempêtes  du  cœur,  et  possédant  l'ha* 
bileté  d'une  femme  galante.  Elle  lient  le  milieu  entre  la 
femme  qui  aime  et  celle  qui  fait  métier  d'aimer* 

Elle  convient  aux  hommes  qui  ne  veulent  compromettre 
ni  leur  cœur,  ni  leur  bourse. 

Elle  en  est  arrivée  à  croire  que  raitiour  est  une  folie , 


•que le  jMtàt  vaat  mieux,  et ^qu*OD  peut  tout  &ire  ea  sau- 
Tant  les  apparences. 

Si  elle  a  un  itoari ,  c'est  Thomme  du  monde  le  plus  choyé 
et  le  plus  conlent  è&  sa  femme,  il  est  mieux  soigné  que  celui 
qu'on  aime.  Sa  femme  tend  à  lui  faire  admettre  qu*on 
doit  juger  de  la  vertu  d*uûe  épouse  par  les  soins  qu^elle 
donne  à  son  mari. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  ces  aperçus  rapides ,  car  dans 
les  que^tiojas  subsidiaires  que  nous  allons  traiter,  nous  re- 
viendrons sur  bien  des  choses  que  nous  aurions  pu  placer 
ici.  D'ailleurs,  nous  parlons  de  l'amour  chez  la  femme, 
sans  prétendre  traiter  de  Tainour  en  lui-même  d*une  ma- 
nière méthodique.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  notre  livt^e 
Je$  PoBêi&ns ,  pour  tout  ce  qui  lui  semblerait  incomplet. 


MAIUCB. 


Aifasi  qtie  tiOUs  f  avons  dit ,  Dieu  a  assuré  Vaccomplisse- 
ment  de  tous  les  actes  organiques  qui  sont  nécessaires  à 
Tindividd  ou  àTespëce,  en  nous  les  recommandant  par 
rattràit  du  plaisir  ;  mais  il  ne  faut  pas  s*y  tromper ,  le  plaisir 
'est  lé  ttloyen  pour  ainsi  dire ,  il  ne  doit  pas  être  le  but  de 
•nos  actes.  L*oubli  de-cette  vérité  conduisit  les  sociétés  païen- 
nes à  né  voir  dans  le  mariage  qu'un  moyen  de  goûter  légi- 
timement lés  plaisirs  de  Tamour.  Aussi  les  plus  funestes 
conséquences  suivirent  cet  oubli.  La  dégradation  de  la  ^ 
femme  fut  une  des  premières ,  et  par  suite  Tabrutissement 
•des  honunes. 

La  religion  chrétienne  est  venue  rendre  au  mariage  sa 
'«aioteté'  primitive ,  elle  Ta  même  élevé  d*un  degré  de  plus 
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en  le  Ltisant  passer  de  Tétai  de  société  civile  à  celui  de 
créaient 

Nous  le  définirons  :  Une  société  constante  entre  Thomme 
et  la  femme ,  dans  le  but  d*aYoir  des  enfants  »  garantie  par 
la  loi  et  consacrée  par  Dieu. 

Aux  yeux  des  chrétiens,  Tamour  ne  peut  être  légitime 
qu'autant  qu*il  tend  aux  fins  du  mariage  et  qu'il  se  soumet 
à  ses  formalités  civiles  et  religieuses.  Quelles  que  soient  les 
exceptions  que  puisse  à  cet  égard  invoquer  la  loi  naturelle, 
qui  ne  considère  l'homme  qu'au  point  de  Yue  de  l'espèce  • 
dles  tombent  facilement  devant  les  raisons  d'intérêt  social 
qui  ont  guidé  les  législateurs,  et  devant  les  préceptes  dîTins 
qui  nous  commandent  de  placer  l'intérêt  de  tous  »  et  nos  de- 
-vmrs  au-dessus  de  nos  satisfactions  personnelles. 


AYANT  us  MARIAGB. 


Le  mariage  est  un  engagement  tellement  grave  »  qu'on 
peut  le  regarder  comme  Tacte  le  plus  important  de  l'exis- 
tence. Si  rhomme  qui  a  fait  un  mauvais  mariage  est  à 
plaindre,  une  femme  dans  le  même  cas  est  plus  à  plaindre 
encore.  Elle  est  bien  plus  absorbée  que  Thomme  dans  ce 
lien  fatal.  Elle  est  constamment  en  face  de;  l'engagement 
qu'elle  a  contracté.  L'homme  a  des  devoirs,  des  relations, 
des  plaisirs  inhérents  à  son  rôle,  qui  l'entraînent  au  dehors 
et  lui  rendent  sa  chaîne  plus  facile  à  porter  »  s'ils  ne  la  lui 
font  pas  oublier  tout-à-fait.  La  femme ,  faite  pour  la  vie  in- 
térieure, pour  l'existence  du  foyer  domestique,  n'a  pas  de 
compensations  à  son  sort  funeste.  Il  est  donc  de  la  plus 
haute  importance  qu'elle  ne  se  marie  que  dans  les  condi- 
tions les  plus  propres  à  assurer  son  bonheur  futur. 
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Trop  souvent  les  jeunes  filles  se  marient  sans  savoir  ce 
qu'elles  font ,  sans  connaître  la  grandeur  des  obligations 
qu'elles  s'imposent,  pour  obéir  à  leurs  parents ,  pour  sortir 
de  tutelle  et  conquérir  leur  liberté  ,  par  fougue  amoureu- 
se, etc.  Loin  de  prendre  les  précautions  qui  devraient  les  ren* 
dre  heureuses,  elles  courent,  les  yeux  fermés ,  au  malheur 
de  toute  leur  vie ,  au  désespoir  sans  remède ,  souvent  à  la 
honte  qui  devient  leur  refuge  ;  et  quel  refuge  ! 

Une  responsabilité  immense  pèse  sur  les  parents  qui  ont 
une  fille  à  marier  :  ils  doivent  savoir  qu*ils  ont  à  concilier 
bien  des  choses,  et  de  bien  minutieuses  précautions  à  pren- 
dre pour  n'avoir  pas  plus  tard  des  larmes  amères  à  verser 
sur  l'infortune  de  leur  enfant. 

Marmontel  a  dit  avec  vérité  a  que,  s'il  est  dangereux  de 
tout  dire  aux  jeunes  gens ,  il  est  plus  dangereux  encore  de 
leur  laisser  tout  ignorer.  »  Il  faut  savoir  l'âge  où  une  fille 
n'est  plus  une  enfant.  Aristote  voulait  qu'on  mariât  les  fem- 
mes à  dix-huit  ans  ;  M"*  Necker  de  Saussure  voudrait  qu'on 
les  mariât  à  vingt-cinq  ;  c'est  trop  tard.  Dans  nos  contrées, 
on  doit  marier  les  filles  de  quinze  à  vingt  ans  ;  c'est  l'épo- 
que où  elles  sont  formées.  La  nature  parle,  il  faut  suivre 
ses  indications.  Un  sang  jeune  et  vigoureux  est  nécessaire  à 
la  beauté  et  à  la  vigueur  de  l'espèce.  Nous  ne  voulons  pas 
que  de  jeunes  enfants  aient  une  mère ,  une  nourrice  qui 
ait  perdu  ses  plus  belles  années. 

Le  devoir  des  parents  est  d'instruire  leurs  filles  relative- 
ment au  mariage.  A  l'entour  de  ses  quinze  ans,  une  jeune 
fille  ne  doit  plus  être  traitée  en  enfant.  Le  moral  doit  se  dé- 
nrelopper  parallèlement  au  physique.  S'il  ne  le  fait  en  bien» 
^11  le  fera  en  mal.  Les  parents  qui  croient  à  l'innocence  ou 
fout  au  moins  à  l'ingénuité  de  leurs  filles,  à  cet  âge  ,  sont 
des  aveugles  ou  des  niais  qui  se  laissent  jouer  par  de  petites 
comédiennes.  Ils  peuvent  nous  en  croire.Les  filles  de  quinze! 
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ans  ont  moins  besoin  d'être  instruites  qoe  d'être  guidées  ; 
dirigées  ;  généralement  les  coonaissances  leur  maunqu^pt 
peut  même  à  celles  qui  prennent  Tair  candide  de  la  plus 
parfaite  modestie ,  et  qui  jouent  llgnorance  devant  leurs 
mamans.  A  quinze  ans  elles  savent  parfaitement  qu'elles 
sont  grandes  filles  et  qu'elles  ne  le  sont  pas  pour  le  rester 
tOii^QUrs.  Toutes,  ou  à  peu  près,  ont  en  perspective»  à  Tho^ 
rison  de  leurs  désirs  et  comme  but  de  leurs  rêves  d'avenin 
un  mari.  C'est  le  nom  légal  et  religieux  de  Tamant  que  la 
nature  leur  fait  rêver  déjà.  Pour  qu'elles  soient  heureuses» 
^timées»  respectées,  pour  qu'elles  obéissent  à  Dieu  et  aux 
hoinmes^  U  faut  en  effet  que  l'amour  de  leur  cœur  se  re- 
pose sur  un  mari.  Il  est  utile  qu'elles  sachent  ce  que.  c'est^ 
coçiment  il  faut  le  chercher,  le  choisir,  et  se  conduire  avec 
lui  pour  être  heureuses.  ; 

Le, mariage  doit  durer  toute  la  vie,  et  malheureusement 
01^  a  pçu  de  temps  pour  y  songer.  Ce  peu  de  temps ,  on 
l'emploie  mal.  Généralement  le  mariage  est  l'acte  de  If 
vie  qu'on  fait  avec  le  plus  d'irréflexion,,  comme  si  on  avait 
pris  à  tâche  de  tout  Caire  pour  se  rendre  malheureux.  Dans 
un  mariage,  il  faut  satisfaire  à  des  convenances  de  plusieurs 
sortes.  Il  y  en  a  de  naturelles  :  ce  sont  les  plus  importanV 
tes  ;  il  y  en  a  d'opinion  et  d'institution  ;  quoique  important 
tes  aussi,  ces  dernières  le  sont  beaucoup  moins.  Les  convch- 
nànces  naturelles*  ce  sopt  les  futurs  conjoints  qui  doivent 
les  chercher  et  les  juger  ;  les  autres  sont  du  ressort  des  pa- 
tents. Eh  bien  1  par  un  renversement  inouï  de  toute  sagessçi 
le  plus  souvent  on  ne  tient  pas  compte  des  convenances  na* 
turelle^.  ou  du  moins  on  les  compte  pour  fort  peu  de  chose^ 
et  on  accorde  aux  autres  une  importance  à  peu  près  excli|4 
sive. 

Les  parents  qui  ne  sont  pas  aptes  à  juger  des  sympathie^^ 
des  antipathies  qui  existent  entre  les  cœurs  •  laissent  cela 
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tout-à-lait  en  dehors  de  letird  combinaisons.  lU  marient  des 
positions»  des  biens,  des  sacs  d'écus.  Quant  aux  personnes; 
peu  importe.  Ils  s*imaginéot  qu*un  lien  d'argent,  qu'un 
lien  de  condition  suffira  pour  associer  deux  cœurs  dans  cett« 
existence  commune  d*où  dépend  le  bonheur  ou  leimalhew 
de  Texistence.  :  i 

Souvent»  il  faut  le  dire ,  réducalion  que  donnent  les  pàf 
rents  à  leurs  enfants ,  tend  à  les  rendre  dociles  à  leurs  tnél 
à  cet  égards  Malheur  aux  jeunes  gens  quièont  d*une  nature 
assez  commode  ou  assez  dépravée  pour  se  courber  à  de 
telles  exigences!  Ces  mariages-là  ont  mille  chances  maù'^ 
TËisès  contre  uhe  bonne.  Ces  nliariage»-là  sont  pour  nous 
ce  qu*il  y  a  de  plus  monstrueux  et  de  plus  immoral. 

Si  là  femme  qn^on  marié  ainsi  est  une  brute,  elle  eçt 
assez  bien  mariée.  Si  elle  a  tant  soit  peu  d'intelligence  et  dé 
coBur,  elle  doit  se  sentir  avilie ,  déshonorée ,  3'étre  vendue 
et  livrée  corps  etame  à  un  homme  qu'elle  n*aime  pas ,  son^ 
vent  à  un  inconnu ,  qui  a  le  droit  absolu  de  disposer  d*eUe. 
Il  doit  se  passer  une  terrible  tempête  dans  son  amei  quand 
elle  fait  à  cet  homme  arment  de  dévouement  et  d'obéis- 
sance. D'obéissance  !  si  elle  ignore  les  fins  du  mariage  »  si 
tout  ne  se  montre  spus  ce  rapport  que  voilé  à  son  esprit, 
on  tel  mariage  ser^  une  prostitution.  On  aura  beau  dire» 
ni  la  consécration  du  code ,  ni  la  consécration  religieuse  » 
n'effaceront  l'infamie  d'une  telle  union.  Une  fille  qui  ne 
sait  pas  ce  qu'elle  fait ,  où  elle  va  ,  ce  qu'elle  Jure ,  et  quî 
est  livrée  à  un  homme  qui  à  point  nommé,  à  heure  fixa^ 
tàUA  être  aimé  d'elle,  dispose  d'elle,  est  prostituée.  Il  «7  a 
des  lois  naturelles  inscrites  par  Dieu  dans  le  cœur  et  préexisr 
tantes  à  tout  ce  qui  est  social  et  de  convention.  Ces  lois-là« 
on  ne  peut  les  violer  sans  crime. 
^  Pour  se  marier,  il  faut  s'aimer;  après  s'aimer»  il  faut 
se  connaître;  après  se  connailie,  il  faut  se  convenir* 


_  396  - 

Dans  le  mariage ,  le  devoir  veut  qu*on  s'aime.  Il  faut 
8*aimer  ayant  de  s*unir  ;  sans  cela ,  il  y  a  trop  de  chances 
contre  le  devoir.  C'est  aux  époux  à  s'assortir,  ils  doivent 
être  juges  des  convenances  naturelles  «  nécessaires  à  la  fé- 
licité de  leur  union.  11  faut  donc  s'aimer  avant  le  mariage 
et  se  le  laisser  voir.  L*amour  est  le  sentiment  destiné  à  rap- 
procher rhomme  et  la  femme,  à  les  unir.  La  loi  pour  l'hn- 
inanité  est  la  même  que  pour  le  reste  de  la  création.  Mais 
Tétre  humain  n*étant  pas  seulement  sensible ,  mais  encore 
moral  et  inlelligent,  Dieu  a  voulu  que  l'union  entre  Thomme 
et  la  femme  fût  constante  et  répondit  aux  besoins  intellec- 
tuels et  moraux ,  en  même  temps  qu'au  but  physique  de  la 
reproduction.  Chez  les  animaux  Tamour  ne  répondant 
qu*at3  but  physique ,  ne  produit  qu'une  union  momentanée. 
Dans  le  dessein  qu'il  a  eu ,  le  Créateur  a  donné  à  l'homme 
la  raison  qui  doit  éclairer  les  tendances  du  cœur  et  les  ap- 
pétits des  sens. 

L'amour  chez  les  jeunes  gens  commence  toujours  par 
la  convoitise.  Il  a  beau  se  voiler  sous  les  apparences  les  plus 
pudiques  et  les  plus  délicates  ;  il  a  beau  se  faire  une  au- 
réole d'illusions  et  de  rêves ,  et  placer  l'objet  de  son  culte 
dans  les  nuages  de  l'amour  platonique,  au  fond  il  se  nomme 
convoitise.  C'est  l'aiguillon  physique ,  c'est  l'effervescence 
du  cœur  qui  sont  la  fournaise  d'où  jaillissent  des  étincelles 
embrasées  qu'on  nomme  des  sympathies.  L'amour  le  plus 
parfumé  d'idéal  débute  par  la  convoitise ,  c'est  elle  qui  en 
ÏA  l'essence. 

Il  faut  que  la  raison,  que  l'intelligence  viennent  au  se- 
cours du  cœur.  Malheur  à  ceux  qui  se  marient  par  fougue 
amoureuse  et  qui  n'ont  pas  suivi  d'autre  guide  que  leur 
passion  I 

Les  jeunes  filles  ont  une  tendance  fatale  à  se  jeter  cori)a 


et  ame  à  ces  amours  de  feu  ,  d*entra!nement,  lout  doréi 
d'illusions,  tout  parfumés  d'idéalité»  riches  de  toute  Tin* 
expérience  du  jeune  âge. 

Les  sens  cfui  s'éveillent,  le  cœur  qui  désire  ,  Timagination 
qui  brode  sur  le  tout,  arrivent  à  créer  un  type  idéal  d'être 
aimable  et  passionné  qu'on  adore  et  qu'on  veut  rendre 
heureux  pour  être  heureuse.  Ce  type,  c'est  le  rêve  des 
jours,  c'est  le  sylphe  des  nuits.  Longtemps  il  a  pour  le  re- 
gard intérieur  de  la  jeune  fille  une  forme  vague  et  indé* 
terminée.  Le  vague  platt  tant  aux  jeunes  cœurs  !  Bientôt 
toutes  ces  créations ,  tous  ces  beaux  rêves ,  on  en  fait  une 
couronne  f  une  auréole  qu'on  met  au  front  de  quelque  beau 
jeune  homme  qu'on  rencontre ,  ou  qui  sait  venir  à  propos. 
Un  compliment ,  quelques  grains  d'encens  qu'il  jette ,  c'est 
tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'on  le  trouve  adorable.  La  vanité 
de  l'idole  élève  et  divinise  Tadorateur.  On  lui  prête  tout 
ce  qui  charme  dans  le  type  qu'on  s*est  créé ,  on  l'enrichit 
de  tout  ce  qu'on  lui  prête. 

Un  tel  amour ,  c'est  le  rêve  d'un  ange ,  c'est  l'éden  .sur 
terre.  La  jeune  fille  a  rencontré  la  moitié  d'elle-même  , 
cette  autre  part  de  son  cœur  que  Dieu  lui  gardait.  Elle  fait 
un  mariage  d'inclination ,  la  plus  lourde  sottise  de  Texis- 
tence. 

Quand  les  attachements  ne  sont  fondés  que  sur  la  con- 
voitise, quand  ils  n'ont  été  formés  que  par  ce  qui  plaît, 
c'est-à-dire,  parce  qui  est  extérieur ,  ils  ne  tardent  pas  à 
se  dissoudre.  On  a  compté  pour  rien  les  convenances  au*, 
très  que  celles-là.  On  ne  s'est  pas  inquiété  des  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit,  à  plus  forte  raison,  aura-f-on  dédaigné 
tout  ce  qui  était  relatif  aux  questions  d'intérêt.  Une  chose 
ieule  a  tout  dominé  :  l'amour  des  sens.  Cet  amour-là ,  c'est 
un  incendie  :  il  dévore  avec  une  rapidité  effrayante  les  ali- 
ments qu'on  lui  jette.  Alors»  quand  les  sens  ont  ce  qu'ils 


*398  — 

désirent ,  quand  la  volupté  est  épuisée  »  que  reste-Uil  ?  Toilt 
ce  qu'on  a  négligée  de  connaître  se  montre ,  le3  antipathiéi 
se  dévoilent ,  et  le  malheur  est  entre  les  époux.  «  L*amoar 
ibndé  sur  la  beauté  .  dit  Plutarqiie  «  ne  dure  pas ,  H  faut 
qu'il  le  soit  sur  les  qualités.  »  «  Les  mariages  charnels  » 
dît  saint  Grégoire  ,  commencent  dans  la  joie  et  finissent 
<hiis  le -désespoir.  »  Rien  ne  nous  {ait  peur  comme  ces 
untoB$  contractées  par  fougue  amoureuse.  11  est  si  rare 
qu'elles,  durent  heureuses I 

JeuQbs  filles  »  ne  suivez  pas  seulement  les  convoitises  et 
lus  désirs  de  vos  cœurs,  écoutez  la  raison.  Ne  tenez  compte 
4fll$  a^vantages  extérieurs  qui  vous  flattent  et  vous  attirent» 
qH*aiUant  que  vous  trouverez  avec  eux  la  vertu ,  les  quali- 
tés indispensables  à  la  félicité  du  mariage. 
-  On  ne  ëe  marie  pas  pour  être  constamment  dans  ce  pÊH 
roxisme  d'amour  qui  éblouit  les  yeux,  qui  enivre  le  oœor^ 
qui  obsctircit  la  raison.  Cet  amour-là  n'est  qu'une  flaimne 
passagère,  il  s'éteint  vile  faute  d'aliment.  Les  sens  ont  des 
limites  étroites.  Les  plaisirs  qu'ils  dohbent  émanent  vite  la 
satiété.  Quand  les  époux  cessent  d'être  amants,  il  faut  qu'ils 
trouvent  les  éléments  de  leur  bonheur  dans  une  amitié 
douce,  dévouée,  calme,  tendre,  fondée  sur  la  conformité  de 
leurs  goûts,  de  leurs  caractères,  sur  les  qualités  mutuelles 
qu'ils  se  reconnaissent,  sur  Testime  qu'ils  s*inspirent  «  sur  le 
respect  qu'ils  ont  Tun  pour  l'autre. 

Tâchez  donc  ,  avant  de  vous  marier ,  de  connaître  par- 
faitement Thomme  auquel  vous  allez  vous  unir.  Sachez  si 
dans  le  monde  il  a  des  amis,  s*il  est  honoré,  estimé  :  To-^ 
pinion  publique  se  trompe  rarement ,  et  les  mauvais  cœurs 
n'opt  pas  d'amis.  Sachez  s*il  est  bon  fils  :  l'homme  qai 
n'aime  pas  ses  parents  n'aimera  rien  sur  terre  ;  il  est  voué  à 
une  malédiction  certaine.  Sachez  s'il  est  charitable  :  le 
cœur  que  cette  vertu  n'enrichit  pas,  manque  de  toutes  les 
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autres.  Sachez  8*il  est  religieux  :  les  principes  $ont  tmé 
kase  nécessaire  »  quoi  qu*6n  fasse  et  quoi  qu'on  soit. 
Voyez  s'il  aime  le  travail  :  fût^îl  riche  à  millions,  l'homme 
qui  ne  travaille  pas  est  un  lâche  et  un  parasite  ici-bas.  L'ac- 
tivité humaine  veut  être  occupée  ;  elle  ya  au  travail  ou  au 
vice^  Celui  qui  ne  paie  pas  sa  rançon  du  travail  à  la  so* 
oiété,  est  un  insolent  voleur  qui  vit  des  sueurs  et  du  sang 
d'autrui.  On  doit  avoir  honte  de'  manger  }e  pain  de  cel 
homme-là 

Voyez  surtout  si  le  caractère  de  votre  futur  est  en  rapport 
avec  le  vôtre,  s*il  ir^mpelhise  avec  vos  goûtS;  s*il'a  des  qua- 
lités qui  puissent  s'unir  aux  vôtres,  si  les  défauts  qiie  vous 
loi  trouvez  ne  vous  heurtent  pas  trop.  Si  Tliomme  qui  vous 
liecherche  ne  se  montre  à  vous  que  par  le  côté  qui  vous 
flatte  et  qui  vous  plaise,  dcfiez-vous,  il  a  muré  son  cœur  et 
ion  ame.  L*bomme  qui  ne  vient  près  de  vous  que  guindé  au 
.  moral  comme  au  physique ,  qui  reste  sur  le  terrain  de^ 
compliments  apprêtés  ,  des  politesses  apprises ,  est  souvent 
/  un  fourbe  qui  vous  trompe. 

S'il  importe  que  vous  connaissiez  l'homme  qui  vous  re- 
cherche, il  est  juste  aussi  que  vous  vous  fassiez  connaître  à 
lui.  Quittez  donc  cette  pose  ridicule  qu'on  vous  habitue  à 
garder.  Cessez  donc  d*ê(re  cetle  jeune  personne  compassée 
qui  se  tient  raide  dans  la  posture  apprise  ,  qui  répète  des 
phrases  étudiées ,  et  qui  n'étale  que  (!es  qualités  étudiées 
auasL 

Tôt  ou  tard  il  faut  qite  les  masques  tombent.  Vous  serez^ 
,  mutuellement  malheureux  après  avoir  été  mutuellement 
'dupes.  Montrez-vous  donc  telle  que  vous  êtes.  Ne  mettez 
de  faux  ni  dans  votre  caractère  ni  dans  votre  toilette!: 

Croyez-vous  qu'un  mari  soit  content  de  trouver  une 
bossue  dans  la  femme  qu*on  lui  a  livrée,  faite  au  tour? 
Croyez-vous  qu'il  le  soit  «'avantage  en  trouvant  une  femme 


-400  — 

acariâtre  et  colère  dans  la  jeune  fille  ((u*il  a  toujours  to 
poser  en  ange  de  douceur  et  de  bonté  ?  Pensez- yous  qpi*il 
sera  enchanté  de  vous  Yoir  négligée  et  malpropre  en  mé- 
n^  »  quand  il  \ous  aura  vue  toujours  parée ,  proprette 
et  tirée  à  quatre  épingles  dans  la  toilette  faite  pour  sou  ar- 
rivée î 

Soyez  ce  que  vous  êtes ,  faites-vous  connaître  telle  qu*un 
inari  ne  puisse  pas  un  jour  se  plaindre  d*avoir  pris  sur  (aux 
échantillon. 

Si  vous  êtes  belle  ,  sachez  bien ,  vous  le  savez ,  que  tou- 
jours vous  trouverez  à  qui  plaire.  Eh  bien  !  vous  êtes  ,  à 
cause  de  cela  même  .  plus  ex[)Osée«  Un  homme  qui  prend 
une  laide  «  aime  probablement  des  qualités  en  elle.  Crai- 
gnez qu*en  vous  on  n*aime  que  Tenveloppe.  Vous  avez 
plu  par  votre  visage ,  cherchez  à  plaire  par  vos  qualités.  ! 
Vous  serez  aimée  longtemps,  aimée  toujours  ;  vous  serez  ' 
une  femme  heureuse  en  ménage  et  respectée.  Autrement, 
vous  courez  risque  de  n*étre  qu'une  belle  fille  convoitée» 
prise  par  passion  et  délaissée  ou  quittée  quand  la  passion 
serait  rassasiée  de  vous.  Cest  humiliant.  Une  belle  fille 
doit  mettre  sa  dignité  sous  la  garde  de  ses  qualités  réelles. 
Elle  doit  viser  à  autre  chose  qu*à  être  pendant  six  mois  un 
instrument  de  plaisir. 

Tâchez  de  ne  pas  mettre  votre  vanité  à  prendre  un  homme 
trop  au-dessus  de  vous. 

Si  son  intelligence  est  trop  supérieure  à  la  vôtre  ,  vous 
pourrez  être  fière  de  lui  ;  mais  il  ne  tardera  pas  à  vous 
trouver  insuffisante.  Peut-être  rougira-t-il  de  vous.  Les 
hommes  d'intelligence  s\'prv.'nnenl  aussi  vite  d'une  belle 
fille  quHls  se  dégoûtent  promptement  d'une  femme  mé- 
diocre. Ce  sont  d'agréables  amants,  et   de   redoutables 

maris.  u 

V 

Si  rtiomme  qui  vous  recherche  est  riche,  et  vous  pauvre. 
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flyalàpour  yous  uae  grande  tentation  de  vanité.  Vous 
pouvez  avoir  une  haute  iJée  de  votre  valeur  personnelle 
comme  beauté ,  comme  qualités.  Ne  vous  exagérez  rien ,  et 
tremblez.  La  beauté  passe  vile  :  ne  souffrez  pas  qu*on  vous 
prenne  pour  cela  seulement.  Quant  à  vos  qualités  »  de- 
mandez-vous bien  si  on  ne  s'abuse  pas ,  si  elles  sont  assez 
réelles  «  assez  grandes ,  pour  garantir  votre  bonheur.  Le 
plus  souvent .  soyez  assez  sage  pour  attendre ,  et  refusez» 
si  votre  raison  vous  le  dit.  Pas  de  marché  en  si  grave  affaire. 
Pas  d'intérêts  qui  priment  le  bonheur.  Une  femme  qui  u*a 
rien ,  doit  redouter  qu*un  mari  riche  lui  reproche  sa  pau- 
vreté. 

Quant  à  la  naissance  de  votre  mari,  demandez  si  elle 
est  honnête  :cela  vaut  mieux.  Dans  le  cas  contraire,  s*il 
est  honnête,  lui ,  et  que  vous  soyez  généreuse  et  grande  de 
cœur ,  c'est  sufGsant.  Par  le  femps  qui  court ,  grâce  à  Dieu, 
on  juge  un  homme  par  ce  qu'il  vaut  et  non  par  ce  que  va* 
lait  son  père.  La  noblesse  et  la  grandeur  sont  personnelles. 

Considérez  comme  de  pauvres  gens  ceux  qui  se  clas- 
sent dans  des  catégories  à  part ,  pour  dédaigner  ceux  qui 
n'en  sont  pas. 

Si  vous  êtes  riche ,  vous  serez  vivement  recherchée  ;  la 
fortune  a  des  attraits  auxquels  beaucoup  d'hommes  se  lais- 
sant séduire.  Demandez-vous  si  c*est  vous  qu'on  aime  ou 
bien  votre  or.  Refusez,  si  vous  ne  voyez  que  la  cupidité 
^nf  mobile.  Refusez  encore ,  si  vous  pensez  ne  pas  pouvoir 
plaire  par  vos  qualités  à  l'homme  qui  veut  unir  son  sort 
au  vôtre. 

C'est  à  vous  de  choisir,  à  vos  parents  d  éclairer  votre 
choix.  Si  vous  pouvez  rester  de  sang-froid  dans  Texameu 
d'une  semblable  affaire,  vous  êtes  une  exception.  Ayez,  en 
tout  cas,  la  modestie  de  ne  pas  vous  en  croire  capable.  Qon«. 
iultez  donc  vos  parents.   Peut-êlre  trouverez-vous  bien 
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froids  les  conseils  de  leur  raison.  Songez  que  cela  vient  de 
là  température  élevée  à  laquelle  la  passion  élève  votre 
cœur.  Vous  changeriez  d*avis  f\  votre  ardeur  était  moini 
grande.  Seule  et  livrée  à  vous-même ,  vous  feriez  proba- 
blement bien  des  sottises,  bien  des  fautes.  Une  fille  qui 
aime  est  portée  naturellement  à  l'abnégation,  au  sacrifice; 
elle  donne  volontiers,  avec  son  cœur ,  sa  personi\e  t  son 
honneur  &  celui  qu*elle  aime.  C'est  aux  parents  à  avcûr . ht 
prudence  qu*elle  n*a  pas.  11  faut  qu*ils  soient  les  yeux  de 
8on  cœur  et  la  sagesse  de  sa  folie.  Avant  d^aimer»  imposée-, 
vous  donc  Tobligation  de  tout  dire  à  vos  parents.  Quand 
Famour  sera  venu  ,  il  sera  trop  tard  pour  prendre  cette  ré» 
solution.  L'amour  est  de  sa  nature  imprudent  et  plein  de 
confiance  en  lui-même.  Il  répugne  aux  conseils.  Avec  soa 
bandeau ,  il  court  à  casse-cou  vers  les  »blmes.  Vos  parents 
seront  assez  sages  pour  ne  pas  rire  de  vos  sentiments,  pour 
ne  pas  déconcerter  vos  confidences.  Ils  se  souviendront  d'ftft , 
voir  été  jeunes^  Le  droit  de  conseil  est  bien  large  ^  maisii 
n'autorise  pas  à  arracher  les  illusions  d*un  jeune  cœur  au 
nom  de  l'expérience  acquise,  à  le  glacer  par  le  sarcasme, 
à  faire  reculer  les  confidences.  Les  parents  qui  agissent 
ainsi  sont  comme  ceux  qui  refuseraient  la  main  à  leur  en- 
fant dans  un  chemin  semé  de  précipices.  Ils  abandonnent 
leurs  filles  à  leur  propre  sagesse.  Chez  les  amoureux,  la  sa- 
gesse est  un  magister  que  le  cœur  n*écoute  guère.  Il  a  toute 
la  témérité  de  rinexpérience.  La  sagesse  des  filles  et  leur 
bonheur  à  venir  sont  entre  les  mains  des  parents.  .^ 

Il  y  a  des  mères  qui  élèvent  leurs  filles  avec  une  sévérité 
A  grande ,  qu*elles  creusent  un  abîme  entre  leur  propre 
cœur  et  celui  de  leurs  enfants.  Jamais  d*épanchements,  pas 
de  confiance.  Les  filles  s*isolent  dans  leur  cœur,  s'étudient, 
deviennent  défiantes  et  dissimulées.  Que  voulez-vous  qu'elles 
Soient  ?  Iront-elles  dire  à  leur  mère   les  rêves    d*avenir 
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K^u'elles font ,  les  désirs,  les  aOections  qu*elles éprouvent? 
Le  ccBur  de  la  mère  ne  leur  présente  que  des  angles,  ne  se 
montre  à  elles  que  iiérissé  de  sévérHos.  Elles  désirent  la 
liberté,  raffranchissement ,  et  voient  dans  le  mariage  un 
-moyen  d*ètre  leurs  maîtresses  et  d*éçhappcr  à  la.  tyrannie 
Maternelle.  Il  n'y  a  pas  de  sentiment  expansifeommç  Ta- 
mour,  confiant  comme  lui.  Le  cœur  des  amoureux  a  besom' 
de  confidences.  Il  faut  que  les  mères  aient  là  confiance,  dé 
leurs  filles  ;  autrement  elles  les  pousseni  aux  dangers.  Que 
petit  une  fille  quand  Tamour  Tattire,  e(  quand  elle  est  re- 
iioiîssée  du  refuge  naturel  qu'elle  devrait  avoir  contre  ses 
périls  ?  Elle  se  marie  avec  précipitation ,  sans  cbinprendre 
le  mariage  et  ses  devoirs,  sans  s*y  être  préparée  par Tac- 
quisition  des  qualités  convenables.  G*es(!une  porte  ouverte 
à  un  esclave  qui  Se  sauve,  et  voilà  tout  Sait-il  oui!  va? 
Quimporte?  il.  échappe  à  la  tyrannie  de  son  maître.  Qu'il 
tombe  dans  une  autre;  changer,  c'est  déjà  quelque  chose.  ' 
'  Ne  voir  dans  le  mariage  qu'un  moyen  d'affranchissement, 
c'est  un  grand  mal.  Il  impose  plus  de  devoirs  qu*il  n*acf- 
Gorde  de  liberté.  Une  femme  qui  se  marie.pour  faire  toules 
ses  volontés,  pour  être  sa  maîtresse,  oublie  qu'elle  accepte 
un  joug  véritable,  qu'elle  promet  obéissance  et  soumbsion  à 
son  marL  Elle  jure  d'observer  ce  qui  est  écrit  dans  tous  les 
codes  divins  et  humains ,  ce  que  la  nature  indique.  La  préé; 
tninence  ne  lui  appartient  pas. 

n  est  important  qu'une  fille  qui  se  marie  sache  ce  qu'elle 
(ait,  ce  qu'elle  promet  ;  qu'elle  comprenne  toute  la  gran-;* 
deur  des  engagements  qu'elle  prend.  L'amour  doit  la  pré^ 
parer  d'avance  à  la  moitié  de  son  rôle  conjugal  ;  la  réflexion, 
rétude  et  l'enseignement  doivent  la  préparer  à  l'autre.  l\ 
Jbut  qu'elle  sache  ses  propres  devoirs.  Sans  cela  son  mari 
hi  révolte,  et  ses  devoirs  la  découragent. 
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Une  fois  engagées  dans  les  liens  du  mariage,  les  Temmes 
ont  de  grands  devoirs  à  remplir,  et  bien  des  précautions  à 
prendre  pour  être  heureuses. 

Le  premier  devoir  d*une  femme  est  d*aimer  son  mari  »  ce 
sentiment  doit  être  sa  religion.  Sans  affection»  il  est  impos» 
sible  qu'une  femme  observe  la  soumission,  consente  à  To- 
béissance,  comme  il  est  convenable  qu'elle  le  fasse  ;  elle  ne 
se  soumettra  que  par  crainte,  que  par  intérêt,  la  prééminence 
naturelle  de  son  mari  lui  semblera  une  tyrannie.  Quand  k 
subordination  n'est  pas  dans  le  cœur,  elle  est  toujours  dure. 
L'affection  rend  l'obéissance  facile.  Dans  ce  dernier  cas» 
l'homme  commande  à  sa  femme  comme  l'ame  commande 
^au  corps,  disons  mieux,  comme  la  raison  dirige  le  cceur. 
Nous  avons  ailleurs  établi  de  fait  et  de  droit  la  suprématie 
de  rhomme.  La  femme  qui  dispute  Tautorité,  ou  n'aime  pas 
son  mari,  ou  n*a  pas  reçu  de  la  nature  les  qualités  qui  sont 
l'ornement  d*une  femme.  Celle  qui  commande,  rabaisse  son 
mari  et  se  rend  souverainement  ridicule.  Elle  prouve,  ou 
qu'il  est  un  sot,  ou  qu*elle  même  est  une  virago  ;  on  a  pitié  de 
son  mari,  on  a  horreur  d'elle.  Le  bon  sens  populaire  fustige 
de  SCS  épigrammes  les  maris  et  les  femmes  qui  renversent 
ainsi  les  rôles.  Il  est  certaines  de  nos  contrées  de  la  France 
où  la  vindicte  publique  ne  se  contente  pas  de  cela  :  quand 
un  mari  joue  ce  sot  rôle,  les  femmes  sVmparcnt  de  lui  et  le 
promènent  sur  un  âne  ,  la  figure  tournée  vers  la  queue  de 
l'animal.  Pourquoi  ne  pas  promener  une  fois  Tan  la  femme 
qui  porte  les  culottes  et  Thomme  qui  porte  les  jupons?  on 
corrigerait  peut-être  ainsi  ces  deux  caricatures. 
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L*amonr,  qu'éprouve  la  femme  pour  son  mari,  doit  être 
son  orgueil,  sa  vanité,  son  bonheur  aux  yeux  du  monde. 
Elle  doit  toujours  mettre  son  mari  sur  le  premier  plan. 

Un  notaire  de  nos  amis ,  homme  d'esprit  et  de  sens ,  re« 
i^evait  dans  son  étude  une  dame  et  son  mari.  Il  s'agissait 
d*une  procuration  que  ce  dernier  devait  donner  à  la  dame, 
qui  prit  la  parole»  discuta ,  trancha,  et  fit  taire  son  con- 
joint à  chaque  fois  qu'il  osa  ouvrir  la  bouche.  Le  notaire, 
tout  bien  expliqué,  dit  au  mari  :  m  Maintenant ,  Monsieur  » 
autorisez-vous  Madcime  à  faire  tout  ce  qu'elle  vous  permet 
de  vouloir?  d  La  dame  sortit  furieuse  en  faisant  signe  à  son 
mari  de  la  suivre  ;  il  la  suivit.  Volontiers ,  nous  demande- 
rions à  une  telle  femme  pourquoi  elle  se  marie ,  quand 
évidemment  il  y  a  eu  en  elle  méprise  de  la  nature.  Ce  sont 
les  femmes  de  ce  'caractère  qui  proposent  dëmanciper  la 
femme  »  de  lui  donner  des  droits  politiques ,  de  la  faire  en* 
trer  dans  nos  assemblées  délibérantes.  Ce  sont  celles  qui 
aiment  les  systèmes  qui  leur  donnent  des  géniteurs  au  lieu 
de  maris,  et  qui  n'aiment  pas  les  hommes.  Pour  répondre 
à  leurs  goûts ,  il  faudrait  que  les  hommes  fussent  des  fem- 
mes et  que  les  femmes  fussent  des  hommes.  Evidemment 
elles  sont  une  méprise. 

La  femme  doit  mettre  son  honneur  »  sa  gloire,  à  aimer  son 
mari  Si  elle  ne  l'aime  pas ,  quel  rôle  joue-t-elle  ?  Que  de- 
vient sa  dignité?  Que  devient  sa  pudeur  ?  C'est  par  Tamour 
qu'elle  ennoblit  son  rôle  tout  entier,  qu'elle  élève  l'obéis- 
sance ,  qu'elle  s'identifie  tellement  à  son  mari ,  qu'elle  ne 
fait  plus  avec  lui  qu'un  seul  être.  Il  est  la  tète;  elle,  le  cœur. 
Il  a  la  puissance  qui  commande,  elle  a  la  puissance  qui  ob* 
tienL  La  femme  qui  aime ,  n'est  plus  une  esclave,  elle  vé* 
rifie  cette  parole  de  l'Ecriture,  d  Us  sont  deux  dans  une 
fleule  chair,  j»  Ils  sont  deux  âmes  réunies  comme  deux 
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OHyCiis  de  lumière  dans  ua  seul  faisceau  ;  comme  Feàd  et 
U  Tin  dans  un  même  vase. 

U)  second  devoir  de  la  femme  «  c'est  de  ^e  faiiie! aimer 
^  son  mari.  Il  n*est  même  que  le  premier  produisant  ses 
effets  naturels. 

Que  faut-il ,  en  effet ,  pour  qu'une  femme  soit  aimée  de 
son  mari  ?  Il  faut  qu'elle  l'aime  et  qu'elle  sache  faire  tout  ce 
r]ue  celte  affection  lui  commande.  Celui  qui  n*âimerait  pas 
dans  de  telles  conditions  la  femme  de  son  choix ,  serait  un 
monstre,  ou  un  être  insufTisanL  L*amour  d'une  fçpime ^ 
remplissant  tousses  devoirs,  ne  peut  manquer  degardei^ 
i'amour  d'un  mari  ou  de  le  ramener  quand  il  s*égarc^,s'il 
a  du  cœur  et  de  Tintelligence.  Ceux  qui  font  exception  à 
cette  catégorie,  ne  donnent  que  ce  qu*ils  peuvent  donner^ 
JL*insuffisance  est  une  impossibilité  contre  laquelle  la  lutte 
est  une  folie.  Le  regret  dans  ce  cas  ne  peut  constater  qu'une 
/ilusion.  On  ne  peut  pas  avoir  perdu  davantage.    ' 
..  Dan$  les  commencements   d*un   ménage,  l'amour  de 
beaucoup  déjeunes  femmes  porte  en  lui-môme  de  grands 
dangers.  Elles  aiment  trop.  Effaçons  ce  blasphème  :  on  ne 
peut  trop  aimer,  diront-elles.  Eh  bien  I  elles  aiment  mal.  Pas 
assez  de  positivisme  dausTesprit,  beaucoup  trop  d*idéal.  Ellesi 
ont  fait  leur  éducation  de  cœur  dans  les  livres,  en  lisant 
les  dangereuses  broderies  sentimentales  des  poètes  rêveurs  ; 
les  fictions  de  romanciers,  qui,  en  général,  sont  les  moins 
illusionnés  de  fous  les  hommes ,  et  qui  prenant  l'existence' 
du  côté  positif  pour  eux-mêmes,  sont  la  plupart  du  temps- 
de  fort  honnêtes  gens  et  de  très-bons  maris. 
'  Elles  ont  dans  le  cœur  un  fond  de  roman ,  qui  leur 
montre  leur  mari  comme  un  adorateur  incessant  de  leurs 
charmes,  et  le  mariage  comme  une  idylle  dans  laquelle  les 
deux  amants  ne  vivent  que  de  regards  langoureux ,  de  ten- 
dresses  sans  cesse  prodiguées ,  de  serments  mille  fois  ré- 
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pétés.  Les.  hommes  n'ent  pas  si  longtemps  cette  exaltation 
factice.  Ils  descendent  \ite  de  cetle  position  forcée  et  contre- 
nature.  Puis,  il  faut  bien  aussi  faire  la  part  des  affaires ,  des 
intérêts,  des  besoins  matériels.  Tout  est  pondéré  dans  Top- 
ganisme  humain.  Si  le  cœur  se  nourrit  de  sentiment ,  Tes- 
;  tomac  a  besoin  d*un  confort  plus  substantiel.*— C  est  prosaï- 
que, diront  nos  lectrices. — Eh!  mon  Dieu,  non!  c'est  yrai. 
Il  faut  voir  la  vie  réelle  avec  ses  devoirs,  ses  exigences;  avec 
ses  bonheurs  aussi ,  car  elle  en  offre.  Lies  rêves  des  amants, 
leurs  projets ,  leui*s  entretiens  enivrants»  tout  cela  tend  à 
un  but  :  l'union;  Funion  est  faite,  à  son  rôle  maintenant! 

•—Ah  !  CCS  premiers  temps  de  l'amour  étaient  délicieux  1 
-r-Oui,  mais  vous  étiez  jeune  fille  alors;  vous  êtes  femme 
maintenant  ;  c'est-à-dire  maltresse  de  maison ,  surveillante 
de  votre  ménage  ;  vous  devez  y  mettre  l'ordre  et  le  travail, 
la  propreté  qui  embellit  tout  ;  vous  devez  songer  au  bien-être 
physique  de  votre  mari,  car  il  n'est  pas  un  être  immatérieU 
Il  a  la  fatigue  du  travail  et  des  affaires  ;  il  arrive,  la  sueur  au 
front,  il  a  fuim,  il  a  soif.  Il  est  un  homme,  après  tout, 
comme  Tétait  votre  père ,  à  qui  votre  mère,  cette  excellente 
épouse ,  cetle  femme  honorée  et  aimée  de  tous ,  tenait  son 
dîner  prêt,  quoiqu'elle  eût  fait  l'amour  jadis,  et  qu^ils  s'ai- 
massent bien  toujours. 

Malheureusement  beaucoup  déjeunes  femmes  ft'imagi-* 
pent  qu*on  ne  les  aime  plus  quand  on  descend,  par  la  force 
des  choses,  du  rôle  d'adorateur  à  celui  de  mari,  c'est-à-dire 
d'homme  occupé,  de  chef  de  maison,  d'homme  voulant ^ 
comme  il  le  doit,  prouver  son  amour  à  sa  femme  en  accom? 
plissant  ses  devoirs  plutôt  qu'en  faisant  toujours  du  sentin 
ment  et  de  la  pastorale.  Alors  les  chagrins,  le  désespoir,  les 
larmes,  les  petites  scènes  conjugales  que  les  femmes  aiment 
tant  et  que  les  hommes  dotestent.  Le  mélodrame  dans  le 
ménage  déplaît  souverainement  à  ces  derniers.  Aux  premic* 
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tes  scènes  tout  se  passe  biea ,  h  jeune  femme  obtient  de 
Tifs  témoignages  de  tendresse,  on  lui  essuie  ses  larmes,  on 
lui  redit  qu'on  Tadore  ;  mais ,  si  cela  continue ,  on  lui  parle 
raison,  un  mot  sec  peut  être  lâché»  on  la  gronde.  Le  mari 
ne  veut  pas  de  lamentations,  il  ne  comprend  pas  ce  besoin 
de  s*émotionner,  il  ne  veut  pas  qu*on  lui  fasse  jouer  ainsi 
des  scènes  de  roman,  il  le  dit  et  la  jeune  femme  8*intitule 
«la  femme  la  plus  malheureuse  du  monde,  t  elle  est  in- 
comprise :  voilà  le  grand  mot  lâché. 

Dieu  fasse  qu*elle  n*ait  pas  pour  broder  sur  ce  thème  une 
amie  romanesque  comme  elle,  ou  une  mère  assez  dépoiir-> 
Yue  de  sens  pour  la  soutenir  dans  sa  folie  1  Un  esprit  roma- 
nesque et  de  mauvais  conseils ,  c'est  juste  la  moitié  plus 
qu*il  n'en  faut  pour  aller  au  plus  grand  des  malheurs.  Que  . 
de  pauvres  jeunes  femmes,  ainsi  égarées,  trouvent  la  honte 
et  le  remords  dans  les  consolations  qu'elles  ont  la  faiblesse 
d'accepter  I 

Jeunes  femmes,  sachez-le  bien ,  ce  qu'il  vous  faut ,  c*est 
l'affection  de  votre  mari ,  fondée  sur  l'appréciation  de  vos 
qualités  morales ,  et  se  manifestant  par  la  tendresse  douce 
et  calme  de  Tamitié ,  par  le  dévouement  de  l'estime  et  du 
respect,  par  la  disposition  incessante  à  faire  pour  vous  tout  ce 
que  ces  sentiments  commandent.  Allez  !  cette  affection-là, 
entre  homme  et  femme,  c'est  encore  de  l'amour.  Ce  n'est 
plus  de  la  passion  fougueuse,  tourmentée  et  pleine  de  tem- 
pêtes; c'est  le  cours  limpide  et  calme,  dans  la  plaine  ,  du 
fleuve  qui ,  torrent  naguère  ,  bondissait  aux  flancs  des  ro- 
chers, de  cascade  en  cascade,  troublant  ses  eaux  de  vase  et 
d'écume. 

Assez  des  tempêtes  du  cœur,  assez  de  ces  passions  qui 
dévastent  :  ah  !  ne  regrettez  pas  ces  jours,  ou  bien ,  si  vous 
y  tenez,  gardez-les  en  souvenir  comme  on  garde  un  bou- 
quet. Ce  sont ,  si  vous  voulez»  les  fleurs  de  votre  vie  ;  les 
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firuits  sont  à  produire  maintenant.  Marchez  dans  la  y\e  en 
TOUS  donnant  amicalement  la  main.  Jadis  on  vous  prépa- 
rait la  voie  ;  c'est  à  tous  aujourd'hui  de  la  faire.  Vous 
avez  besoin  de  calme  pour  réussir  dans  ce  monde  où  tout 
est  au  prix  du  travail  et  des  peines.  Vous  avez  besoin  de 
calme  pour  avoir  Tordre  qui  régularise  (ont  et  qui  rend  le 
travail  productif.  Vos  petits  enfants  qui  vont  naître  tressail- 
leraient de  frayeur  dans  le  sein  d'une  mère  sans  cesse  agi- 
tée par  la  passion.  Ils  partageraient,  ces  pauvres  petits  êtres, 
vos  désespoirs ,  vos  colères ,  vos  emportements  de  joie  ou 
de  douleur.  Plus  tard  il  faut  que  votre  amour  les  protège 
et  luise  sur  eux  comme  un  soleil  sans  nuages.  Les  petits 
enfants  ressemblent  à  ces  plantes  qui  ont  besoin  de  Thalcine 
tiède  et  calme  des  climats  tempérés.  Tout  ce  qui  est  excessif 
les  tue. 

N'allez  pas  croire,  pourtant,  qu'il  vous  faille  renoncer  à 

Tcmpire  de  vos  charmes,  et  que  vous  ne  deviez  plus  songer 

à  plaire  :  loin  de  là,  vous  en  avez  besoin  plus  que  jamais. 

Jeune  femme,  écoutez  bien  nos  conseils  ;  ils  sont  ceux  de 

rexperience,  une  vieille  radoteuse  qui  sait  le  monde,  allez]» 

qnoi  qu*en  disent  les  jeunes  gens  qui  ne  le  savent  pas. 

Mous  vous  avons  déjà  dit  quelques  mois  de  cet  amour  si 

brûlant  qui  vous  a  rendue  si  heureuse  et  si  malheureuse. 

11  ne  vous  a  guère  coûté  à  obtenir ,  celui-là  !  Le  jeune 

homme  qui  est  maintenant  votre  mari  avait  dans  son  cœur, 

tout  comme  vous,  un  besoin  d'aimer  immense,  qui  lui  fai- 

'  sait  voir  tous  les  visages  de  jeunes  fliles  à  travers  les  transfi-* 

.gurations  de  ses  désirs.  Vous  étiez  ravissante  comme  vous 

'  Tètes  encore  ,  reine  à  deux  couronnes,  jeunesse  et  beauté. 

U  vous  en  a  mis  au  front  une  de  plus ,  celle  de  ses  amours, 

tonte  diaprée  d'Ulusions  dorées,  toute  parfumée  des  rêves  de 

•on  cœur.  11  vous  a  divinisée.  Il  vous  a  fait  un  autel  où  vous 

trûnez  si  haut,  qu'il  là'it  trembler  de  descendre.  Oui,  Tcm- 
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|fre  de  la  beauté  est  bien  uoe  idol&trie  !  Vous  a-t*il  de- 
mandé A  vous  étie>  bonne  et  belle,  dans  le'  cœur  ?  Vous 
a-t-il  demandé,  ravîssanle  fleur  hunaainei  si  vous  deviei 
produire  les  fruits  de  sagesse  et  de  vertu  qui  donnent  le 
bonheur  ici-bas  ?  Non  ,  vous  étiez  belle.  Il  ne  vous  a  rien 
demandé  qu'un  regard  tombé  de  vos  yeux  dans  les  siens^ 
qu'une  parole  d'amour  échappée  de  vos  lèvres,  et  recueillie 
dans  son  cœur.  Ahl  vous  avez  conquis  la  moitié  d*un 
homme,  vous  avez  le  cœur.  Vous  avez  une  autre  conquête 
à  faire,  celle  de  sa  raison.  Car ,  maintenant  quevoi)s  êtes 
à  lui,  après  les  apparences  qui  l'ont  séduit  ^  il  va  chercher 
les  réalités.  Il  faut  que  vous  restiez  belle.  U  faut  que  tous 

vous  montriez  bonne.  .. 

■    ■ .  •   '  •.  • . 

11  faut  que  vous  restiez  belle.  Fait^n  la  beauté  ?  Oui . 
Madame ,  et  votre  coquetterie  de  jeune  fille  le  savait  bien. 
Vous,  étiez  toujours  mise  à  votre  avantage.  Jamab  TOtre 
.belle  chevelure  n'était  négligée.  Vous  saviez  à  ravir  l'art 
de  mettre  un  chiffon  ,  pour  parler  yotre  langage,  et  de  la 
plus  simple  robe  vous  en  faisiez  une  parure.  Votre  instinct 
ne  vous  trompait  pas.  Vous  saviez  vous  négliger  aAc  art, 
et  vous  soigner  beaucoup  avec  négligence. 

Il  faut  encore  être  coquette.  En  ménage,  c'est  nécessaire* 
Ne  soyez  pas  du  nombre  de  ces  jeunes  femmes  qui  ne  font 
rien  pour  plaire  à  leur  mari.  Une  femme,  tant  belle  soit* 
elle,  a  besoin  d*encadrcr  sa  beauté ,  et  l'encadrement  qui 
lui  convient,  c'est  la  parure  ;  mot  qui  signifiera  ici  simplL 
cité  unie  à  l'élégance.  11  y  a  des  jeunes  femmes  qui  font 
des  toilettes  étourdissantes  pour  sortir  ,  et  qui ,  dans  leur 
maison ,  dépassent  les  limites  de  la  négligence.  Elles  se 
montrent  à  leur  mari  dans  une  toilette  ridicule  ou  malpro** 
pre.  Si  elles  veulent  tuer  l'amour  en  le  dépoétisant ,  elles 
visent  à  coup  sûr.  Puis  le  mari  ne  pourrait-il  pas  se  deman- 
der pour  qui  les  toilettes  ravissantes,  quand  on  garde  pour 
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lui  âne  mise  si  différente?  £n  admettant  qu'il  n*aille  pas 
Jusque-là,  toiujoiurs  est-il  qu'il  rabattra  de  ses  illusions.  Il 
sera  promptemeDl  dégoûtée  La  faute ,  à  qui  sera-t-elle  ?    * 

La  propreté»,  c'est  la  toilette  de  la  femme ,  et  cette  toi* 
lette^à  9,  elle  la  porte  sur  elle  et  sur  ce  qui  Tentoure.  Riep 
pe  jure  à  Tœil  et  à  Tesprit  comme  une  jolie  femme  mal- 
propre sur  elle  .et  autour  d!elle. 

.  La  femme  doit  prendre  soin  de  sa  ))er8oniie  après  le  ma^ 
riage  tout  autant  qu  avant 

^.  ,'|1  est  coiisidéi;ab|en|ieDt  de  choses  qu*uoe.femm^  ne  doit 
j^  liûre  devant  sou  mari.  Elle  doit  éviter  ce. qui  ^  maté- 
nei  etgroseier.  Elle  doit. avoir  cette. pudeur  du  tact;  cette 
délicatesse  des  convenances,  celte  réserve  qui  lui  gardent 
son  prestige  idéal ,  qui  ne  la  laissent  pas  descendre  dans 
lés  plus  décevantes  vulgarités. 

Beaucoup  de  féinmes  mariées  tombent  sous  ce  rapport 

dans  une  négligence  paresseuse,  outrée. Elles  ne  savent  pas 

^cé%  quoi  elles  s'exposent.  Elles  ne  plairont  pas  longtemps 

'èk  peut-être  leurs  maris  trouveront  ailleurs  qui  leur  plaira. 

'A  <)ui  s'en  prendre  ? 

..  ilne  mailresse  est  ordinairement  plus  prudente  et  plus 
Imervéé.  Elle  sait  qu'elle  n*a  d'empire  qu'autant  qu'elle 
jplaU.  La  femme  mariée  sait  Irop  qu'elle  a  le  droit  pour 
*élle.  Elle  néglige  à  cause  de  cela  les  moyens  de  plaire,  et 
^plourtant  elle  veut  plaire.  Conciliez  cela ,  si  c'est  poàsible. 
"^  t^our  garder  son  empire,  la  femme  doit  pouvoir  sup- 
l^crteVleS  comparaisons.  H  y  a  certaines  réalités  qui'la  per- 
dent tô(it-à-conp  dans  l'aniour  de  son  mari. 
^  Diatie  de  Cbnteaumorand,  au  seizième  siècle ,  était  une 
jeune  fille  belle ,  sage  et  riche.  Deux  maris  la*  quittèrent 
raccessivement ,  parce  qu'en  ménage  elle  était  sale.  Nous 
,  t^rettons  d'écrire  de  ces  mots-là  ;  c'est  de  l'histoire.  Noos 
Toolons  être  utile. 


Soyez  pauvre ,  mais  propre ,  tous  inspirez  la  confiance  ; 
si  vous  n*avez  pas  cette  qualité ,  on  attribue  votre  misère  au 
désordre.  Voyez  cette  maison  coquettement  rangée  où  res* 
pire  une  modeste  aisance.  La  jeune  maîtresse  de  ce  logis 
y  est  ravissante  du  reflet  de  propreté  qui  l'environne.  Voyez 
cette  riche  demeure  où  tout  est  en  désordre.  Voyez  la  jeune 
femme  qui  trône  dans  ce  salon  de  velours ,  où  tout  est  sale 
•et  pêle-mêle.  On  est  dégoûté  du  lieu  et  de  la  femme.  Us  dé- 
teignent l'un  sur  l'autre* 

Assez  sur  ce  sujet ,  les  femmes  qui  auraient  besoin  qQ*oa 
en  dit  davantage  ne  se  corrigeront  pas  ;  celles  qui  sont  sus- 
ceptibles de  le  faire ,  n'auraient  eu  besoin  que  d'un  mot 

Vous  n'aviez  certes  pas  besoin ,  Madame ,  de  tout  ce  qœ 
nous  venons  de  dire.  Qui  que  vous  soyez ,  vous  êtes  Texcep-^ 
tion  à  laquelle  ne  sauraient  s*adresser  de  semblables  cho- 
ses. Vous  plaisez  à  votre  mari ,  car  vous  savez  garder  im- 
maculée  cette  auréole  de  beauté  personnelle  et  de  grâces 
qui  Tont  charmé  en  vous.  Vous  êtes  donc  amoureux  Tun 
de  Tautre ,  sinon  avec  autant  de  fougue  qu*avant  le  ma- 
riage, du  moins  avec  autant,  et  peut-être  plus,  d'affection 
de  cœur.  Eh  bien!  il  faut  ménager  Tamour  pour  qu'il 
dure.  C'est  un  trésor  qu'on  ne  prodigue  pas  impunément 

Jeune  femme,  soyez  discrète  de  plusieurs  façons.  Ne 
rassasiez  pas  votre  mari  de  vos  faveurs.  Gardez  la  plus 
grande  pudeur  au  milieu  même  de  vos  plaisirs  permis.  Sa- 
chez vous  faire  désirer.  La  réserve  ,  c'est  une  des  coquet- 
teries de  (a  vertu.  Une  femme  ne  peut  que  gagner  à  rendre 
ses  faveurs  précieuses  et  à  les  assaisonner  de  modestie  et  de 
délicatesse. 

C'est  la  difficulté  qui  entretient  l'amour  des  amants;  c'est 
la  facilité  qui  produit  la  satiété  des  maris.  Sous  bien  des 
rapports ,  traitez  donc  votre  mari  comme  s'il  était  votrQ 


— 4r3— 

amant,  ou  da  moins  comme  si  vous  Vouliez  qu'il  restât  tel» 
N'est-ce  pas  yotre  désir? 

Ne  croyez  pas  irous  rendre  aimable  par  la  jalousie.  Sî 
TOUS  1  eprourez ,  nous  vous  plaignons  bien  sincèrement. 
Elle  enlaidit  les  femmes',  elle  dégoûte  les  hommes.  Elle  les 
pousse  à  être  infldèles.  Si  vous  ne  l'éprouvez  pas ,  ne  fei- 
gnez pas  d*en  être  atteinte ,  c'est  une  mauvaiSe  tactique* 
Lisez  l'ariicle  jalousie.  Autant  de  soin  tous  devez  mettre  à 
bannir  de  Totre  cœur  cette  vilaine  passion  ,  autant  vous  de- 
fez  prendre  à  tâche  de  ne  pas  donner  sujet  à  votre  mari  de 
réprouver. 

Point  de  ces  coquetteries  qui  provoquent  les  galanteries. 
Les  hommages  qu'une  femme  reçoit ,  doivent  flatter  son 
mari ,  mais  ne  doivent  pas  êtqe  de  nature  à  Tinquiéter.  Il 
ne  s*agit  pas  d'être  fidèle  de  fait  ;  il  faut  le  paraître.  Les  ap- 
parences sont  un  devoir  pour  une  femme  qui  aime  son 
mari.  La  coquetterie  qui  les  compromet ,  est  un  crime  chez 
une  femme  mariée.  Elle  dénote  un  mauvais  cœur  qui  joue 
âTCC  le  repos  et  le  bonheur  d*autrui.  Celle  qui  s'en  rend 
coupable ,  compromet  une  réputation  qui  n'est  pas  la  sienne» 
un  honneur  qui  lui  a  été  remis  en  garde. 

Une  femme  doit  s'étudier  autant  à  supporter  les  défauts 
ie  son  mari  »  qu'à  corriger  les  siens  propres ,  et  à  lui  plaire 
par  ses  qualités  de  cœur  et  d'esprit.  Gela  veut-il  dire  que 
tout  doive  Tenir  d*un  seul  côté?  Aucunement.  A  chacun 
•es  devoirs  ;  et,  si  nous  écrivions  pour  les  hommes,  nous  ne 
nianquerions  pas  à  les  leur  dire. 

Cependant,  c'est  à  la  femme  d'être  douce  et  patiente.  Elle 
a  le  beaa  rôle  ;  la  nature  Ta  favorisée  en  le  lui  imposant. 
£Ue  a  la  toute-puissance  de  la  faiblesse  :  ses  qualités  passi* 
Tes  triomphent  toujours  de  Tactivité  fougueuse  de  ThommCé 
La  colère  de  ce  dernier,  la  violence  de  son  caractère,  vien« 
lient  s'amortir  dans  la  douceur  de  sa  compagne ,  comme  la 


mill- 
ier embrasé  vient  s'éteindre  dans  Têtu.  Beaucbap  de 
carme,  un  peu  de  fumée ,  et  le  brasier  s'éteint  :  t'est  TeM 
qui  triomphe. 

Il  en  est  toujours  ainsi  en  toute  chose  :  c*est  l'oppodtiM 
des  contraires  qui  neutralise  par  Tunion ,  par  radjonctkni'* 
Les  contraires,  en  se  combinant ,  annihilent  mntuéllemtNil 
leurs  propriétés  particulières.  Les  semblables  ne  peuvent 
que  s'ajouter  ou  se  heurter  :  la  comfahiaisod  fiS  pas  lieiiJ 
La  feu  sur  le  feu  double  Tincendie ,  la  colère  sur  lacolèrsi 
double  ses  emportements.  Au  feu  opposez  T-eàu,  à  'la  coltei 
opposez  la  douceur  :  le  feu  s'éteint,  la  colère  s*ap(ibMl.  *  «"  *  ' 
•  Tout  a  été  sagement  ordonné.  L*homme  agit  au  Aellôrs; 
la  lutte  lui  appartient*  Les  obstacles  de  toutes  sortes,  tt  fiml 
qa*il  les  écarte  ou  qu*il  les  combatte.  Ah  !  Ténergie  hû 
était  nécessaire  ;  le  sillon  est  rude  à  creuser.  L'antagooismè 
àes  hommes  ,  leur  mauvais  vouloir  ,  leurs  injustice»  -,  kg 
fatalités  des  événements ,  les  accidents  qui  traTcrsent  kê 
plans  les  mieux  combinés,  qui  ruinent  en  un  moment  le^ 
espérances,  qui  dévorent  les  fruits  du  travail,  todt  lui  barre 
le  chemin.  La  lutte  est  incessante  ;  il  n'a  de  repos  qu'au 
foyer  domestique  ;  c'est  la  tente  hospitalière  ;  c'est  là  qu^tl 
Tient  reposer  son  cœur  et  retremper  son  courage.  Près  de 
la  compagne  qu'il  a  choisie ,  s*il  trouve  encore  là  latte; 
s'il  trouve  encore  la  résistance  ,  où  donc  îra-l-îl  î  Non  ,1 
Dieu  n'a  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi.  Il  a  fait  la  femmc^ 
douce  et  patiente  ,  pleine  de  tendresse  et  de  dévouement, 
pour  que  l'homme  trouve  en  elle  tous  ces  sentiments  dont 
son  cœur  a  besoin  ,  et  qu'il  n'a  rencontrés  nulle  part 
Viens ,  pauvre  forçat  du  travail  !  As-tu  la  sueur  au  front  T 
Une  main  amie  va  l'essayer.  ÂS'-tu  ïesprit  aigri  par  l'in- 
justice des  hommes?  Viens,  tu  vas  trouver  un  cœur  qui 
t'aime  et  qui  va  mettre  sur  les  blessures  du  tien  le  baume 
de  sa  douceur  et  de  ses  tendresses.  Toutes  ces  passions  sou^ 
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leirées  en  toi»  qui  font  mis  le  cœur  en  larmes  cl  la  tète  en 
feu«  Tiens,  tu  vas  les  calmer,  les  endormir  dans  les  conso-» 
lations  qui  t'attendent  !  Hélas  1  tu  n*cs  pas  un  être  parfait , 
lant  s'en  faut  ;  pais  la  lutte  aigrit ,  les  soucis  changent  les 
meilleurs  caractères.  Tu  reviens  qninieux ,  agacé ,  inflam- 
mable ;  un  rien  te  déplatt,  un  mot  t'irrite.  Il  faut  que  les 
passions  de  ton  cœur  se  fassent  une  issue.  Ainsi  fait  la 
tempête  de  vajpenr  amoncelée  ;  il  lui  faut  des  soupapes* 
Peut'être.  injuste  h  ton  tour,  vas-tu  rapporter  au  foyer  ces 
irritations  »  ces  vioteiiccs.  Là,  du  moins,  on  ne  te  résistera 
pas,  on  ne  te  heurtera  pas  ;  tu  ne  rencontreras  que  de  lA 
douceur,  que  de  la  résignation,  que  de  la  patience,  que  des 
prières.  Une  seule  larme  dissout  ce  que  des  torrents  dd 
violences  ne  peuvent  briser. 

'.  Une  femme  qui  sort  de  son  rôle  perd  tous  ses  avantages. 
Faire  aimer  le  foyer  domestique,  Tembellir,  de  sorte  que 
fim  mari  le  quitte  à  regret,  y  revienne  avec  bonheur  :  tel 
doit  être  Tobjët  de  ses  soins. 

Une  chose  que  Téducation  actuelle  laisse  trop  oublier  aux- 
femmes,  c'est  qu'elles  sont  faites  pour  le  gouvernement  do- 
mestique. L'ordre  de  la  maison,  le  bien-être  de  la  famille» 
l'agrément  de  l'intérieur  :  voilà  leur  part  de  la  tache  dans 
laquelle  Thomme  a  les  affaires  extérieures  et  le  travail.  Les 
mœurs  du  foyer  domestique  s*en  vont.  Nos  jeunes  femmesi^ 
beaucoup,  du  moins ,  ne  savent  plus  rien  faire  en  ménage  x 
elles  savent  s'occuper  de  choses  futiles. 

On  croit  avoir  tout  fait  quand  on  a  fait  apprendre  le 
piano  à  une  Glle.  Cet  instrument  est  devenu  une  véritable 
peste.  (Test  le  cauchemar  perpétuel  de  la  société.  Qu'une 
femme  sache  chanter  et  jouer  agréablement  un  morceau» 
cela  est  d'un  grand  charme  pour  un  mari.  La  musique 
est  un  art  délicieux,  fait  pour  bercer  Tame  après  les  fatigues 
du  jour.  Mais  il  faut  qu'une  femme  sache  faire  autre  chose. 
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Que  Toulez-Tous  que  devienne  le  mari  d*ane  yirtuose  qui 
ne  sait  pas  mettre  le  pot-au-feu,  repriser  son  liage  et  mettre 
de  Tordre  dans  son  ménage  ?  Aimera4-il  longtemps  ane 
telle  femme  ?  Si  elle  fait  de  son  art  une  passion»  il  lui  fau- 
dra des  admirateurs.  A  la  longue»  un  mari  se  fatigue  d*ad« 
mirer.  L*amour-propre  de  la  virtuose  s*agite  dans  le  vide  : 
alors  on  va  dans  le  monde  ou  on  Tamène  chez  soi  ;  on  se 
lait  un  cercle  d*hommages  ;  et  le  mari»  s'il  aime  sa  femme, 
s^offusque;  il  finit  par  trouver  ridicule  ce  rftle  do  oaari 
constitutionnel  qu'on  lui  fait  jouer  ;  car  H  ressemble  à  on 
mari  de  reine  d  Angleterre ,  au  mari  d*une  sage-femme,  a« 
conjoint  d*une  maîtresse  d'école,  à  Tépoux  d'un  bas-bleUé 
Il  ne  peut  s^arranger  d*un  semblable  rôle,  s'il  a  de  l'esprit; 
il  ne  peut  aimer  sa  femme ,  s'il  a  du  cœur.  C'est  la  femme 
qui  le  présente.  On  dit  de  lui  :  c'est  le  mari  de  Madame  une 
telle,  pourvu  qu'il  se  laisse  faire,  pourtant.  Beaucoup  parlent 
haut  »  intiment  leurs  volontés ,  et  voilà  un  ménage  désuni, 
une  femme  malheureuse  pour  n'avoir  pas  su  devenir  bonne 
i  quelque  chose. 

Jeunes  femmes,  sachez  vous  faire  apprécier  par  des  qualn 
tés  solides.  Résumons  nos  préceptes. 

La  femme  doit  obéir,  faire  céder  son  opinion,  sa  volonté* 
Elle  a  droit  de  conseils,  elle  a  le  droit  de  remontrances,  elle 
ne  doit  pas  commander.  La  persuasion ,  c'est  la  puissance» 
A  l'homme  les  affaires,  à  la  femme  le  soin  de  la  maison.  Le 
mariage  est  un  état  où  les  obligations  sont  mutuelles,  où  les 
sacrifices  sont  réciproques.  Les  femmes  ont  besoin  de  plaire, 
à  leurs  maris,  il  ne  faut  pas  qu'elles  négligent  ce  soin.  Ega* 
lité  d'humeurs,  douceur  constante  »  point  de  scènes  ,  point 
de  drame,  point  de  jalousie,  accomplissement  exact  des  de* 
Toirsde  maîtresse  de  maison. 

11  faut  que  les  époux  sachent  mutuellement  supporter 
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leurs  défauts ,  qu*ils  se  fasseqt  toutes  les  concessions  néces* 
saires.  C'est  un  grand  talent  pour  corriger  sa  position  que 
de  savoir  l'accepter  telle  qu'elle  est.  11  faut  tirer  de  toute 
chose  le  meilleur  parti  possible.  On  doit,  par-dessus  tout, 
comprendre  qu'on  ne  peut  pas  modiGer  complètement  un 
caractère ,  et  qu'il  vaut  mieux  le  savoir  supporter  que  le 
heurter  sans  cesse.  Il  ne  faut  pas  non  phis  vouloir  sans  cesse 
et  malgré  tout  poursuivre  de  ses  regrets ,  de  ses  plaintes  et 
de  ses  larmes  un  bonheur  pour  lequel  on  n'est  pas  fait.  On 
doit  effeuiller  courageusement  ses  illusions  et  ses  rêves  en 
face  de  certaines  réalités. 

11  est  des  femmes  qui  ne  comprennent  pas  du  tout  l'a- 
mour» qui  ne  sont  pas  à  la  hauteur  d'une  véritable  capacité 
d'affection  ,  et  qui  regrettent  pourtant  certaine  félicite 
qu'elles  entrevoyaient  vaguement,  d'une  manière  confuse , 
et  qui  sont  malheureuses  toute  leur  vie  avec  cette  chimère. 

Encore  une  fois  »  le  mariage  est  un  ensemble  de  devoirs, 
de  concessions  mutuelles ,  d'épreuves ,  plutôt  qu'un  éden.  Il 
7  a  de  la  lâcheté  ou  de  la  folie  à  ne  pas  comprendre  cela ,  et 
à  D'^  pas  agir  en  conséquence.  Les  gens  qui  se  plaignent 
n*ont  qu'à  jeter  un  regard  autour  d*eux  et  voir  ce  qui  s'y 
passe,  nous  leur  permettrons  des  plaintes  et  nous  les  ap- 
prouverons s'ils  ne  trouvent  personne  de  plus  malheureux 

Oui,  c'est  un  bien  grand  malheur  de  ne  pas  se  convenir; 
mais  c'est  une  grande  folie  que  de  ne  savoir  pas  se  soumettre 
à  sa  position  et  accepter  des  faits  accomplis  comme  des  cho* 
ses  que  Dieu  veut  11  n'y  a  que  la  stupidité  qui  lutte  contre 
des  nécessités.  L'homme  ne  fait  pas  les  événements ,  il  est 
au  contraire  fait  pour  s'y  conformer. 


riLO'iHO.  —  La  Fimme.  ^ j 
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ÀMOuas 


Dans  notre  première  édition,  il  y  avait  un  antre  titre  ici  r 
Libertinage  ;  nous  le  supprimons.  D*abord,  nous  avions  ea 
l'intention  de  faire  quelque  chose  de  complet,  sur  ce  titre, 
pour  cette  réimpression  de  notre  livre.  Tout  bien  examiné  • 
nous  ne  l'osons  pas.  Ce  ne  sont  pas  les  documents  qui  nous 
manquent  :  nous  sommes  effrayé  et  de  la  longueur  quH 
faudrait  donner  à  ce  travail,  et  de  la  nature  des  clioses  que 
nous  serions  obligé  d'y  faire  entrer,  sous  peine  de  ne  ïc  ban 
ter  que  très-imparfaitement ,  conimé  la  première' Vols*  Qui 
pourrait  s'intéresser,  d'ailleurs  ,  à  ce  qu'un  semblable  tra- 
vail fût  fait?  Des  médecins,  des  prêtre^,  des  moralistes? 
Sans  aucun  doute.  Mais  beauconp*^d'autres  n'y  apporteraient 
qu*un  intérêt  de  curiosité,'  nous  servirions  donc  à  propager 
ce  que  nous  voudrions  conibattre  ;  abstenons-nous.  Quel- 
ques mots  seulement  eur  les  amours  illicites ,  à  un  poTpl  de 
vue  fort  général. 

Y  a-t-il  beaucoup  de  femmes,  filles  ou  mariées,  qui  re$- 
tcnl  sages,  qui  passent  leur  vie  sans  avoir  d'intrigues  ?  Qu*on 
nous  (Hse  s'il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  n'aient  pas  eu  de 
nîaîlrosses,  de  liaisons,  de  séductions  à  se  reprocher?  La 
réponse  deviendra  une  affaire  de  calcul,  le  nombre  des 
femmes  n'étant  pas  plus  grand  que  celui  des  hommes. 

Nous  connaissons  le  monde  du  haut  en  bas,  du  salon  à 
la  cliambr  ette ,  du  comptoir  à  l'évenlaire  :  le  monde  est  le 
'  même  partout.  Dans  la  haute  classe  on  a  des  intrigues  d'a- 
mour, dans  l'autre  on  a  des  amourettes.  Dans  la  première 
ce  sont  les  femmes  qui  ont  le  plus  d'amants  ;  dans  la  se- 
conde, ce  sont  les  filles. 

Il  Y  a  des  femmes  qui  s'engagent  dans  un  amour  illicite 
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par  passion  :  le  cœur  est  pris ,  c'est  le  plus  grand  nombre. 
Presque  toutes  les  jeunes  fîUes  qui  commettent  une  pre- 
mière faute^  sont  dans  ce  cas.  Souvent ,  dans  une  seconde 
liaison,  la  même  chose  arrive ,  le  cœur  est  pris  encore  »/ce 
qui  n*ompéche  pas  les  femmes  de  dire  qu'on  n'aime  bien 
tu'unc  fois  dans  la  vie.  Nous  n'avons  pas  la  prétention ;de 
trancher  celte  queslion-Ià.  N'aimer  qu'une  fois  dans  la  vie? 
Pauvre  cœur  humaip!  c'est  ce  qu'il  voudrait ,  en  effet; 
c'est  son  rêve,  c'est  son  illusion  chérie.  Il  dit  cela  comme 
il  dit  :  Aimer  toujours  !  comme  il  dit  :  Eternelles  ainaurs  ! 
.Quand  il  cesse  d'aimer,  il  se  justifie  en  disant  :  Je  m'éUas 
trompe ,  ce  n'était  pasi  l'amour  que  j'avais  compris»  tèné  ; 
mais  le  voici*  Et,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  effeuillé  les  dernières 
chimères  de  cet  amour  nouveau  qui  l'entraine,  il  dira, de 
Jui  :  On  n*aime  bien  qu'une  fois  dan^  la  vie  :  c'est  rbisloine 
du  malade  sur  son  lit  de  souffrance,  celle  du  moment  fMst 
toujours  la  plus  grande,  nulle  autre  ne  lut  est  compara- 
-ble.  Ah  I  ne  nous  abusons  pas  ainsi  sur  nos  faiblesses , 
voyons-les  telles  qu'elles  sont.  Nous  aimons  jusqu'à  ce  que 
nos  illusions  soient  taries  et  que  le  cœur  se  corrompe;  alorç, 
-6  déchéance  !  nous  aimons  le  plaisir,  et  alors,  au  lieu  d'éfape 
-des  malheureux  bien  à  plaindre ,  nous  somnies  de  grands 
coupables,  car  alors,  nous  faisons  de  sang^froid  des  séducr 
tions.  Nous  disons  cela  pour  les  hommes  comme  pour.lQS 
femmes.  Oui,  nous  plaignons  ceux  qui  aiment  et  qui  w 
cherchent  pas  dans  leur  amour  le  but  élevé  et  saint  que  :1a 
société  et  Dieu  lui  assignent,  car  ils  n'y  rencontreront  qu'a- 
mertumes. Les  affections  les  plus  enchanteresses  finisseaf 
mal. 

Ah  !  si  les  jeunes  filles  le  savaient  !  Que  ne  leur  csI-tU 
^onné  de  prévoir  !  Elles  viennent,  les  pauvres  enfants,  bn^ 
1er  leur  bonheur  à  l'amour ,  comme  les  papillons  ,  l^ufs 
liiles  à  la  lumière.  Ce  qu*il  y  a  d'affreux  à  dire  »  c'est  ^ue 
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presque  toujours  elles  sont  victimes  d*hoinmes  qui  savenf 
séduire  et  qui  ne  savent  plus  aimer.  Les  jeunes  gens  qui 
n*ont  pas  encore  aimé ,  ne  savent  pas  faire  Tamour ,  ils 
sont  peu  dangereux.  L*amour  vrai  est  peu  entreprenant, 
il  est  gauche  ,  il  est  craintif,  un  rien  le  déconcerte.  Il  met 
un  an  à  faire  le  chemin  qu'un  séducteur  sait  faire  en  huit 
jours ,  en  bien  moins  quelquefois.  Ah  !  ces  derniers  ont  la 
parole  facile ,  dorée ,  ils  font  à  ravirila  phrase  sentimentale 
que  les  autres  font  si  mal.  Ils  s'entendent  merveilleusement 
à  tourner  les  difficultés,  à  écarter  les  scrupules,  à  faire  cé- 
der les  timidités  do  la  pudeur.  La  jeune  fille  avec  eux  n*a 
pas  le  temps  d'analyser  ses  pensées,  de  réfléchir ,  de  sentir 
ses  impressions.  Us  lui  font  faire  dans  quelques  instants  une 
route  effrayante  de  vitesse.  Elle  se  trouve  tout-à-coup  dans 
un  nouveau  monde.  Que  de  déceptions ,  que  de  larmes , 
que  de  désespoirs  >  quand  vient  le  moment  où  elle  constate 
qu'elle  a  été  séduite  et  pas  aimée  ! 

Il  y  a  des  Glles  qui  se  lancent  dans  des  aventures  galan- 
tes avec  une  audace  extraordinaire  pour  leur  âge.  Ce  sont 
celles  qui  ont  faitlour  éducation  de  cœur  dans  les  livres, 
dans  les  conversations  avec  leurs  amies  et  qui  se  sont  déflo- 
rées moralement  avant  d'avoir  eu  même  un  entrelien  d'a- 
mour avec  un  homme.  Est-ce  l'homme  qui  fait  la  séduc- 
tion de  celles-là  ?  Aucunement.  Il  trouve  une  Jeune  fille 
parfaite  théoricienne  des  choses  amoureuses  et  avidement  cu- 
rieuse de  passer  à  la  pratique.  Pourvu  qu'il  soit  habile,  et 
qu'il  voie  Télat  réel  du  cœur  sous  les  apparences  d'ingénuité 
que  la  jeune  fille  cherche  à  garder  ,  il  sera  étonné  parfois 
de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  le  dépassera  dans  cette 
route.  On  voit  des  choses  inouïes.  Une  jeune  fille  de  seize 
ans  nous  avouait  qu'elle  avait  eu  son  premier  amant  à  qua- 
torze ans.  L'aimiez-vous  ?  Non ,  il  me  déplaisait.  Mais  j'é- 
tais curieuse  et  puis  mon  amour-propre  m'y  poussait.  Plu- 
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sieurs  de  mes  camarades  avaient  des  amants,  je  voulais 
pouvoir  en  dire  autant  qu'elles.  Il  y  a  des  jeunes  filles  qui 
vont  froidement  à  on  premier  amour  par  calcul ,  pour  une 
robe ,  pour  une  partie  de  plaisir.  C'est  impossible ,  dira-t-on. 
Les  annales  de  la  préfecture  de  police  constatent  plus  fort. 
Il  y  en  a  qui  se  font  inscrire  comme  filles  publiques,  n'ayant 
Jamais  failli.  C'est  un  fait.  Raisonnez  donc  contre ,  et  faites 
de  la  pruderie.  Croyez- vous  que  nous  n'aurions  pas  des  faits 
nombreux  à  citer  si  nous  le  voulions.  Nous  demandions 
un  jour  à  une  jeune  fille.  Combien  étes-vous  dans  votre 
magasin? — Quatorze. — Combien  êtes- vous,  qui  ayez  des 
amants  ?  —  Toutes  ,  hormis  Tapprenlie  ,  elle  attend  pour 
en  prendre  un  qu'elle  ait  ses  quinze  ans.  —  Ainsi ,  toutes 
les  dispositions  chez  la  jeune  fille  en  question.  11  n'y  man- 
que rien ,  pas  même  la  connaissance  de  l'âge  légal.  Il 
est  vrai  que  ce  n'est  pas  elle  qu'elle  compromet  avant. 
N'importe ,  elle  le  croit.  Elle  attend ,  elle  aura  un  amant 
à  jour  fixe. 

Dans  les  classes  inférieures  de  la  société ,  les  dangers 
accumulés  autour  de  l'innocence  des  jeunes  filles  sont  in- 
nombrables ;  c'est  par  miracle  qu'elles  y  échappent. 

Quand  les  parents  ne  sont  pas  religieux ,  on  sait  com- 
bien ils  sont  peu  réservés  en  présence  de  leurs  enfants. 
Leurs  paroles  et  leurs  actions  sont  de  funestes  exemples  et 
de  funestes  leçons.  Il  faudrait  de  leur  part  une  surveillance 
incessante ,  une  prudence  extrême  pour  ne  pas  éveiller  la 
curiosité  des  enfants  et  ne  pas  développer  prématurément 
les  levains  qui  sont  dans  leurs  cœurs. 

Chez  les  pauvres ,  toute  la  famille  loge  dans  la  même 
chambre  :  les  enfants  d'un  certain  âge  entendent  et  voient 
des  choses  qui  devraient  être  éloignées  de  leurs  oreilles  et 
de  leurs  yeux.  Les  parents,  occupés  a  leur  travail,  n'exei* 
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cent  sar  leurs  étirants  qu'une  sarvcillance  très-peu  active  ; 
les  jeunes  filles  sont  abandonnnées  tout  le  jour  aux  aniuse^ 
nients  qui  leur  ptûisent,  et  Ton  sait  quelle  fetale  instruc^ 
tioiD  elles  peuvent  acquérir  dans  nos  rues  et  sur  les  places 
publiques.  Vont-elles  aux  écoles  ?  elles  se  perrertisseat  ma- 
tuelknient  Sont^^lles  un  jpeu  grandes?  à  Tàge  où  leurs 
passions  s'éveillent,  les  parents  les  envoient  en  appreotis-» 
sage.  Abandonnées  à  la  garde  de  leur  sagesset  presque 
toutes  succombent  aux  dangers  qui  les  entourent  ;  les  plus 
grandes  instruisent  les  plu9  jeunes.  Beaucoup  ont  des  amants» 
toutes  au  moins  savent  ce  que  c'est.  La  vantiez  le*^  tuxe  »  la 
toilette  sont  les  appâts  qu'on  leur  tend  le  plus  souvent,  et 
qui  manquent  rarement  de  les  attirer.  Beaucoup  quittent 
leurs  parents,  que  deviennent -elles  alors?  Leurs  séduc- 
teurs les  abandonnent ,  le  vice  devient  leur  ressource. 

Beaucoup  de  jeunes  filles  savent  très-bien  que  les  liai- 
sons dans  lesquelles  elles  s'engagent  ne  leur  promettent 
rien  dans  Tavenir,  et  n'offrent  aucune  garantie  à  leur  hon- 
neur. 

Quant  à  celles  qui  s'attachent  véritablement ,  elles  sont 
les  plus  malheureuses ,  parce  qu'elles  sont  les  meilleures» 
Pauvres  jeunes  filles,  brisées  de  bonne  heure  dans  leurs  illn- 
sions  et  dans  leur  avenir,  elles  finissent  sourent  comme  les 
autres  par  tomber  dans  la  fange  quand  Dieu  ne  les  console 
et  ne  les  soutient  pas. 

Dans  nos  grandes  villes,  la  corruption  est  effrayante  dans 
les  basses  classes  de  la  société  ;  on  voit  peu  de  filles  garder 
leur  innocence.  Comme  nous  le  disions  ailleurs ,  une  ou- 
'  vrière  qui  n'a  pas  d'amant  est  une  sorte  de  phénomène. 

Dans  les  classes  élevées,  les  jeunes  filles  sont  moins  expo- 
sées ;  cependant  les  dangers  qui  les  entourent  sont  encore 
nombreux. 
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Cest  avec  le  plus  grand  soin  que  les  mères  doivent  s*as- 
anrer  de  la  moralité  des  femmes  de  chambre  qu'elles  met- 
tent à  c6té  de  lenrs  filles ,  qui  souvent  trouvent  en  elles  des 
institutrices  de  corruption. 

Pour  les  hommes,  nous  sommes  très-parlisan  de  Téduca- 
tion  publique;  pour  les  femmes  »  c'est  tout  diSércnt,  et  Tua 
des  principaux  avantages  que  nous  offre  rédncation  mater- 
nelle, c*e$t  de  soustraire  les  jeunes  filles  à  TinflueDce  per- 
nicieuse des  pensionnats.  La  virginité  morale  des  jeunes 
filles  (sst  upe  fleur  si  précieuse  qu'on  ne  saurait  l'entourer 
de  trop  dé  précanfions  et  de  trop  de  surveillance. 

JiouB  99yO!PS'.|l^enqu*ici  encore  nous  soulèverons  contre 
nous  les  clamwiirs  d'un  grand  nombre.  Les  maîtresses  de. 
pension  ne  sont-elles  pas  toutes  dignes  de  la  confiance  des 
familles?  N'exercent-elles  pas  toutes  une  surveillance  ac- 
tive ?  N*ont-elles  pas  des  oreilles  qui  entendent  tout  et  de.» 
yeux  qui  percent  les  nuirailles  conune  ceux  du  lynx  ?  Nous 
n'attaquons  point  les  maîtresses  de  pension,  à  qui  nous  fai- 
sons très-lai^  part  do  dévouement,  de  talent  et  d'excellen- 
tes intentions  ;  seulement  nous  croyons  que  malgré  tout 
cela  leurs  maisons  sont  souvent  pernicieuses  à  rinnocence. 

Sans  doute,  nous  serions  très-embarrassé  de  faire  la  preuve 
db  ce  que  nous  avançons.  Qui  viendrait  témoigner  en  notre 
faveur?  Pourtant  nom  disons  vrai.  Dans  cette  circonstance 
encore,  nous  ne  demandons  l'approbation  visible  de  per- 
sonne; nous  parlons  pour  les  consciences,  sûr  qu'elles  ré- 
voqueront tout  bas  les  arrêts  foudroyants  que  la  bouche 
nous  aura  lancés.  Il  y  a  quelque  courage  à  dire  ces  choses, 
surtout  quand  on  sait  qu'il  est  convenu  de  ne  pas  les  admet- 
tre par  bon  ton ,  par  urbanité. 

Eh  bien!  oui,  dans  les  pensionnats,  malgré  tout,  en  dépit 
de  la  sarveillance ,  les  jeunes  filles  s  instruisent  entre  elles     ^ 
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de  choses  qu*elles  devraient  ignorer  longtemps.  Ces  imagi- 
nations si  vives ,  si  lutines  ,  si  désireuses  d'impressions ,  si 
curieusement  avides  de  toute  chose  défendue ,  ne  laissent 
échapper  aucune  occasion  de  s'instruire  des  choses  de  l'a- 
mour. Les  amies  intimes  mettent  en  commun  leurs  illosions 
et  leurs  espérances,  leurs  rêves  et  leurs  châteaux  dans  l'a- 
venir. 

L'une  sait-elle  quelque  chose ,  a-t-elle  soulevé  un  coin 
de  ce  voile  qui  couvre  les  choses  de  l'amour,  elle  devient 
l'institutrice  des  autres.  Leurs  petits  rendez-vous  furtifs, 
leurs  conversations  secrètes ,  leurs  caresses  si  naïves  appa- 
remment, et  que  nous  nommerions  des  chatteries^  si  le 
mot  était  français ,  tant  elles  cachent  d'étincelles  de  vo- 
lupté ,  de  tâtonnements  de  plaisir  ,  tout  cela  les  enflamme 
et  les  perd. 

C'est  dans  leurs  pensionnats  que  la  plupart  du  temps 
les  jeunes  filles  s'initient  à  ces  jouissances  illicites  qui  al- 
lument les  sens  et  jettent  le  cœur  à  toutes  les  imaginations 
dépravées ,  plus  voluptueuses  cent  fois  que  les  réalités. 
C'est  là  qu'elles  perdent  ainsi  la  chasteté,  l'innocence  ,  la 
virginité  morale.  Elles  arriveront  plus  tard  au  lit  conjugal 
vierges  ,  peut-être  ,  certainement  même  ;  mais ,  nous  le 
demandons,  qu'est-ce  que  la  virginité  physique  à  côté  de 
cette  défloration  morale  qui  coupe  les  ailes  de  l'ange  et  ne 
vous  donne  que  le  corps  d'une  femme? 

Toutes  ces  initiations  prématurées  que  Balzac  nomme 
des  friandises  virginales ,  dans  son  langage  élégant ,  mais 
incisif,  sont  un  poison  qu'il  faut  éloigner  des  jeunes  filles* 
La  définition  d'une  vierge  ,  c'est  :  «être  sainte  de  corps  et 
d'esprit.  »  (S.  Jérôme.)  «  11  n'y  a  point  de  virginité ,  dit 
saint  Grégoire,  si  elle  n'est  à  la  fois  physique  et  morale.  » 

Nous  avons  été  à  môme  d'observer  ce  qui  se  passe  dans 
les  collèges  :  certes  les  collégiens  sont  curieux,  avides  d'in». 
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slraction  amoureuse  ;  eh  bien  !  nous  'ne  craignons  pas  de 
dire  que  dans  les  pensionnats  c'est  pire  encore  ;  l^iinagina- 
tion  des  filles  est  plus  vive  ,  plus  développée  que  celle  des 
garçons.  Elles  sont  plus  rusées,  plus  curieuses  ,  plus  cher- 
cheuses d'impressions. 

Les  bals,  les  fêtes,  les  spectacles,  les  réunions  de  toute 
sorte,  les  salons  du  grand  monde ,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'une  arène  de  galanterie  où  les  hommes  attaquent ,  où 
les  femmes  se  défendent?  Souvent  la  coquetterie  anime  le 
combat,  entretient  les  espérances  :  c'est  toute  une  stratégie. 
On  simule  des  retraites^  on  aime  à  se  faire  poursuivre ,  on 
expose  son  cœur  à  tous  les  dangers,  ou  du  moins  on  aime 
à  triompher  du  cœur  des  autres. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  décrire  des  choses  que  tout  le 
monde  sait  ;  nous  tenons  seulement  à  établir  une  vérité, 
c'est  que  si  beaucoup  de  femmes  succombent,  il  n'y  a  d'é- 
tonnant en  cela  que  de  n'en  pas  voir  succomber  davantage. 

Parmi  les  femmes  mariées,  il  y  en  a  qui  ont  été  mal  ma- 
riées, fbi  n*ont  trouvé  que  du  dégoût  dans  le  lien  conjugal, 
etquin'ont  jamais  senti  la  moindre  affection  pour  leurs 
maris.  Souvent  elles  cherchent  dans  des  amours  illicites  la 
félicité  qui  leur  manque.  Elles  succombent  aux  entraîne- 
ments du  cœur.  Elles  sont  doublement  à  plaindre.  Pour  se 
consoler  d'un  grand  malheur,  elles  tombent  dans  un  plus 
grand.  Où  vont-elles?  Au  désespoir  ,  aux  remords.  Nous 
Façons  dit  :  L'amertume  est  au  fond  de  la  coupe  embau- 
mée. Puis ,  pour  ne  parler  qu'au  point  de  vue  humain, 
abstraction  faite  de  tout  ce  qui  est  social  et  religieux  dans 
cette  question,  contre  un  homme  qui  aimera  réellement,  et 
qui  se  dévouera  à  une  telle  affection  ,  une  femme  court 
risque  d'en  trouver  cent,  peut-être,  qui  ne  cherchent  en 
elle  que  le  plaisir  et  rien  de  plus,  et  qui  la  quitteront  com- 
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me  cm  jette  Tccorce  d'un  fruit  dont  lés  Rtrè»  dut  éxprlnré- 
le  suc  Malheur  ÀM*  paitvres  jéuinféèF*  femmes  imthetiirèusèii' 
qui  n*oiit  pas  une  ancre  dé  raluf  dans  leur  infbrhme  l  èèi 
principes  assez  Torts  auxquels  ifté  rattacher  î  H  y  a  des  Tenf^ 
mes  mariées  qui  ont  des  intrigues  sansfimour.  Elles  aîmenf' 
le  plaisir.  Ellcs'n*ètposehtpM*}<uir'ed3Hr;  elles  n*expô9ent 
que  leur  honneur  elcelni  dé  leur  mari,  si.lèd'jlrécaâlkiinrir 
qirelles  prennénf  ne  réussissent  çus.  Ces  femmcs-Ii  90Qi*& 
mépriser.  '  .i.i  *' 

En  somme,  y  a-t-H  béânc6np  dé  femmes  mariée*  qnr 
aient  des  intrigués  ?  Disons  celtes  qui  n^en  ont  {ia&  Ce  àoiii^ 
led  femmes  qub  le  traVâil  et  les'sofns  du  ibébà^'',i^é  l'acP 
com plissement  de  leui*s  devoirs  materneh- délotinic^l  dè!^ 
pensées  errantes  et  Tomanesqnes.  Ce  sont  cèlle^'^^ifi  sont 
ohligcës  de  subvenir,  ^ar  leur  part  de  fatigue  et  klê  fobêvMI' 
à  réntretien  de  la  vie  commune.  Ce  sont  surtout  eell^  qui 
ont  des  principes  religieux  et  de.lâ  piété  pratique»  '•*'  Ji-  ih:o! 

Il  n'y  a  que  la  religion  qui  soit  un  mobile  assez  puissant 
poirr  maintenir  constamment  les  femmes  daffis  lesWdiesi^e 
la  sagesse.  Les  autres  mobiles  qu'on,  leur  propose  !  v  ^omt 
qu*un  frein  insuffisant.  Est-ce  la  crainte  du  moodê  ?  Qûà 
espère  toujours  que  le  monde  ne  saura  rien;  pais;  d'dk^n 
leurs,  la  passion  le  brave.  Est-ce  Thonneur?  I!Jriti]féttiinle! 
qui  aime  met  sa  gloire  à  se  sacrifler  tout  etitièiielQ^.'SDSf 
amant.  Est-ce  la  vertu?  Mot  vide  de  sens  dès  qu'on  nr^eii^ 
rattache  pas  4' idée  à  Dieu.  Pourquoi,  dans  les  campagnes;:^ 
les  ftmours  illicites  sont-ils  moins  fréquents  que  dans  les I 
villes?  Parce  que  les  occasions  de  faillir  sont  moins  nora-H: 
breuses,  nous  en  convenons  ;  mais  surtout  parce  que  la  fiL;  ,* 
est  vive ,  parce  que  la  religion  garde  son  empire  et  prescrit 
la  conduite. 

Pounpioi,  dans  nos  villes,  les  anmurs  illicites  sont-ib  si 
fréquents?  Parce  qu'ils  doivent  rétrc;  parce  qu'il  n'y  a 
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pas  de  raison  saffisantô  pour  qu'il  en  toit  autrement.  Ocs-P 
casions  nortibreuses,  foi  relâchée ,  devoirs  religieui  mis  en^* 
oubli  »   c'est  plus  qu*il  n*en  faut  pour  'que  les  choses  nef^ 
puissent  se  passer  autrement.  Toutes  les  filles  vont  à  1*^-^^ 
glise  et  au  icaléchisme.   Nous  le  savons.  Oïl  «bonsidëre  cela' 
comme  nn  devoir  de  eotiveriance.   Dans  beancoup:  de  n06( 
villes,  les  parents  n'y  attachent  pas  d'antre  importance» ' 
Puis  ils  ne  se  gênent  pas  pour  dire  que  la  teligion  qu'eut*-' 
mêmes  ne  pratiquent  pas»  est  un  frein  nécessaire  aux  enfants, 
au  jeune  flge.  Les|eunes  filles  comprennent  parfaitement' 
cela.  Elles  regardent  en  eflet  la  religion  comme  nn  frein, 
rarement  comme  un  devoir.  Elles  savent  qn*on  les  dispen* 
sera  plus  tard  d'en  suivre  les  préceptes  et  d'en  garder  les 
pratiques.  Elles  savent  qu'un  jour  elles  feront  comme  leurs 
parents  qni  s'en  dispensent.  Avec  leur  logique  innée  et 
parfaitement    rationnelle  ,  elles  se  demandent  pourquoi 
elles  ne  s'en  disfpenseraient  pas  tout  de  suite.  Alors  elles 
deviennent  hypocrites.  Pourquoi  prendraient-elles  au  se-» 
rieux  ce  qu'on  leur  présente  comme  un  frein  seulement  ? 
Si  elles  7  voyaient  un  dévoir,  à  la  bonne  heure. 

Demandez  à  beaucoup  de  filles  de  nos  villes  pourquoi 
elles  restent  sages.  Presque  invariablement ,  quand  elles 
osent,  elles  répondent  :  Je  crains  le  monde,  je  crains  mes 
parents,  je  crains  les  conséquences  personnelles  ;  que  de-' 
viendrais-je  ?  je  n'aurais  plus  qu'à  me  noyer.  Soyez  sûr  que 
qnand  l'amour  viendra  un  peu  violent ,  toutes  ces  raisons- 
là  ne  seront  plus  des  obstacles.  Il  suffira  de  dire  à  ces  jen-* 
Des  filles  :  Le  monde  ne  saura  rien,  vos  parents  non  plus  i' 
les  conséquences  seront  nulles  :  d'ailleurs  ;  on  vous  proté- 
gera, on  aura  soin  de  vous,  on  ne  vous  abandonnera  pas. 
Elles  succomberont.  Nous  défions  qu'il  en  puisse  être  aa- 
trement. 

Pbar  rester  sage ,  il  faut  qu'une  fille  soit  religieuse  et 
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qu*elle  puisse  dire  :  Par-dessus  tout  je  crains  Dieu  ,  j*obéis 
à  ses  commandements.  Il  voit  mon  cœur,  il  me  comoiande 
de  le  garder  pur  et  de  garder  mon  corps  pareillement, 
c  Luxurieux  point  ne  seras,  de  corps  ni  de  consenteoient.» 
Là  est  le  devoir  ,  là  est  la  source  de  la  vertu  ;  là  est  un 
mobile  qui  prôte  à  la  faiblesse  humaine  le  secours  d'en 
hauti  sans  lequel  elle  tombe  presque  toujours.  Nous  savons 
que  noire  langage  révoltera  bien  des  susceptibilités  affec- 
tées ,  qu*on  nous  dira  que  nous  faisons  du  cynisme  ,  que 
nous  sommes  pessimiste,  et  que,  Dieu  merci,  le  monde  n'est 
pas  tel  que  nous  le  représentons.  Eh  bien  !  le  monde ,  nous 
le  connaissons  ;  le  cœnr  humain,  nous  le  connaissons  aussi. 
Nous  le  répétons  hardiment  :  Le  monde  est  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

11  y  a  des  femmes  sages  par  tempérament ,  par  insuffi- 
sance. Celles-là  jettent  la  pierre  aux  autres  et  ne  compren- 
nent pas  les  choses  ;  elles  prennent  leur  tempérament  pour 
de  la  vertu. 

Il  y  a  des  femmes  sages  par  amour  pour  leur  mari. 

Il  y  a  des  femmes  sages  parce  qu'elles  sont  absorbées 
par  le  travail  ou  toutes  dévouées  à  l'amour  maternel. 

En  finissant ,  résumons-nous.  La  crainte  du  monde, 
l'honneur,  la  dignité  personnelle,  Tintérêl  bien  entendu,  au 
point  de  vue  social,  et  tous  autres  motifs  de  môme  ordre, 
sont  des  mobiles  insuffisants  de  sagesse  pour  une  femme  : 
cène  sont  que  des  obstacles.  Le  seul  mobile  stiffisant,  c'est 
le  devoir  qui  est  une  règle  •  c*est  l'obéissance  à  Dieu  » 
c'est  la  religion. 

PEOSTITUÉBS. 

11  est  un  degré  Je  déchéance  dans  leiiiel  tombent  cer- 
taines femmes  et  que  nous  devons  signaler  ici  comme  nou« 
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favons  fait  dans  notre  livre  des  Passions  ,  quoique  nous 
ne  prétendions  point  en  parler  d*une  façon  [aussi  étendue. 

Abrutir,  étouffer  son  cœur,  vendre  et  livrer  son  corps 
aux  convoilisesde  tous  les  débauchés  ,  peut- on  concevoir 
pour  une  femme  un  plus  grand  avilissement  ?  N'avoir  plus, 
de  volonté ,  plus  de  prédilection  «  accorder  ses  faveurs  n'im* 
porte  à  qui  les  paie  :  voilà  ce  qu'elle  fait.  En  vérue,  la  femme 
a-t-elle  bien  dans  certains  cas  conscience  complète  de  ses 
actes ,  et  rien  ne  vient-il  voiler  son  intelligence? 

Oui  5  pour  nous,  la  prostitution  est  un  mystère  étrango» 
Quand  nous  prenons  les  deux  termes  les  plus  éloignés 
des  comparaisons  possibles  entre  les  femmes,  nous  sommes 
frappé  de  stupéfaction.  En  effet,  voyez  d'un  côté  cette  jeune 
fille  si  belle  et  si  candide ,  toute  parfumée  d*innocence  et 
de  touchante  simplicité  >  elle  n'ose  faire  Taveu  de  Tamour 
chaste  qui  fait  battre  son  cœur.  De  Tautre  ,  celte  créature 
qui  n'a  plus  de  nom  pour  les  lèvres  honnêtes,  cette  femme 
qui  salirait  la  fange ,  cette  proie  de  toutes  les  ignominies  ; 
et  dites,  si  vous  le  pouvez,  l'abime  qui  les  sépare.  Sondez 
du  regard  l'immense  intervalle  qui  est  entre  elles. 

Le  nom  d  femme  appliqué  à  une  telle  dégradation  épou- 
vante et  révolte.  Et  pourtant ,  il  fallait  pour  réaliser  une 
telle  infamie ,  un  être  ,  comme  la  femme,  esclave  de  F  im- 
pression, au  point  de  ne  plus  voir,  de  n  )  plus  juger,  de  ne 
pas  jmprendrc  ,  de  se  faire  une  existence  automatique  et 
machinale  comme  les  brutes.  Car,  chez  la  femme,  on  trouve 
range  et  le  démon,  pire  que  lui  si  c'est  possible  :  on  trouve 
la  prostituée.  Et  pourtant ,  même  dans  cette  suprême  dé- 
chéance, il  reste  quelque  chose  de  la  femme.  Toutes  les 
fautes  peuvent  se  racheter  par  le  cœur,  et  la  femme  peut 
par  lui,  par  la  foi,  par  Tamour ,  se  sauver  quand  elle  le  veut 
et  quand  Dieu  lui  en  donne    le  courage  et  Tinspiration» 

Quelle  qic  soit  Thorreurdu  mal,  quelle  que  soit  Tinfa- 
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mie ,  un  Dieu  nous  ordonne  de  ne  pas  détourner  le  regard 
de  la  pitié-  et  les  secours  de  la  charité.  Jcsus-Christ  parla 
avec  douceur  à  l'une  de  ces  malheureuses  femmes ;;  il  lui 
donna  son  pardon  et  des  consolations.  Quelle  plus  sublime 
leçon  pouvait  nous  faire  voir  que»  pour  combler  un  incom- 
mensurable abîme  de  mal,  il  ne  faut  à  Dieu  qu*un  re^cd» 
.qirune. j>a Aie,  qu'un  rayon  de  son  amouf,  immense  et  in* 
fini.  .Ui^,£0.uttç  du. sang  versé  sur  le  Calvaire  a  de  tels  mé«> 
rites,  qu'eUç,  peut  sufGre  à  laver,  à  purifiçp  TuniverS;  tout 
entier. 


'  î.   ,  Ji*  •■  ■■« 


.^  a  Toutes  nos  villes  sont  irfestces  de  la  lèpre  de  la  prosti- 
iution.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  parler  exac- 
tement ,  faute  de  documents ,  de  la  prostitution  des  proyin- 
ces,  nous  allons  jeter  un  coup-d  œil  sur  Paris,  ce  pandé- 
monium  de  toutes  les  souillures. 

)»  Nous  devons  commencer  par  dire  ici  que  Iqs  diCTcrentes 
administrations  qui  se  sont  succédées  depuis  quelque  lenips, 
jont  par  leurs  soios  éclairés,  par  leur  empressement,  a  amé- 
liorer ,  mérité ,  en  ce  qui  concerne  cette  plaie  de  la  capi- 
tale, la  reconnaissance  publique. 

»  De  1812  à  1832,  la  proportion  des  filles  publiques  à 
Paris  avait  augmenté  de  200  pour  100  j  il  y  en  a  mainte- 
nant près  de  4,000  inscrites  à  la  police.  Ce  chiffre  est  bien 
loin  <le  représenter  la  totalité  de  celles  qui  existent  réello 
ment  :  pour  s'en  convamcre,  il  ne  faudrait  qu'étudier  la 
populalron  des  ateliers;  des  magasins,  et  compter  toutes 
ces  femmes  censées  entretenues  qui  trafiquent  de  leuri 
charmes ,  et  sont  assez  habiles  pour  déjouer  la  surveillance. 
Le  mal  est  profond  ,  il  a  partout  ses  racines  :  l'ouvrière  qm 
n'a  pas  d'amant,  est  une  espèce  de  phénomène  à  Paris  el 
dans  beaucoup  de  nos  villes  ;  l'air  du  siècle  est  mortel  à 
rinnocence. 
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»  D'après  Parcnt-Duchatelel  i  à  qui  dous  empruntons 
ees chiffres»  «ur3»248  prostituées,  34  se  font  inscrire  de 
lOà  15  ans,  912,de  15à20ans;  puis»  à  la  Gn  du  tableau 
que  nous  consultons  »  on  voit  que  5  Tout  été  de  55  à  60, 
et  1 ,  de  60  à  63.  Aux  deux  extrémités  des  énormités  d  m- 
Annie  1 

.  »  Presque  toates  les  filles  prostituées  appartiennent,  aux 
classes  moyennes  et  peu  aisées  de  la  société  :  le  plus  grand 
jK)mb|[;ç  sort  d^i^teliero-  Si  beaucoup  ont  pour  parents  des 
cultiyateurs  »  c*est  que  celte  classe  est  immensément  plus 
nombreuse  que  les  autres.  Les  -départements  manufactu- 
riers fournissent  un  plus  .grand  nombre  de  prostituées  que 
les  départemeqts  ngv\çfi\esi.j}  eq  sprt  des  campagnes  beau- 
coup, moins  ftii|Bdpg,.viUfi?,..  ,   ._       ,..;., 

Cmues  dêténhinanXes  de  la  prostUuiiùH  de  5,183  fiUe$. 

Excès  de  misère  »  dénuement  absolu. 1 ,441 

Perte  des  parents.  Expulsion  du  logis  paternel. 
Abandon  complet 1,255 

Pour  soutenir  des  parents  vieux  et  inGrmes.  •  •  .        37 

Aînées  de  famille  n'avant  ni  père  ni  père,  pour 
élever  leurs  frères  et  sœurs ,  quelquefois  des 
neveux  et  nièces 20 

Femmes  veuves  ou  abandonnées ,  pour  élever 
une  famille  nombreuse 23 

Venues  de  province  pour  se,  cacher  à  Paris  et  y 
trouver  des  ressources. 280 

Amenées  à  Paris  et  abandonnées  par  des  militai- 
res»  des  commis,  des  éUidiants,  etc 404 

Domestiques  séduites  par  leurs  maîtres  et  ren- 
voyées par  eux 289 

{Simples  concubines  ayant  perdu  leurs  amants.  .   1,425 

Total •  .  5,183 
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•  Parmi  les  individus  dont  ce  tableau  fait  mention ,  on 
a  trouvé  inscrites  ensemble  sur  le  tableau  164  fois  les  deux 
sœurs  9  4  fois  les  3  sœurs ,  3  fois  les  quatre  sœurs ,  en  tout 
252  sœurs  :  16  fois  la  mère  et  la  fille  ;  4  fois  la  tante  et  la 
nièce  ;  23  fois  les  deux  cousines-germaines. 

»  Dans  Tespace  de  dix  ans ,  4  filles  qui  n'avaient  jamlds 
failli  se  sont  fait  inscrire.  Quelle  misère ,  ou  quelle  dépra- 
vation d*esprit  ! 

»  Plus  de  la  moitié  des  filles  publiques  sont  sans  instruc- 
tion ,  même  élémentaire. 

»  Parmi  les  causes  qui  les  perdent ,  la  paresse  est  une 
des  plus  fréquentes.  La  misère  force  quelquefois  de  pauvres 
abandonnées  ,  sans  parents ,  sans  appui ,  à  employer  ce 
moyen  désolant  de  gagner  quelque  chose  ;  dans  ce  cas ,  la 
société  est  morairment  responsable.  Cest  un  crime  à  elle 
de  laisser,  obligées  de  recourir  au  vice  pour  vivre  ,  des 
créatures  humaines,  tandis  que  tant  de  riches  jettent  leur 
or  aux  prodigalités  du  luxe. 

»  Beaucoup  de  jeunes  personnes  manquent  de  travailt 
ou  bien  celui  auquel  elles  se  livrent  ne  leur  procure  qu'un 
salaire  insuffisant  ;  alors  elles  se  jettent  dans  le  vice.  Non, 
la  société  n'est  point  innocente  de  ce  mal  :  pourquoi  ne 
remédie-t-elle  pas  à  ce  désordre?  Devrait-il  y  avoir,  parmi 
nous ,  des  individus  dépensant  au  travail  tout  leur  temps, 
tentes  leurs  aptitudes,  et  ne  recevant  pas  de  quoi  subvenir 
aux  premières  nécessités  de  Texislence ?  M.  labbé  Anjalvin 
a  obtenu  du  préfet  de  police  ,  en  1841,  que  toutes  les  filles 
qui  déclareraient  ne  se  faire  inscrire  que  par  misère,  se- 
raient envoyées  chez  les  Dames  de  Saint-Michel,  pour  y  vi- 
vre en  travaillant. 

»  Les  Dames  du  Bon-Pasteur,  d'Angers,  et  leurs  succur- 
sales, reçoivent  toutes  ces  pauvres  filles ,  lors  même  qu'un 
tardif  repentir  les  amène  chez  elles  pleurer  et  réparer  les 
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plus  énormes  fautes.  Pour  de  semblables  dévouements  ;  il 
fallait  la  charité  chrétienne. 

.  »  La  yanité  ,  le  désir  de  briller ,  jettent  aussi  de  bien 
nombreuses  victimes  à  ce  gouffre  de  la  prostitution.  Qiinnd 
on  considère  la  modicité  des  salaires  et  le  luxe  effréné  des 
Urilettes ,  on  cesse  d*ètre  étonné  de  laction  si  grande  de 
celte  cause  de  dérèglements. 

»  Bien  des  jeunes  filles  de  province  »  délaissées  par  leurs 
amants,  s*en  viennent  à  Paris  cacher  leur  honte  •  leurs  re- 
grets ;  ou  bien  elles  y  suivent  ceux  qui  les  ont  séduites ,  et 
qui  bientôt  les  y  abandonnent.  Qui  pourra  jamais  supputer 
les  larmes  et  les  déchirements  de  cœur  de  la  pauvre  enfant 
délaissée  ,  seule ,  dans  une  maison  garnie  ,  ou  même  sur 
une  place  publique,  sans  parents ,  sans  amis,  sans  ressonr» 
ces  ?  A  la  fois  toutes  ses  illusions  sont  tombées ,  tout  d*un 
coup  son  bonheur  s*cst  évanoui.  Osez  donc  jeter  la  pierre 
à  celte  infortunée  qui  se  fie  au  premier  qui  lui  lait  alor* 
entendre  un  mot  consolateur  »  et  qui  la  précipite  souvent  t 
tout  d*un  coup,  du  haut  de  sa  douleur ,  dans  les  bras  de  la 

prostitution  !  Quelle  horrible  stupéfaction  !  quel  réveil  ! 

Souvent  il  n'en  est  pas  ainsi  :  quelqu'une  de  ces  procurcu- 
ses infâmes,  qui  fourmillent  à  Paris,  recueille  la  pauvre 
fille  ;  elle  l'amène  peu  à  peu  à  croire  à  de  nouvelles  protes- 
tations, à  des  promesses  de  fortune  ,  de  bonheur  ;  et  ren- 
iant, placée  entre  la  misère  qui  la  pousse  et  les  désirs  qui 
l'attirent,  descend  un  degré  de  plus  dans  le  gouffre  au  fond 
dnqucl  est  presque  toujours  la  prostitution. 

»  Quelques-unes,  les  imprudentes,  fuient  des  chagrins  do^ 
mestiques,  Thumeur  chagrine  d*un  beau-père,  d'une  belle- 
mère.  D  autres  sont  chassées  de  chez  elles  par  des  parents 
dénaturés  ou  par  la  juste  colère  qu'attire  leur  inconduite. 

»  Le  travail  dans  les  ateliers,  le  séjour  dans  les  hôpitaux^ 
l'abandon  des  gare^Ji;  qui  laissent  leurs  filles  errer  sur  la 

PiLO'Jixo.—  La  FfwHf.  2$ 
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Voie  publique,  exposées  à  tout  ce  qui  peut  les  corromprCt 
sont  encore  dès  causes  très-fréquentes  de  prostitution. 

»  Quelques  personnes,  mais  heureusement  cela  est  très- 
rare,  sont  entraînées  à  la  prostitution  par  le  besoin  de  sa^ 
tisfaire  la  fougue  de  leurs  passions  sensuelles;  quelques- 
unes  ,  d'après  le  tableau  que  nous  donnons  plus  haut ,  se 
prostituent  dans  un  but  honorable.  La  femme  ne  comprend 
pas  toujours  la  bonté  ni  la  malice  de  ses  actes  ;  souvent  elle 
agit  d*instinct,  et  suit  sa  voie  comme  Teau  qui  coule,  comme 
b  plante  qui  pousse.  Dans  quelque  terrain  qu*on  la  mette, 
elle  végète  sans  s'en  rendre  compte,  11  ne  faudrait  pourtant 
pas  croire  qu'il  en  fût  toujours  ainsi  ;  la  plupart  des  Slles 
publiques  comprennent  leur  abjection,  elles  savent  qu'elles 
font  mal,  et,  quoi  qu*el!es  fassent  pour  s'étourdir,  elles  souf-* 
frent  beaucoup  par  instant  de  leur  horrible  position.  Tou- 
jours» au  fond  de  leur  ame ,  elles  voient  la  belle  figure  de 
l'innocence,  qu'elles  ont  souillée  et  couverte  de  boue  ;  ainsi 
l'onde  offre,  malgré  les  vents  qui  l'agitent,  l'image  des  «r-' 
bres  de  ses  rives.  ^ 

»  Quand  ces  infortunées  peuvent  dire  le  fond  de  leur 
pensée,  quand  elles  rencontrent  quelqu'un  qui  leur  marque 
un  peu  d'intérêt  et  de  pitié,  elles  déplorent  leurs'égare- 
ments,  elles  regrettent  les  beaux  jours  de  leur  jeunesse , 
elles  font  des  rêves  de  retour  à  la  vertu.  Presque  jamais 
elle  ne  rejettent  loin  d'elles ,  d'une  manière  absolue ,  les 
croyances  elles  pratiques  religieuses  ;  il  faut  bien  à  ces 
malheureuses,  qui  se  voient  tombées  si  bas,  un  espoir  de 
salut  dans  l'avenir,  une  pensée  consolante  qui  les  soutienne» 
Jamais,  au  lit  de  mort,  elles  ne  refusent  les  secours  de  la 
religion  ;  toutes  s'empressent  d'appeler  le  prêtre  auprès  de 
celle  qui  va  finir,  et  c'est  quelque  chose  d'étrange  que  le 
recueillement  profond  qui  s'empare  d'elles.  Mélange  de  res- 
pect, d'espoir  et  de  remords,  ce  recueillement  d'un  instaul 
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'est  une  heure  solennelle  dans  leur  TÎe  ;  c'est  un  des  inter* 
Talles  lucides  dans  lesquels  elles  voient  leur  abjection  et  la 
route  du  salut  ;  c*est  la  voix  du  pasteur  qui  rappelle  la  bre- 
bis égarée  ;  c^est  peut-être  une  semence  de  retour  à  la  vertu 
et  à  Dieu. 

»  Elles  ne  sont  à  Taise  qu'en  compagnie  de  libertins  et 
de  débauchés  comme  elles ,  rien  ne  les  fait  rougir  alors  ; 
mais  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  tremble  sous  un  regard 
honnête»  qui  puisse  supporter  la  vue  de  personnes  vertueu- 
ses. La  présence  d'une  mère  de  famille,  surtout,  leur  perce 
le  cœur,  elles  songent  alors  à  ce  qu'elles  sont,  à  ce  qu'elles 
■auraient  pu  être. 

)»  Presque  toutes  s'attachent  à  un  homme  qu'elles  aiment 
éperdument,  et  qui  toujours  est  un  de  ces  êtres  que  la  Clou- 
terie ,  le  vol ,  l'ivrognerie ,  té  jeu  ,  rangent  parmi  les  plus 
misérables  et  les  plus  vils.  11  faut  bien  que  le  cœur  s'attache 
à  quelque  chose  ;  et  l'amour,  chez  les  femmes,  se  déprave, 
mais  ne  s'éteint  jamais.  Ces  malheureuses,  maltraitées,  bat- 
tues par  leurs  amants,  leur  sont  malgré  cela  dévouées; 
quand,  par  hasard,  elles  ont  des  enfants ,  elles  se  rattachent 
>étroitement  à  cette  affection  :  il  est  rare  qu'elles  les  expo- 
sent. En  les  élevant ,  elles  croient  effacer  en  partie  leur 
honte  et  racheter,  par  les  mérites  de  Tamour  maternel ,  les 
souillures  de  cet  amour  infâme  dans  lequel  elles  se  sont  dés« 
honorées.  Elles  sont  en  général  charitables  et  bienfaisantes, 
prêtes  à  rendre  service,  enchantées  d'en  trouver  l'occasion; 
^'un  autre  côté ,  oisives  et  paresseuses  »  elles  passent  leur 
temps  à  manger,  à  dormir,  souvent  à  s'enivrer. 

»  Quand,  au commencementdece paragraphe, nousdisions 
que  ces  femmes  étaient  un  profond  mystère,  nous  disions  vrai. 
Vicieuses  par  habitude,  et  souvent  sans  arrière-pensée,  elles 
-ont  parfois  une  insouciance  extraordinaire.  Devenues  prosti« 
iuées  par  hasard,  parcirconslance^  elles  ont  apporté  dans  cette 
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infâme  profession  des  qualités  et  des  défauts  qiii  ne  devaient 
pas  ncccssairement  les  y  conduire  ;  poussées  par  d'autres 
circonstances,  elles  eussent  été  de  bonnes  mères  de  famille^ 
des  épouses  irréprochables.  Véritables  machines  organî* 
ques,  elles  obéissent  à  Timpulsion  qu'elles  ont  reçue  ;  c*est 
la  première  impression  qui  a  décidé  de  leur  avenir.  Que 
nVt-elle  été  différente  !  Ces  femmes,  a  dit  un  auteur  de  ta- 
lent, ne  personniGent  rien  autre  chose  que  le  néant.  En 
effet ,  elles  ont  détruit ,  autant  que  possible .  la  partie 
morale  pour  ne  laisser  subsister  que  Tautomate  ;  elles  ont 
précipité  Thumanité  au  dernier  degré  de  déchéance.»  (IVf) 
Passions,  1. 1,  p.  335  et  suiv.) 


AMITIÉ. 


L'amitié  est  un  sentiment  peu  fait  pour  les  femmes;  elles 
en  sont  bien  moins  capables  que  les  hommes.  Les  passions 
pour  lesquelles  elles  sont  faites  et  qui  répondent  à  leurs 
fonctions,  à  leur  destination,  sont  en  général  exclusives.  La 
femme  se  crée  dans  son  cœur  un  monde  d*affections  en  de- 
hors desciuellcs  elle  n*aime  ordinairement  plus  rien,  que 
d'une  façon  très-indifférente. 

L'amour  proprement  dit,  Tamourdela  famille,  absor* 
bent  tout  le  reste,  et  la  vanité  arrive  comme  dissolvant  en*-^ 
tre  les  autres  penchants  qui  pourraient  s'emparer  d'elle. 

Presque  toutes  les  femmes  sont  rivales  ou  au  moins  ja* 
louses  les  unes  des  autres,  comme  sont  les  êtres  doués  d'in- 
stincts et  susceptibles  d'impressions  plutôt  que  de  raisonne* 
ment  :  ainsi  les  enfants,  les  animaux. 

Les  femmes  ont  rarement  entre  elles  d'autres  liaison^ 
que  des  liaisons  de  convenance,  de  société ,  de  politesse» 
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Deux  femmes  qui  paraissent  intimement  liées  ne  le  sont  pas 
4IU  point  de  se  faire  un  sacrifice  d*amour-propre  on  de  con- 
<qaéte. 

Toute  femme ,  à  peu  près ,  sacrifierait  son  amie  au  pre^ 
inier  amant  qu*elle  aimerait. 

Ce  qui  rapproche  les  femmes,  c'est  le  besoin  de  causeries» 
de  promenades  ;  c'est  la  curiosité,  c'est  un  penchant  qu'elles 
ont  à  tout  savoir  et  à  tout  dire,  hormis  pourtant  ce  qui  les 
regarde  personnellement 

Quand  deux  femmes  sont  heureuses  d'être  ensemble  ,  il 
y  a  tout  à  parier  qu*elles  médisent  d'une  troisième,  qu'elles 
ont  besoin  de  secours  pour  une  intrigue,  ou  qu'elles  se  jet- 
tent mutuellement  au  visage  quelques  grains  de  cet  encens 
qui  flatte  la  vanité. 

Pour  mettre  le  trouble  entre  elles,  pour  glacer  tout  à  coup 
cette  amitié  superficielle,  il  ne  faut  que  faire,  comme  Paris  t 
rouler  une  pomme  de  discorde.  Un  compliment,  une  pré* 
Tenance  à  l'une  d'elles ,  c*est  tout  ce  qu'il  faut  pour  blesser 
l'autre. 

En  amitié ,  la  femme  tend  à  accaparer  comme  dans 
tout  le  reste.  Elle  veut  que  son  amie  n'aime  qu'elle  ,  ne 
reçoive  qu'elle ,  ne  voie  qu'elle.  Elle  déteste  généralement 
les  autres  femmes  qui  fréquentent  la  personne  avec  laquelle 
die  est  liée  d'amitié.  Son  visage  ,  sa  voix,  sa  tenue  trahis- 
sent la  jalousie  qu'elle  éprouve,  la  haine  qui  la  brûle,  quand 
€lle  se  trouve  en  présence  de  celles  qui  ont  une  part  de 
cette  amitié  qu'elle  veut  'accaparer.  Au  fond,  ce  sentiment 
exclusif  est  Tonde  sur  deux  mauvaises  passions  ,  Tégoîsme 
et  la  vanité.  Les  femmes  qui  en  sont  victimes,  veulent  être 
aimées  seules,  et  surtout  le  paraître. 

Les  femmes  sont  plus  susceptibles  d'éprouver  de  l'amitié 
pour  les  hommes  que  pour  des  personnes  de  leur  sexe.  Mais 
cette  amitié  est  un  sentiment  à  part  qui  reçoit  toujoiu^  na 
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certain  reflet  de  l'amour.  L*amilié  la  plus  permise  entre  uu 
homme  et  une  femme  a  quelque  chose  de  spécial  qui  n'est 
point  dans  celle  qu'ont  deux  hommas  l'un  pour  l'autre.  Une 
telle  amitié  précède  ou  suit  l'amour.  Quoi  qu'en  ait  dit  La- 
bruyère  ,  une  femme  passe  aisément  de  l'amitié  à  rameur. 
Elle  accorde  aussi  très-volouliers  son  amitié  à  un  homme- 

•  ■  ■  ■ 

qu*elle  a  cessé  d'aimer  d'arqour.  L'ho.mme  l'accepte  rare-r 
ment;  c'est  à  ses  yeux  un  pis-aller.  (<ui  n'oubib  «piiS  le. 
passé.  La  femme,  au  contraire ,  n'éprouve,  pi  us.  rieq{  dans. 
1(9  cœur  quand  les  impressions  du  moment  ont  fpij)}.  il  ne 
roste^  chez  elle»  ]u*une  douce  habitude  de  i:elatf)p.qui. 
se  transforme  en  amitié.  *.>.,' 

Dans  le  premier  cas  dont  nous  avons  parlé ,  ioraqpij^  IW 
mitié  arrive  avant  l'amoiir,  des  cœurs  qui  ne  v<aul^|[^^  p^. 
f.yerir»  ont  les  plus  grandes  précautions  à  prendre  r.l^affce 
qu'ils  ont  les  plus  ;  grands  dangers  à  courir.  La  pente  est. 
facile  et  toute  naturelle,' h  fusion  se  fait  sans  gu'on  s'en 
aperçoive  ;  et  géncralen^ent  on  ne  résiste  guère,  parce  qu'oa 
redoute  peu  l'échangé  qui  se  fait  dans  le  cœur. 

Quand  on  aime  d'amitié  une  personne  de  même  sexe ,  on^ 
se  peut  lui  donner  davantage  que  de  l'amitié ,  ou  bien*  on 
fait  une  chose  contre  nature.  Entre  deux  amis  de  sexe  diiTé* 
rent»  c'est  autre  chose  ;  .on  désire  en  bonne  amitié  donner 
le  plus  qu'on  peut ,  et  ce  plus ,  c'est  de  Tamour  qi^i  est  plus 
fort  que  de  l'amitié:,  qui  unit  davantage,  quoique,  en  déO-, 
nitive ,  il  vaille  moins. 

La  différence  de  caractère ,  dans  l'amitié ,  chez  l'honsme. 
et  chez  la  femme,  s'explique  très-bien  par  la  destination 
différente  de  chacun  d'eux.  L'homme  est  fait  pour  la  vie 
extérieure»  pour  les  relations  sociales  ;  il  a  besoin  de  liens 
qui  l'attachent  aux  autres  hommes  ;  son  cœur  cherche  a  s'é^ 
pandre ,  ses  affections  à  s'élargir. 
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La  femme  est  faite  pour  la  vie  intérieure ,  pour  les  reb*- 
tioDS  de  famille.  Elle  cherche  à  tout  conceatrer  daas  oe 
petit  univers  qui  est  sou  domaine.  Ses  affections  se  resser- 
rent et  s*isolent.  Nous  avons  déjà  développé  plusieurs  fois 
ces  idées  ;  nous  nous  contenterons  de  les  indiquer  ici  pour 
en  faire  Tapplication  au  cas  dont  il  s*agit.   ^ 

Les  femmes  deviennent  plus  susceptibles  d*amitié'  en 
Tieillissant.  Alors ,  les.anlagonismes»  qui  les  divisent ,  n  ont 
plus  les  mêmes  motifs. 


-,        .  .  •■.=•■* 
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ftEGOlfllAISSAlICB» 


La  reconnaissance  est  naturelle  au.  cœur  des  femmes , 
parce  qu'elles  sont  bonnes,  affectueuses  et  disposées  a  ai* 
mer  qui  leura  fait  du  bien.  Ce[>endant ,  ce  sentiment  p*ac- 
quiert  point  chez  elles  le  même  degré  d*élévalion  que  chez 
rhomme.  Ainsi  que  Tamitié ,  il  est  paralysé  par  les  passions 
égoïstes  qui  sont  dans  le  fond  de  leur  nature. 

La  reconnaissance,  comme  Tamitié ,  établit  des  liens  qui 
attachent  les  uns  aux  autres  des  individus  qui  peuvent  ap- 
partenir à  des  familles .  à  des  cités ,  à  des  nations  différen- 
tes; elle  agit  dans. une  sphère  extrêmement  étendue.  C'est 
pour  cela  que  Tame  d'^s  femmes  réprouve  moins  vivement 
que  ceJle  des. hommes  ,  du  moins  en  général.  Mais.il  est  des 
circonstances  dans  lesquelles  ce  sentiment  vient  se  fortiGer 
dans  les  afieclions  puissantes  dont  les  femmes  sont  douées. 
Il  ac(]uiert  un  degré  d'énergie  qui  est  alors  ^au-dessus  de  ce 
que  peut  sentir  le  cœur  des  hommes.  Ainsi ,  une  pauvre 
inère  éprouvera  pour  celui  qui  soulage  la  misère  de  sa  fa* 
mille,  qui  donne  des  vêtements  et  du  pain  à  ses  petits  en^ 
fants,  une  reconnaissance  éternelle.  Ce  sentiment  enfonce 
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tlbrs  ses  raciaes  dans  Tamour  maternel  et  y  puise  une  foi  ce 
extraordinaire. 

Une  épouse  vouera  sa  reconnaissance  à  celui  qui  aura 
sauvé  son  époux  d*un  danger,  de  la  mort,  du  déshonneur. 

Voilà  les  circonstances  exceptionnelles  dans  lesquelles  la 
reconnaissance  s'augmente  daiis  le  cœur  des  femmes  de 
toute  Ténergie  de  leurs  amours  de  mères  ou  d^amantes  ; 
mais  hors  de  là  le  sentiment  duquel  nous  parlons  n*est  point 
aussi  fort  chez  cilles. 

Pour  les  services  solennels  qu'on  leur  aura  rendus,  leur 
reconnaissance  ne  sera  plus  la  même.  Une  femme  n'en  té« 
moignera  que  fort  peu  à  l'homme  qui  lui  aura  sauvé  la  vie. 
à  moins  pourtant  qu'elle  ne  soit  disposée  à  l'aimer  d'amour; 
alors  la  reconnaissance  sert  à  greffer  une  autre  passion  qui 
ne  tarde  pas  à  la  couvrir  entièrement  en  la  transformant» 

Maintenant  si  l'amour  s*envole ,  cherchez  de  la  recon- 
naissance ;  l'amour  l'avait  absorbée ,  elle  est  morte  avec 
lui.  En  effet,  la  femme  qui  se  donne,  s'estime  à  un  prix  qui, 
dans  sa  pensée,  acquitte  tonte  reconnaissance.  Elle  donne 
ce  qu'elle  vaut ,  parfois  beaucoup  ;  souvent,  il  y  aurait  peu 
de  générosité  à  demander  ce  qu'elle  vaut  réellement.  Telle 
femme  donie  son  amour  à  un  homme  qui  se  dévoue  pour 
lui  sauver  la  vie.  A  quel  taux  cet  homme  évaluera-t-il  cet 
amour^  prix  de  la  reconnaissance,  quand  il  saura  qu'on  le 
prodigue,  n'importe  à  qui  et  n'importe  où? 

Une  distinction  qui  nous  parait  fondamentale,  c'est  celle- 
ci  :  la  femme  est  capable  de  la  reconnaissance  du  cœur, 
elle  l'est  peu  de  celle  de  la  raison.  Or ,  c'est  dans  cette 
double  condition  seulement  que  la  reconnaissance  peut  être 
un  sentiment  durable  et  profond.  Aussi  vous  ne  trouverez 
point  le  cœur  des  femmes  disposé  comme  celui  des  hommes 
à  éprouver  de  la  reconnaissance  pour  ces  bienfaits  généraux 
qui  descendent  du  ciel  sur  la  terre  ou  que  des  hommes  par 
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lenr  braToare  •  leur  travail  ou  leur  âciencc  foat  tomber  sur 
une  cité ,  sur  une  natioa^  sur  l'humanilé« 

EÏSPECT. 

Nous  ne  dirons  qu*un  mot  de  ce  sentiment  Après  le  res- 
pect qu'on  a  pour  Dieu,  pour  les  choses  saintes  »  celui  qu'on 
porte  aux  hommes  dépend  d'une  foule  de  circonstances  , 
telles  que  le  rang,  la  fortune,  le  mérite,  etc.  Les  femmes 
ne  sont  guère  faites  pour  éprouver  cette  sorte  de  respect. 
Toutes  ces  qualités ,  qui  établissent  une  énorme  différence 
d'homme  à  homme,  s*effacent ,  pour  ainsi  dire ,  entre  un 
homme  et  une  femme. 

Une  femme,  parce  qu'elle  est  femme ,  peut  s'élever  par 
le  coeur  jusqu'à  l'homme  le  plus  recommandable ,  le  plus 
haut  placé  ;  et  dans  ce  cas  lui-même ,  c'est  elle  qui  reçoit 
les  hommages  et  les  témoignages  de  respect  qui  sont  dus  à 
son  sexe.  Elle  sent  instinctivement  tout  cela,  aussi  elle  peut 
admirSr*;  mais  elle  sait  peu  ce  que  c'est  que  le  respect , 
quoiqu'elle  en  observe  quelquefois  le  cérémonial  obligé. 

La  femme  est  plutôt  portée  à  aimer  celui  qu'elle  admire , 
qu'à  éprouver  pour  lui  du  respect.  En  général,  un  savant 
qu'elle  n'aimera  pas  ,  ne  vaudra  pas  pour  elle  un  jeune 
honune  bien  ganté  qui  la  fait  danser  au  bah 

PITIÉ. 

La  pitié  est  une  des  passions  qui  éveillent  le  plus  d'échos 
dans  le  cœur  des  femmes.  Leur  sensibilité  excessive ,  qui 
vibre  à  la  moindre  impression,  les  rend  sympathiques  pour 
tout  ce  qui  souffre.  Chaque  douleur  qui  se' traduit  par  quel» 
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que  chose  de  sensible  »  qui  frappe  leurs  nerfo ,  produit  eu 
elles  le  sentiment  de  la  pitié.  Elles  ne  peuyent  pas  r^ 
soufTrir  sans  être  douloureusement  émues  et  portées  insUno- 
livement  à  prodiguer  leurs  soins  et  leurs  consolations. 

Les  femmes  sont  plus  Tive^itent  affectées  par  la  Tue  des   t 
souffrances  physiques  que  par  celles  des  souffrances  mora- 
les. L'aspect  des  blessures,.  Ju.^ng,' produit eq:ell^. une 
horreur  instinctive  extraord maire  :  leur  système  nerveux 

'■  #       «fit       «y       a  »■/. 

se  révolte  tout  entier  contre  ces  menaces  de  Jestrucirop  qui 
viennent  frapper  chez  autrui  cette  ifrateri^lé  prig^lairé 
d*organisation  qui  unit  tous  les  hoiqines ,  el  xjçAme  ious  les 
êtres  vivants.  Il  semble  qu'une  vie, commune  les  rallie^  et 
que  chaque  douleur  qui  atteint  qne  partie.de  çe,gng|ii^  ^t» 
affecte  sympathiquement  toutes  les  autref^  ,,,  .  .^,,:,.^^ 
•  Les  douleurs  morales  sont  moins  vivement  partagçeirpar 
liQS  femipes,  à  moins  qu'elles  n'atteignentdes  personnye^  qui 
les  touchent  par  quelqu'un  de  ces  liens  de  famillè.ou  .d'a- 
mour qui  sont  si  puissants  chei  elles.      .  .  ,^.. , 
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La  pitié  dans  les  femmes  tient  peutTétre  plus  à..lff  aensi- 
bilité  qu'au  cœur  ;  et  plus  nous  avançons  dans  çett^ étude» 
dans  cette  anatomie  morale,  plus  nous  pouvons  i^iisçon- 
yaincre  que  la  femme  est  un  être  chez  lequel  le^  iostintcs 
et  la  sensibilité  dominent  tout  le  reste. 

Il  est  des  pirconstances  que  nous  signalerons»  di^na  les- 
quelles les  femmes  parviennent  à  vaincre  leurs  instincts  et 
leur  sensibilité  ;  nous  verrons  ce  qui  reste  alors  :  c'est  épou«- 
vantable  à  dire.  Elles  arrivent  à  un  degré  de  sécheresse 
morale  horrible  :  tous  les  sentiments  naturels  meurent  en 
elles  pour  faire  place  à  de  factices ,  la  tète  tue  lie  cœur  » 
la  femme  n'existe  plus. 

Ne  serait-ce  point  là  Iç  secret  de  côtte  amertume  dont 
jparlele  roi-prophèle  ?  Ne  trouverions-nou5.  point  ici  IVxplî- 
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cation de  ces  contradictions  étonnantes  qui  sont  formulées 
dans  l'opinion  des  hommes  sur  les  femmes.  L*un  vous  dira 
d*une  femme  :  c'est  un  ange  ;  Tautre  :  c'est  un  tigre.  Oh  ! 
c'est  que  «  dans  cet  être  mystérieux ,  Dieu  a  mis  à  la  fois 
toutes  les  douceurs  et  toutes  les  amertumes ,  toutes  les  bon- 
lés  du  cœur  et  toutes  les  cruautés.  La  femme,  comme  un 
instrument  sonore ,  chante  ou  se  tait  ;  il  n*y  a  pas  de  mi- 
lieu* Quapd  Hoipression  du  moment  l'agile,  quand  la  sen- 
ûbilité  la  domine  •  elle  rend  de  douces ,  de  suaves  harmo* 
nies  ;  mais  quand  llimpression  de  sa  nature  si  fugace  est 
envolée» ;i)  ne  |re^te,p)u8  rien,  plus  die  cordes,  plus  d*har» 
monie,  plus  de  cœur,  plus  de  femme. 

0ht  c'est  aloi:s  xpie  rien,  ne  peut  éveiller  sa  pitié  ;  toute 
douleur,  tant  grande  qu'elle  soit ,  viendra  se  briser  contre 
cette  insensibilité,, .contre  cette  ame  que  ses  amours  on|  dé- 
jertée.  C'est. alQ|rS;qupyous  sentirez  la  griffe  du  tigre  sous 
cette  main  si  douce;  c'est  alors  que  Tamertume  du  fond 
de  la  coupe  inondera  vos  lèyres  ,  si  vqluptueuscment  em- 
baumées d'abord. 

> 

Oubliez  qui  ne  vous  aime  plus  ;  méprisez  qui  fit  sem* 
Uanl  de  voos  aimer.  Avec  ce  conseil  personne  ne  doit  ré- 
clamer de  pitié  pour  un  amour  perdu. 

On  a  vu  des  femmes,  dominées  par  un  odieux  fanatisme, 
taire  soijiffrir  à  de  pauvres  créatures  soumises  à  leur  auto- 
rité les  plus  cruelles  tortures,  les  plus  cruels  supplices. 
..  .Dans  l|es Agitations  populaires,  au  sein  de  ces  tourmentes 
(Sociales  .qu)  poussent  à  la  superficie  toute  1  écume  de  nos 
civilisations,,  ce  sont  ordinairement  des. femmes  qui  tuent, 
qui  massacrent  des  victimes  sans  défense,  qui  arrachent 
le  cœur  d'une  poitrine  fumante  pour  le  dévorer,  qui  pous- 
sent au  meurtre  les  sicaircs  et  les  buveurs  de  sang. 

Dans  Tune  de  nos  cités  ,  en  93  ,  C3  fut  une  femme  qui 
trouva  un  couteau  trop  bien  aiguisé  pour  couper  la  gorge 
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d*un  évoque  et  qui  courut  en  chercher  un  autre  moins  Iran- 
chant 

Concevez  de  telles  horreurs ,  surtout  quand  tous  voyez, 
dans  ces  mêmes  calamités  publiques,  des  femmes  se  jeter 
courageusement  devant  les  bourreaux  *  couvrir  de  leur 
poitrine  les  victimes  tremblantes,  tendre  leurs  mains  sup- 
pliantes et  désarmer  la  fureur  des  assaillants. 

Descendez  dans  tous  les  lieux  où  quelque  douleur  est  cou- 
chée, où  quelque  malheureux  gémit  :  vous  y  trouverez  tou* 
jours  la  pitié  secourable  sous  les  traits  d*une  femme  an  doox 
visage,  qui  arrive  les  mains  pleines  d*aum6nes  et  le  cœur 
plein  de  consolations. 

Quel  est  donc  le  mot  de  cette  énigme,  de  ce  mystère  ? 
Qu*est>ce  donc  que  cet  être  qui  piano  dans  l'azur  du  cid 
pour  s'inspirer  d'angéliques  vertus,  d*amours  consolateurs, 
et  qui  descend  dans  les  basses  régions  où  le  cœur  se  glace 
et  s*endurcit. 

Oui ,  à  côté  de  toute  douleur  ici-bas  ,  il  y  a  un  cœur  de 
femme  qui  verse  dessus  le  baume  on  le  poison.  Comment 
donc  expliquer  rinlervallequi  se  trouve  entre  ces  deux  points 
opposés;  c'est  un  abime  comme  il  en  est  tant  autour  de 
nous,  en  nous,  au-dessus  de  nous  et  partout. 

Après  avoir  traité  de  la  pilié  dans  notre  livre  des  Passions, 
nous  n'avions  que  quelques  mois  à  en  dire  relativement  à 
la  femme  ,  nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à  des  géné- 
ralités qui  font  peut-être  tache  dans  notre  plan  ,  mais  que 
nous  aimons  mieux  laisser  parce  qu'elles  sont  bonnes  , 
qu'effacer  parce  qu'elles  sont  un  peu  déplacées. 
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Nous  n'aurons  que  bien  peu  de  choses  à  dire  à  propos  de 
toute  cette  division  de  la  faculté  d  aimer  »  entbe  qui  con- 
cerne la  femme. 

A  vrai  dire,  elle  n'a  point  de  pays,  point  de  patrie.  L'ho- 
rizon du  sol  natal  se  ferme  pour  elle  au  seuil  de  la  famille  » 
qui,  comme  nous  Tayons  dit,  est  tout  son  univers.  Elle  esl 
bien»  elle  est  heureuse  n'importe  où,  pourvu  qu'elle  y  trouve 
les  affections  qui  sont  nécessaires  à  son  cœur,  et  qu'elle  y 
puisse  accomplir  la  destination  que  lui  a  donnée  la  Provi^ 
dence.  L*amour  des  lieux  n*est  point  développé  dans  son 
cœur  comme  dans  celui  de  l'homme,  qui,  du  reste,  par  ses 
travaux,  par  ses  occupations  de  toute  nature,  par  ses  distrac- 
tions même,  est  continuellement  forcé  de  connaître,  de  par- 
courir, d*étudier  le  pays  qu**!  habite,  qu'ont  habité  ses  an- 
cêtres, au  sein  duquel  ils  ont  vécu,  ils  sont  morts ,  ont 
moissonné  s'ils  étaient  riches,  glané  s'ils  étaient  pauvres. 

11  était  nécessaire  que  la  femme ,  destinée  à  changer  de 
pays ,  pour  suivre  son  époux ,  ne  fût  pas  aussi  fortement 
attachée  que  l'homme  au  lieu  de  sa  naissance. 

On  voit  peu  de  femmes  atteintes  de  nostalgie  quand  elles 
ont  quitté  leur  pays  en  se  mariant  Celles  qui  en  sont  victi* 
mes,  sont  celles  qui  sont  sorties  de  leur  famille  pour  aller 
demeurer  dans  des  pensionnats,  des  couvents,  ou  bien  pouir 
servir  des  étrangers.  Les  filles  de  la  campagne  sont  sujettes 
à  cette  maladie  quand  elles  viennent  habiter  les  villes. 

Quant  aux  institutions,  la  femme  ne  s'inqmete  guère  de 
ce  qu'elles  sont.  En  général ,  elle  vit  assez  indifférente  aux 
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loisqut  gouvernent  sa  patrie.  Les  coups  d*état ,  les  renver- 
sements de^ministère,  les  joutes  parlementaires  auxquelles 
s'intéresse  ardemment  un  pays,  sont  lèiA  d'avtAr»  pour  elle, 
l'importance  des  changements  de  la  mode.  Son  gouverne- 
ment, c'est  sa  maison  ;  son  roi ,  celui  qu'elle  aime  ;  ses  su- 

t.  -  *  . 

^,    ,  à,  pen  lui  importé  qùVn  déli- 

mite de  tellFoo  telle  façon  les  frontières  des  états  ;  qn'eti 
Europe ,  telle  puissance  soit  à  la  tête  des  choses  politiques  : 
que  tel  ou  tel  système  gouverne  les  afiTaires  de  e^  inonde. 
Aussi ,  la  politique  la  fatigue  et  l'ennuie.  Elle  se  soumet 
sans  efforts  à  toutes  les  institutions ,  elle  accepte  sans  ié^ 
volte  le  joug  le  plus  pénible  et  le  plus  dur. 

Esclave  chez  le  Musulman ,  qut  lii  renllfermé  et  qui  la  bit 
garder  à  vue  par  d'ig^nobles  eunuques ,  éUé  ne  maudit  point 
son  sort.  Béte  de  somme  chez  l'Arabe  du  désert ,  ffélrie 
à  25  ans  par  un  travail  excessif,  die  ne  murmure  pbhif 
eontre  la  paresse  et  la  révoltante  dureté  dé  son  maître. 


:  Le  patriotisme,  chez  la  femme,  ne  saurait  être 'Un  sen- 
timent bien  développé,  puisque  les  choses  qui  en  font  la  base,' 
manquent  à  peu  près  complètement.  Tous  les  beaux  faits 
écrits  dans  rhistoire  sons  ce  titre  Patriotisme  des  femmes^ 
ne  sont  que  le  produit  de  cette  exaltation  qui  nait  si  facile- 
ment dans  le  cœur  des  femmes,  sous  n*importe  quelle  in- 
tluence  ,  principalement  sous  celle  de  Tamour.  Les  femmes 
qui  combattirent  quelipiefois  avec  un  courage  qui  n'appar- 
tient pas  à  leur  sexe,  défendaifnt  leurs  maris,  leurs  en- 
fants, leur  famille.  Elles  n*out  pas  d!autre  patriotisme  que- 
celui-là. 
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lNCOK«TAltC% 

De  toutes  les  prétentions  féminines ,  nons  allons  heurter 
ici  la  plus  chère  au  ccsur  du  beau  sexe ,  celles  que  les  fem- 
mes émettent  avec  le  plus  d'énergie  et  de  conviction  peut-*' 
être. 

La  femme  est  un  être  essentîdlement  inconstant 

Cette  vérité ,  que  nous  posons  comme  un  axiome,  attirera 
prol>ablement  sur  nous  la  colère  de  nos  lectrices.  Est-il  une 
tâche  qui  n'ait  pas  ses  déboires  ?  Nous  acceptons  la  nôtr«> 
avec  les  siens  :  nous  voulons  être  vrai. 

La  constance  appartient  à  Dieu  seul,  qui  est  éternel,  im- 
muable. Ce  que  nous  nommons  constance,  chez  les  créatu- 
res ,  n'est  qu'une  durée  plus  ou  moins  longue ,  mais  qui 
cependant  est  renfermée  dans  d'étroites  limites.  Chaque  étr^ 
vivant  a  une  constance  qui  varie  en  raison  des  aptitudes  dci 
son  organisation  ,  et  en  raison  de  celles  de  ses  instincts  ou 
de  son  intelligence.  ^• 

L'inconstance  est  la  facilité  que  nous  avons  à  changer  d'o- 
pinion, de  résolution^  de  passion,  de  conduite,  de  sentiment» 
de  goûts. 

La  femme  est  faite  pour  Tinconstance.  L'excessive  mobi- 
lité d'impressions  dont  elle  est  douée ,  la  sensibilité  exquise 
de  ses  nerfs  qui  vibrent  au  moindre  contact ,  qui  s'exaltent 
au  moindre  choc,  ne  laissent  en  elle  rien  de  stable,  rien  qui 
puisse  durer  longtemps.  Ses  sensations  sont  trop  vives  poup 
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ne  pas  finir  au  bout  de  quelques  instants.  Comme  toutes  les 
idées  lui  arrivent  par  la  sensation ,  par  Timpression,  qui  de 
leur  nature  sont  changeantes  et  fugaces  «  elles  n*ont  rien 
d*arrêté  et  de  fixe. 

Certes,  la  femme  est  bien  l'être  le  plus  yersatile  de  la 
création.  Jamais  ,  ou  presque  jamais  la  raison  ne  la  dirige  ; 
c'est  presque  toujours  le  caprice.  Elle  ne  se  rend  compte  de 
rien  d'une  façon  logique  >  rarement  elle  cherche  un  motif  à 
ses  actes  :  aussi ,  elle  change  d'idées ,  de  sentiments,  d*ini-  ' 
pressions ,  avec  une  rapidité  vraiment  inconcevable.  Ld 
même  instant  la  voit  rire  et  pleurer,  colère  ou  caressante» 
C'est  rhirondelle  qui  fend  l'air  sans  savoir  où  diriger  le 
caprice  de  son  vol  ;  c'est  le  petit  oiseau  qui  sautille  sans  but 
w(  sans  volonté. 

Eu  amour,  les  femmes  sont  moins  volages  que  les  hom- 
mes ,  c'est  un  fait  ;  elles  sont  plus  inconstantes.  Elles  ou- 
blient, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avec  une  extrême  facilité. 
L'homme  se  souvient  d'une  passion  ;  un  violent  amour 
laisse  en  lui  des  traces  profondes ,  et  sans  cesse  le  souvenir 
vient  raviver  la  déchirure  qui  s'est  faite  dans  son  cœur.  La 
femme  oublie  radicalement  ;  on  dirait  qu'elle  ne  se  souvient 
plus. 

L'indifférence  la  plus  complète  résulte  de  cette  incou* 
stance  dont  le  ciel  lui  a  fait  Tinestimable  présent. 

En  fait  d'opinions,  de  manières  de  voir,  la  femme  a  tou- 
jours celles  de  ce  qu'elle  aime  et  de  ce  qui  lui  plaît.  On  la 
persuade  aisément,  il  ne  faut  pour  cela  aucun  effort  de  rai- 
son, mais  une  prévenance,  mais  une  caresse.  Pour  qu'elle 
*'  abandonne  une  opinion  reçue,  qu'on  croirait  même  très- 
bien  assise  chez  elle,  il  suffit  que  son  mari,  que  son  amant 
en  aient  une  autre.  La  femme  est  ainsi  faite,  c'est  un  lierre 
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qui  s'attache  à  qui  le  soutient.  Elle  n'a  point  la  prétention 
ni  le  désîi^  4  aroir  une  existence  morale  qui  lui  soit  propre. 

REPENTIR. 

Le  repentir  est  un  sentiment  peu  fait  pour  le  cœur  de  la 
femme ,  parce  qu'il  suppose  une  appréciation  réfléchie  et 
éclairée  des  actes  à  propos  desquels  il  survient.  La  femme 
éprouve  plutôt  du  chagrin,  delà  tristesse,  du  regret,  que  du 
repentir.  Elle  ne  monte  guère  jusque-là  ;  lorsque ,  tombant 
a  genoux  devant  Dieu,  elle  lui  demande,  les  yeux  pleins  de 
larmes  •  pardon  de  ses  ofiTenses,  il  y  a  en  elle  deux  choses  : 
une  foi  ardente  d*amour,  dont  les  brûlantes  aspirations  s'é- 
lèvent vers  Dieu  ;  puis  un  regret  profond  d^avoir  ferrait  anx 
obligations  que  cet  amour  divin  lui  imposait.  Ce  n'est  point 
là  le  vrai  repentir  appréciant,  au  point  de  vue  du  juste  et  du 
vrai  «  la  malice  des  actes,  et  regrettant  de  les  avoir  commis, 
parce  qu'ils  sont  mal  en  eux-mêmes. 

La  femme  aime  tout  ce  qu'elle  aime  de  la  même  façon  à 
peu  près,  et  rien  n'est  vrai  comme  celte  parole  :  <x  Les  vier- 
ges sont  les  amantes  du  Seigneur,  d 

Le  rei)entirde  la  plupart  des  femmes  pourrait,  dans  une 
foule  de  circonstances,  être  considéré  comme  le  résultat  de 
leurs  illusions  perdues,  des  déceptions  qu'elles  ont  éprouvées. 
Leur  nature  est  tellement  esclave  de  l'impression  du  mo- 
ment, que  vous  ne  les  verrez  jamais  la  combattre  tant  qu'elle 
dure.  Une  femme  heureuse  jouit  et  ne  réfléchit  pas.  Celle  qui 
8*enfcrme  dans  un  cloître  ou  dans  sa  douleur,  est  une  femme 
que  le  bonheur  abandonne.  Elle  n'élève  jamais,  ou  presque 
jamais  ses  regards  au-dessus  de  la  possession  actuelle  ;  aussi, 
comme  nous  le  disions,  les  femmes  se  repentent  peu  ;  elles 
passent  d'un  amour  perdu  à  l'amour  divin. 

LiLO  iHO.  — .Xa  Femme.  f  9 
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râODLTÉ  rAmm  dans  ses  tribancbs.* 


CURIOSITÂ« 

'  La  curiosité  est  un  dâsîr  eitipressé  d*appreadrC|  de  s'in* 
Éiruire,  de  sayoir  des  choses  nouvelles. 

Toutes  les  parties  de  cette  définition  oonviennent-elles 
bien  à  la  curiosité  des  femmes?  Nous  ne  le  pensons  pas  ; 
ou  du  moins  ,  toute  la  signification  qu'elle  renferme  na  lui 
est  pas  applicable. 

La  femme  n*a  pas  cette  curiosité  de  l'intelligence,  qui' 
scrute  les  profondeurs  de  la  science ,  lef  secrets  4e  1&'  na- 
ture ,  et  qui  souvent  se  brise  contre  les  mystères  que;  Diea 
nous  cache.  On  ne  la  voit  point,  comrafe  l'astrologue  de  la: 
fable,  interroger  le  cours  des  astres,  et  chercher  à  découvrir 
quelque  chose  de  cache  dans  les  cieux.  Son  esprit  n'a  pas 
la  persévérance  nécessaire  ;  son  inconstance  naturelle  s'y 
oppose.  Elle  est  antipathique  aux  rêves,  aux  systèmes,  aux 
théories  qu'enfante  l'orgueil  des  savants.  Elle  ne  va  point» 
ainsi  que  l'homme,  brûler  ses  ailes  à  cette  lumière.  . 

La  curiosité  qui  la  domine  est  différente.  En  elle,  cette 
passion  est  la  pourvoyeuse  du  babil.  Peu  lui  importe  quelles 
lois  gouvernent  les  cieux ,  quelles  découvertes  ont  en- 
richi la  science  ;  ce  qui  lui  importe,  c'est  de  savoir  ce  qu'on 
dit  de  telle  ou  telle  personne,  ce  que  fait  telle  ou  telle  autre» 
quels  sont  les  petits  scandales. 

Comment  passer,  sans  cela,  les  longues  heures  de  jses  jQur« 
nrosîde  quoi  s'entretenir- avec  ses  amies  ?  Quelques  petites 
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médisances,  c'est  le  sel  de  ces  conversations  de  femmes  dans 
lesqueUes  les  absents  ont  toujours  une  si  large  part, 

C*est  ceitte  curiosité  indiscrète  qui  viole  le  sanctuaire  de  la 
demeure  privée,  qui  entre  au  sein  de  la  vie  domestique  , 
qui  surprend  au  vol  les  actions  les  moins  importantes  ,  qui 
découvre  les  plus  cachées,  et  qui  soumet  tout  ce  qu'elle 
apprend  à  ses  perGdes  interprétations.  Rien  n*est  muré  * 
rien  n'est  sacré  pour  elle.  Il  est  des  femmes  qui  passent 
leur  vie  entière  à  étudier  ce  que  font  les  autres  et  comment 
ils  vivent.  Leur  malignité  ne  respecte  rien  ,  ne  recule  de- 
vant aucunes  conséquences.  La  réputation  la  plus  intaclb 
tombera  sous  les  coups  de  leur  langue  venimeuse.  Presque 
toujours  elles  jugent  sur  des  apparences  ,  souvent  trompeu- 
ses ;  par  conséquent ,  les  jugements  qu'elles  portent  sont 
sans  fondement;  mais  peu  importe.  L'important  pour  elles, 
<!esi  peut-être  moins  de  savoir  que  d'interpréter  ,  et  dans 
leur  passion  détestable,  la  méchanceté  est  si  intimement 
unie  à  la  curiosité,  qu'elles  ne  s'enquièrent  jamais  que  de 
ee  qui  peut  être  désagréable,  ou  de  ce  qui  peut  nuire  à  au- 
trui. Presque  jamais  vous  ne  les  verrez  chercher  à  pénétrer 
le  secret  d'une  bonne  action,  à  moins  qu*elles  ne  veuillent 
en  ternir  le  mérite.  Elles  ne  s'informeront  point  de  ce  qui  peut 
honorer  quelqu'un,  ajouter  à  l'estime  qu'on  a  de  lui.  Leur 
curiofilé  ne  fera  jamais  d'efforts  pour  découvrir  les  moyens 
de  rétablir  une  réputation  attaquée  injustement.  Mais  s'a- 
,git-il  de  déverser  le  blâme,  de  médire  ou  de  propager  la 
calomnie,  de  mettre  toute  une  ville  dans  le  secret  d'une  in- 
trigue, d'arracher  les  voiles  qui  couvrent  une  faute  igno- 
rée :  elles  feront  tout  cela  avec  bonheur. 

La  raison  qui  fait  que  la  malignité  est  si  étroitement  liée 
à  la  curiosité,  chez  les  femmes,  c'est  la  rivalité  qui  les  di*- 
vise.  Sans  qu'elles  se  rendent  compte  de  cela,  elles  croient 
que  les  fautes  d'autrui  rehausseront  leur  propre  conduite  » 
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€%  donneront  de  Téclat  à  leurs  vertus.  Puis,  elles  ont  à  exer- 
cer une  foule  de  petites  vengeances  qui  sont  les  armes  de 
la  guerre  incessante  qu'elles  se  font  entre  elles. 

La  curiosité  des  femmes,  surtout  quand  elle  a  les  ten- 
dances que  nous  signalons  ici,  est  un  fléau  dans  le  sein  de  la 
société.  Celles  qui  en  sont  exemptes  sont  d*autant  plus  re- 
marquées, respectées  et  dignes  de  Fétre,  qu'elles  ont  plus 
besoin  de  sagesse  et  de  fermeté  d*ame,  pour  résister  à  l'exem- 
ple contagieux  donné  par  le  grand  nombre. 

Il  est  un  autre  genre  de  curiosité  auquel  les  femmes  sont 
très-sujettes.  La  mobilité  de  leur  système  nerveux  leur  fait 
un  besoin  incessant  d*émotions,  de  sensations  nouvelles. 
Elles  manifestent  sous  ce  rapport  une  curiosité  extraordi- 
nairement  avide.  Cela  tient  presque  autant  à  l'organisa- 
tion qu'au  moral.  Ce  besoin  est  si  fort  chez  les  femmes, 
qu'il  leur  faut  des  émotions  à  tout  prix.  A  défaut  d'agréa- 
bles elles  en  chercheront  de  pénibles.  C'est  un  aliment  pour 
elles  ;  bon  ou  mauvais,  il  faut  qu'elles  le  prennent. 

C'est  cette  curiosité  qui  pousse  les  femmes,  au  péril  de 
leurs  jours,  au  spectacle  des  batailles,  au  milieu  des  émeutes» 
qui  les  amène,  en  plus  grand  nombre  que  les  hommes ,  au 
sein  de  ces  agitations  populaires  si  fécondes  en  dangers  de 
toute  sorte. 

C'est  elle  aussi  qui  leur  fait  vaincre  les  susceptibilités 
de  leur  nature,  au  point  de  les  conduire  aux  exécutions  où 
elles  sont  toujours  en  majorité.  Ces  horribles  spectacles  les 
font  frémir,  les  rendent  malades  ;  mais  elles  y  trouvent  des 
émotions,  c'était  ce  qu'il  leur  fallait. 

Cette  avidité  d'impression,  cette  curiosité  de  sentir  et  d'é- 
prouver, c'est  quelquefois  une  cause  d'inconduile  chez  les 
femmes.  Beaucoup  ,  même  de  celles  que  la  nature  a  faites 
froides  et  incapables  d'éprouver  physiquement  les  plaisirs  de 
l'amour  ,  se  laissent  séduire,  entraînées  par  celte  curiosité 
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d'émotions  qui  les  domine.  Nous  avons  souvent  pu  observer 
de  semblables  faits. 

D'autres  Tois,  nous  avons  vu  des  femmes  amener  de  sang- 
froid  les  situations  les  plus  dramatiques,  pour  obéir  à  ce  pen- 
chant, à  ce  besoin  de  leur  nature  que  nous  signalons. 

Quand  la  curiosité  se  fait  l'auxiliaire  de  la  jalousie,  cbez 
les  femmes,  elle  peut  produire  les  plus  funestes  conséquen- 
ces. Ces  deux  passions  marchent  escorices  de  tous  les  vices 
imaginables.  Rien  ne  leur  coule  :  les  sccrels ,  elles  les  dé- 
voilent ;  elles  violent  le  sceau  des  lellres,  elles  emploient  la 
corruption  :  ce  vice  mène  quelquefois  ,  sur  les  plus  léger» 
indices,  sur  les  plus  tiompcurs,  aux  crimes  les  plus  atroces, 
à  l'empoisonnement,  à  l'assassinat. 


SENTIUEM  HELIGliCi 


La  foi,  quoique  prétende  l'orgueil,  est  la  base  indispen- 
E&ble  sur  laquelle  nous  vivons.  De  quelque  côlé  que  nous 
portions  nos  regards,  nous  trouvons  le  mystère.  Croire  sans 
comprendre,  c'est,  en  dernière  analyse  et  malgré  nos  eiîorts, 
Oe  que  nous  faisons  tous  les  jours  et  à  propos  de  tout.  IS'os 
théories,  nos  systèmes,  nos  hypothèses  ne  sont  bien  souvent 
qu'un  voile  qui  nous  sert  ù  couvrir  la  nudité  de  notre 
science  qui .  quoi  qu'elle  fasse  et  de  qudli[iiu  càlo  qu'elle 
pousse  ses  branches,  a  ses  racines  dans  la   foi. 

Celui  qui  a  le  plus  de  foi,  est  à  nos  yeux  le  plus  savant.  II 
arrive  au  but  par  le  chemin  le  moins  long  ;  il  ne  s'est  pas 
égaré  dans  les  détours,  a  L'humble  foi ,  dit  saint  Augustin  , 
découvre  plus  facilement  le  Créateur  dos  astres  ,  que  la 
science  orgueilleuse,  les  lois  qui  les  régissent.  » 

Au  fait,  c'est  une  folie  que  de  vouloir  n'arriver  à  la  fm 
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que  par  la  raison.  La  foi  est  innée,  instinctive  en  nous  ; 
l*idée  de  Dieu  ,  c'est  qiicique  chose  d*intuitif  qui  nous  des-- 
cend  d'en- haut  comme  un  rayon  épanché  du  soleil.' S  éloi- 
gner de  la  foi  pour  y  revenir  par  la  raison ,  c*est  fermer 
les  yeux  pour  voir  ensuite ,  c'est  refuser  le  don  de  Dieu  par 
orgueil  pour  en  faire  la  conquête.  Comme  nons  le  disions , 
le  plus  sage  ,  le  plus  savant ,  c*est  celui  qui  a  la  foi  la  plus 
soumise  et  la  plus  ardente.  .    > 

Cependant ,  nous  ne  prétendons  pas  dire  qu'il  ne  fatille 
pas  se  servir  de  la  raison  et  de  la  science  pour  ramener  â 
la  foi  ceux  qui  s*en  sont  éloignes ,  noo^  savons  que  ce  sonf 
des  chemins  qui  y  conduisent  inévitablement  ceux  qui  ont 
le  cœur  bon  et  Tesprit  droit.  Seulement,  nous  avons  voulu 
établir  que  ceux  qui  n'ont  point  obscurci  en  eux  les  clartés 
de  la  foi ,  et  qui  laissent  leur  cœur  adhérer  sans  contrôle  à 
ces  amours  innés  descendus  du  cièl ,  ont  un  immense  avan- 
tage sur  les  autres. 

Le  cœur  des  femmes  si  puissamment  dirigé  par  des  in- 
slincts  »  si  rarement  éclairé  par  les  lumières  de  la  raison  et 
de  la  logique ,  est  ici  bien  supérieur  à  l'esprit  orgueilleux  des 
hommes  qui  veulent  tout  comprendre  et  tout  approfondir. 
Car,  comme  le  dit  saint  Augustin  :  «  La  vraie  religion 
procède  de  la  foi  plutôt  que  de  la  raison.  » 

Instinctivement  et  sans  s'en  rendre  compte,  la  femme 
a"me  tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est  beau  ,  tout  ce  qui 
jsl  grand  ;  car  Dieu  ,  qui  a  resserré  les  limites  de  son  in-i 
telligence  ,  lui  a  donné  une  puissance  de  cœur  étonnante. 
Elle  est  le  vase  d'éleclion  dans  lequel  il  a  renfermé  des  tré- 
sors d'amour  et  de  foi  qui ,  de  son  cœur ,  s'épanchent  sur 
l'humanité  pour  remédier  sans  cesse  aux  maux  qu'opère  la 
raison  par  ses  égarements. 

Assise  auprès  du  berceau ,  c'est  la  femme  qui  apprend 
à  rhomme  enfant  les  noms  qu'il  doit  révérvir  toujours  ;  c'est 
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-eUe  qnr  verse  de  son  cœur  dans  le  sien  ces  amours  ineffa- 
çables qut  7  resteront  tonte  ia  vie^  Il  pourra  les  obscurcir  ; 
les  passions >  les  orages  de  l'existence ,  pourront  bien  les  voi- 
ler qnelque  temps  ;  tnaîs  toujours  ils  parleront  au  fond  de 
la  conscience ,  souvenir»  et  remords  tout  à  la  fois.  Ils  ap«- 
paraîtront  comme  un  reproche  dans  le  passé  et  comme  un 
gage  d'espérance  dans  l'avenir* 

Au  sein  de  la  famîUé,'0*estla  femme  qui ,  par  Texemple 
de  sa  piété  douce  et  tendre  »  convie  à  chaque  instant  au  re- 
touif  vers  Dieu  oeux  qui  is*<éloignent  de  lui.  Toujours  fidèle 
à  son  cuHéV  toujours  emïbrasée  d*amour  divin  au  milieu  de 
l'indifférence  de  nos  société»;  -c'est  elle  qui  paie  au  ciel  le 
tribut  de  no6  fautes  et  de  nos  tiédeurs.  C'est  elle  qui  remplit 
nos  temples  >  qui  visite  les^lieux  saints  et  qui  ne  laisse  point 
sans  voix  ee  cantique  saint ,  cette  harmonie  de  prières  que 
la  terre  doit  à  son  Créateur. 

Plus  taht\  fidèle  k  son  rftie  sublime ,  c'est  elle  bien  sou* 
vent  qui  parle  d'éternité  au  mourant  qu'elle  assiste.  Elle 
fait  descendre  sur  ses  douleurs  le  baume  des  consolations 
célestes  ;  elle  calme  ses  plaies  brûlantes  et  met  l'espoir  dans 
son  ame  desséchée  par  le  doute  et  par  une  longue  indif- 
férence* 

Deux  fois  mère  et  deux  fois  apôtre ,  jadis  ce  fut  elle  qui , 
prenant  l'homme  à  son  berceau ,  parfuma  ses  lèvres  de  ces 
noms  bénis  qu'on  n'oublie  jamais  ;  elle  offrit  à  Dieu  son 
nouveau-né  venant  en  ce  monde ,  elle  remplit  son  cœur  de 
foi  et  d'amour.  Aujourd'hui ,  près  de  ce  lit  du  mourant, 
berceau  de  l'éternité ,  c'est  elle  encore  qui  vient  dire  à 
l'homme  :  0  mon  fils ,  qu'as-tu  fait  de  ta  foi  que  je  t'avais 
donnée,  de  tes  prières  que  je  t'avais  apprises?  Souviens-toi 
de  ton  Dieu  que  nous  priions  ensemble  quand  je  te  nourrissais 
du  lait  de  mon  sein  mêlé  à  de  saintes  croyances.  Aujour- 
d'hui qu'une  autre  vie  va  conmiencer  pour  toi  »  tourne  tes 
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yeux  vers  le  ciel  dont  je  t'avais  montré  le  chemin.  Je  fus  ta 
mère  pour  la  vie  d'ici-bas ,  que  je  sois  encore  ta  mère  pour 
celle  de  l'éternité. 

Tel  est  le  rôle  sublime  de  la  femme  :  c'est  elle  qui  garde 
dans  son  cœur  les  trésors  de  foi  qui  nous  sauvent.  Malheur 
quand  elle  est  infidèle  à  cette  mission  sacrée  I  car  en  elle 
se  retrouvent ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  femme  de 
l'Eden  et  la  vierge  de  Béthléhem  :  c'est  elle  qui  nous  perd, 
c'est  elle  qui  nous  rachète. 

Oui ,  c'est  par  la  femme  que  les  sociétés  se  corrompent 
ou  s'améliorent  ;  c'est  elle  qui  est  la  pierre  angulaire  de  la 
société  morale.  Une  nation  dans  laquelle  les  femmes  sont 
religieuses,  peut  tout  espérer  de  l'avenir  ;  celle  où  les  fem- 
mes n'ont  plus  de  croyances,  doit  tout  craindre,  ou  plutôt 
elle  est  déjà  perdue  ;  le  naufrage  est  complet ,  la  corruption 
est  au  comble;  Dieu  détourne  ses  regards,  et  cette  terre , 
livrée  au  mal ,  ne  produit  plus  que  des  fruits  de  malédic- 
tion et  des  œuvres  de  désordre. 

Mais  il  faut  qu'une  société  soit  bien  abandonnée  de  son 
Dieu  pour  que  les  femmes  y  perdent  leurs  croyances ,  car 
le  sentiment  religieux  chez  elles  est  un  instinct  irréfléclii 
supérieur  à  la  raison  ;  c'est  une  des  branches,  la  plus  puis- 
saute  pept-clre ,  de  cet  amour  inné  qui  est  la  vie  de  leur 
cœur,  et  qu'elles  ne  perdent  jamais  entièrement  sans 
mourir. 

La  femme  se  demandc-t-elle  ce  que  c'est  que  Dieu  ? 
cherche-t-elle  à  éclairer  le  mystère  à  l'aide  du  flambeau  va- 
cillant d'une  raison  orgueilleuse?  faut-il  que  son  amour 
soit  le  résultat  d'une  conviction  ?  Il  n'eu  est  point  ainsi  ;  elle  • 
aime  parce  qu'elle  aime,  son  cœur  a  besoin  d'amour  comme 
l'œil  de  lumière,  comme  la  poitrine  a  besoin  d'air,  comme 
la  nature  pour  exister  a  besoin  de  Dieu. 

Sa  foi,  c'est  elle  ;  c'est  une  partie  de  son  cœur  :  quand 
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iellela  perd,  elle  n*est  plus  une  femme,  car  elle  n'a  plus 
ce  qu*il  faut  pour  enfanter  Thumanité ,  qui  a  une  ame  et  un 
corps.  Et  Dieu  a  touIu  que  Tétre  qui  vient  au  monde,  pui- 
sât dans  le  sein  de  sa  mère  la  vie  du  corps  et  celle  de  Tame. 
Quand  il  envoie  du  ciel  une  ame  d'ange  dans  le  sein  d*une 
femme»  la  remet-il  à  la  volonté  de  cette  femme  pour  qu'elle 
en  fasse  un  élu  ou  un  damné  ?  Nous  ne  pouvons  le  croire. 
Il  a  préparé  ce  cœur  de  mère  à  Tincarnation  qui  va  s'opé- 
rer; un  rayon  de  son  amour  est  descendu  en  lui  et  la  de- 
meure est  préparée  avant  que  l'habitant  y  descende. 

Oui ,  il  était  sage,  il  était  nécessaire  que  la  foi  fût  ainsi 
innée  chez  la  femme  pour  le  salut  du  genre  humain.  11  faut 
un  miracle  pour  l'éteindre,  et  nous  le  répétons,  malheur, 
cent  fois  malheur  aux  n.iions  qui  l'ont  fait  et  qui  ont  mé- 
rité ce  châtiment  I 

Alors  la  bonté  de  Dieu  trouve  sans  doute  dans  les  trésors 
de  sa  miséricorde  de  quoi  remplacer  pour  les  fils  nés  de 
ces  femmes  les  mères  spirituelles  qui  leur  manquent.  Les 
portes  du  ciel  ne  sont  fermées  devant  personne  pour  le  fait 
de  sa  naissance ,  chacun  doit  être  jugé  suivant  ses  mérites. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  et  si  l'on  se  rap» 
pelle  surtout  comment  nous  avons  traité  du  sentiment  re- 
L'gieux  dans  notre  Vivre  des  Passions ,  on  doit  voir  claire- 
ment qu'il  existe  une  grande  diiïi'rence  entre  Thomme  et  la 
femme  sous  le  rapport  de  la  foi. 

L'un  et  l'autre  reçoivent  également,  par  intuition,  les 
trésors  de  foi  ULcessaires  à  la  vie  morale  d'un  être  intelli- 
gent et  libre  ;  mais  l'homme  appelle  la  raison  à  contrôler 
sa  foi.  La  femme  développe  sa  foi  et  la  vivifie  sans  cesse 
dans  son  amour  et  dans  son  cœur.  La  foi  de  l'homme  de* 
vient  une  conviction  ;  celle  de  la  femme  reste  toujours  un 
pur  amour ,  un  besoin  de  Tame, ,  un  écho  du  cœur.  Che^ 
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«Ile  le  sentiment  religieux ,  c'est  une  affection ,  sa  rvligiion 
se  nomme  piété,  nom  qu'il  faut  donner  à  lamour 'qu'on  a{ 
pour  Dieu. 

Nous  aurons  suffisamment  traité  du  sentiment  religicnit 
chez  la  femme  en  traitant  de  la  piété,  dont  saint  Augnstib 
appelle  la  foi  le  marche-pied  ;  nous  allons  dire  ce  qn'il  faut 
qu'elle  soit. 

«  La  piété,  dit  saint  Augustin,  est  le  yrai  culte  de  Dien.  » 
A  côté  de  cette  définition  '  hiettons  ces  paroles  de  saint 
Jérôme  :  «  Personne  ne  doit  préférer  là  piété  à  la  religion, ir 
et  nous  pourrons  facilement  dire  ce  que  doit  être  la  piété. 


La  piété  véritable,  c'est  l'amour  de  Dieu  et  l'obserTanoe^ 
de  tous  les  devoirs  qui  nous  sont  imposés  envers  lui  et  en- 
vers nos.  semblables. 

C'est  une  fausse  piété  que  celle  qui  ne  veut  voir  que  Diea 
et  ne  songer  qu'à  lui  directement  pour  ainsi  dire  et  en  négli- 
geant les  devoirs  nombreux  qui  nous  sont  imposés  ici-bas. 
Elle  oublie  ces  paroles  de  l'apôlre  saint  Jean  :  «  Notre 
amour  pour  Dieu  ne  doit  pas  consister  en  paroles  et  en  dis- 
cours, il  faut  qu'il  soit  agissant  et  sincère.  » 

Aimer  Dieu  par-dessus  tout,  voilà  l'essence  du  sentiment: 

religieux  ;  tout  faire  en  vue  de  lui  être  agréable  est  celle  de 

if  . f 

la  piété,  qui  n'est  autre  chose  que  le  sentiment  religieux  mis 
en  pratique. 

C*esl  des  meilleures  choses  qu'on  abuse  le  plus  ,  la  piété 
est  de  ce  nombre.  Beaucoup  de  femmes,  emportées  par  leur' 
ardeur  irréfléchie  ,  oublient  le  ciel  pour  la  terre,  et  aimenf 
Dieu  au  point  de  méconnaître  Tesprit  de  ses  commande- 
ments. Elles  surchargent  leur  vie  d'une  foule  de  pratiques 
qui  leur  font  négliger  leurs  devoirs,  et  qui  effacent  en  elles 
toutes  les  vertus  qu'elles  doivent  à  la  famille  et  à  la  société. 
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Les  femmes  qui  ne  raisonnent  pas,  ou  fort  pea,  du  moins, 
sont  très-disposées,  à  cause  de  cela,  à  la  superstition  et  à 
la  piété  minutieuse  a  qui  corrompent  la  religion  »  a  dit 
saint  Gyprien.  Elles  font  consister  le  culte  de  Dieu  en  une 
foule  d'observances ,  de  rccilalions ,  de  prières,  qui  absor- 
bent tous  les  instants  qu'elles  doivent  a  leurs  devoirs  d'épou- 
ses, de  mères,  de  maîtresses  de  maison.  Elles  affichent  uuQ 
sévérité  de  maintien,  une  haine  du  monde,  une  crainte 
exagérée  de  ses  dangers,  qui  les  rendent  ridicules,  et  font 
maudire  en  elles  la  piété  par  ceux  qui  ne  la  connaissent 
pas. 

On  ju^e  facilement  d'après  les  apparences ,  et  dans  le 
monde, beaucoup  font  retomber  sur  la  religion  les  jugements 
sévères  qui  ne  devraient  s'appliquer  qu'aux  personnes  attein- 
tes de  piété  mal  entendue  ,  qui  abusent  du  sentiment  reli- 
gieux et  qui  le  pervertissent. 

Une  femme  sage  et  vraiment  pieuse  ne  tombe  point  dans 
ces  égarements.  Elle  comprend  que  la  religion  véritable 
consiste  dans  la  pratique  de  tous  les  devoirs ,  et  que  nos  de- 
voirs envers  nos  semblables  étant  les  plus  nombreux,  récla- 
ment presque  tous  nos  instants.  Elle  sait  que  les  accomplir, 
c'est  prier  Dieu.  C'est  ainsi  que  «  toute  sa  vie,  comme  le 
dit  saint  Bazile,  devient  une  prière,  p  ci  Cotte  prière  est  par* 
faite  ,  qui  procède  de  la  conduite  et  des  lèvi*es,  des  actes  et 
des  paroles,  qui  est  une  offrande  de  la  vie  et  de  la  pensée.» 
(Gassiodore.)  «  La  prière  ne  consiste  point  dans  la  multitude 
des  paroles,  »  dit  saint  Bernard.  Saint  Glirysostôme  Veut 
«qu'elle  soit  courte,  mais  fervente.  j> 

Une  femme  qui  aime  Dieu  doit  prouver  cet  amour  par  la 
rectitude  qu'elle  met  (fans  sa  conduite,  par  la  bonne  éducap* 
lion  qu'elle  donne  à  ses  enfants,  par  les  bons  exemples  qu'elle 
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donne  à  son  prochain  et  par  la  vigilance  avec  laquelle  elle 
surveille  les  inléréls  rerais  à  sa  garde. 

Il  faut  qu'elle  montre  h  tous  ceux  qui  la  voient  que  la  re- 
ligion du  Seigneur  est  un  joug  doux  à  porter  ;  qu'elle  coni- 
mande  la  douceur 'du  caractère,  raménité  des  relations, 
ramabilité.  Il  faut  que  sa  religion  lui  apprenne  à  rendre 
heureux  ceux  qui  Tentourent,  à  supporter  les  défauts  de 
ceux  avec  lesquels  elle  doit  vivre. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  pied  des  autels  qu'on  peut  et 
qu  on  doit  prier  Dieu.  C  est  par  Toffrande  de  ses  actions  et 
de  ses  pensées,  c*est  par  laccomplissement  de  toutes  les 
obligations  qui  nous  sont  imposées. 

Mais  qu'on  ne  s'abuse  pas  sur  le  sens  de  nos  paroles  et 
qu'elles  ne  servent  pas  d'excuse  ou  de  prétexte  à  l'abus  con- 
traire à  celui  que  nous  signalons.  Des  deux  côtés  il  y  a  dan* 
ger,  des  deux  côlés  il  y  a  abus.  11  faut  faire  tout  ce  qu'on  doit, 
et  on  y  réussit  quand  on  a  fait  tout  ce  qu'on  peut.  Dieu 
n'exige  pas  davantage  ,  mais  il  l'exige  impérieusement. 

La  femme  qui  voudrait  couvrir  la  tiédeur  de  sa  religion 
du  prélexle  de  ses  autres  devoirs,  commettrait  une  double 
faute  :  celle  du  mal  en  lui-même,  et  celle  de  son  mensonge 
qui  serait  une  véritable  hypocrisie.  Et  ce  tous  les  hypocrites, 
dit  saint  Jérôme,  cachent  quelque  mauvaise  passion  dans  le 
fond  de  leur  conscience.  »  c(  Us  vivent  apparemment  aux 
yeux  d'autrui,  mais  ils  ont  la  mort  en  eux-mêmes.  »  (Saint 
Grégoire.) 

Il  est  rare  qu'une  femme  soit  tellement  esclave  des  de- 
voirs qui  la  retiennent  chez  elle,  qu'elle  ne  puisse  trouvr^r 
moyen  de  remplir  les  devoirs  directs  que  la  religion  lui 
commande.  Ils  sont  pou  nombreux,  demandent  peu  de 
temps.  Il  est  tO!îjour>  possible  de  prendre  quelques  heures 
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dans  une  semaine  pour  Dieu,  sans  rien  ravir  à  ses  occupa- 
tions. Quelle  est  la  Temme  qui  n*ait  pas  de  temps  à  dépen-* 
ser  pour  les  plaisirs  i  qui  n*en  ait  pas  pour  les  larmes  et 
pour  les  chagrins?  Pourquoi  ne  pas  apporter  ses  larmes  et 
ses  chagrins  au  pied  des  autels  ?  G*cst  une  prière  puissante 
que  la  douleur,  et  Dieu  ne  lui  refuse  jamais  le  baume  qui  la 
guérit  ou  la  console.  # 

Il  ne  faut  pas  qu'on  lui  applique  ces  paroles  de  saint  Ber- 
nard :  «  Il  en  est  beaucoup  qui  versent  des  larmes,  sans  que 
leurs  larmes  leur  soient  comptées.  » 

Après  avoir  condamné  Texagcration  de  la  piété,  nous  de- 
vions condamner  aussi  rindiiïcrence;  il  faut  se  régler  en 
tout  d  après  la  sagesse  et  la  loi. 

n  est  beaucoup  de  femmes  animées  d'une  sainte  piété  ; 
qui  ont  le  malheur  d'être  unies  a  des  hommes  irréligieux. 
Elles  doivent  se  consoler  en  songeant  qu'elles  sont  peut- 
être  auprès  d*eux  les  instruments  de  la  miséricorde  divine. 
Cest  pour  ses  fruits  qu*on  aime  l'arbre,  c'est  à  cause  de  ses 
bienfaits  qu'elles  doivent  faire  aimer  la  religion  à  leurs 
maris. 

Le  premier  de  leurs  devoirs  ,  c'est  l'obéissance.  Plutôt 
que  d'entrer  en  révolte  contre  son  mari,  une  femme  ne  doit 
pas  hésiter  h  faire ,  s'il  l'exige,  le  sacrifice  de  certains  actes 
extérieurs  qui  lui  déplaisent  et  qui  pourraient  exciter  sa 
coU're.  Elle  doit  le  faire  sans  amertume  et  sans  haine.  C'est 
encore  une  offrande  qu'elle  peut  faire  h  Dieu,  a  C'est  encore 
de  la  piété  que  d'être  impie  pour  le  Seigneur.  »  (Saint  Je- 

HOME.) 

On  le  voit  par  tout  ce  que  nous  disons  ici ,  la  religion 
est  quelqi.e  chose  de  grand  ,  de  large ,  qui  s'applique  à 
toutes  les  conditions,  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie  » 
et  qui  ne  consiste  pasdans  la  minutieuse  observance  du  rite 
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et  de  la  forme,  ni  dans  Tes  pratiques  mesquines  au  -delà  des-^ 
quelles  beaucoup  de  personnes  ne  voient  point  de  salut 
possible.  Il  Eaut  se  rappeler  ici  ces  paroles  de  saint  Bernard  : 
«  Certaines  observances  renferment  deux  choses,  des  obliga- 
tions et  des  remèdes,  d  Nous  ne  condamnons  point  la  ferveur 
de  certaines  âmes  qui  s*imposent  des  pratiques  qui  ne  sont 
point  oblig^ires  ;  chacun  est  juge  de  ses  besoins  et  des  re- 
mèdes dont  il  doit  faire  usage.  Mais  nous  prétendons  que  les 
obligations  directes  de  la  religion  chrétienne  sont  peu  jnom- 
breuses,  que  les  commandements  du  Seigneur  sont  légers  à 
porter.  Nous  le  disons  pour  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'ef- 
(rayer  despratiques  du  culte  catholique.  Nous  le  disons  aussi 
pour  ceux  qui,  par  une  faiblesse  d'esprit  bien  déplorable , 
étouffent  la  lettre  sous  la  forme  ,  et ,  oubliant  Tessence  de 
l'esprit  religieux,  ne  voient  plus  dans  la  religion  qu'ion  en- 
semble de  pratiques  minutieuses  ,  superstitieuses  parfpis  ,' 
dont  ils  surchargent  continuellement  leur  conscience» 

Les  femmes,  comme  nous  l'avons  dit ,  sont  très-portéjes 
à  cette  faiblesse,  et  souvent  Ijur  piété  dégonire  en  scrupule. 
C'est  une  plaie  fatale  qui  pervertit  la  vraie  religion.  Il  est 
des  femmes  qui  se  croient,  quand  elles  sont  tombées  dans 
ce  vice,  plus  sages  que  leurs  confesseurs  ,  plus  savantes 
que  les  interprètes  de  la  loi,  et  qui  se  scandalisant  même  de 
ce  que  Taulorité  ecclésiastique  mitigé,  en  faveur  des  fidèles,, 
certaines  pratiques  discii^linaircs  :  ces  femmes  sont  de  vé- 
ritables malades,  au  point  de  vue  spirituel.  Les  confesseurs 
les  redoutent  bien  souvent,  et  parviennent  difficilement  à  d 
les  guérir.  | 

ce  Aucune  science  ne  peut  servir  sans  la  pîété,  et  toute 
piété  qui  n'est  pas  éclairée  peut  devenir  inutile.  »  (Saint 
Grégoire.) 

Une  femme  vraiment  pieuse  concilie  tous  ses  devoirs  et 
se  fait  aimer  de  tout  le  monde.  La  piété  véritable  a,  comme 
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Vot ,  m  pierre  de  touche  i  c'est  la  cliarité*  Tout  arbre  qui 
ne  produit  pas  est  mautais^  toute  piété  qui  ne  sert  pas  au 
prçcfaain  est  uoe  piélé  vaine  et  {ausse. 

TitomiTi  (1). 

Chez  beaucoupde  peuples,  la  virginité  a  été  honorée  et  re- 
gardée comme  une  grande  perfection.  La  plupart  des  pré- 
tresses de  l'antiquité  devaient  être  vierges.  On  sait  combien 
à  Rome,  les  vestales,  devaient  garder  précieusement  ce  trésor 
d*innocenoe.  Chez  les  Hobreui,  les  Halmas  étaient  en  grande 
vénération ,  il  y  avait  même  des  sectes ,  celles  des  Essé- 
niens ,  par  exemple  «  où  les  vierges  jouissaient  de  grands 
privilèges. 

Dès  le  commencement  du  Christianisme ,  l'état  de  virgi* 
nité  fut  considéré  comrne  supérieur  à  Tètat  de  mariage  , 

^  les  textes  de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints  Pères  sont  nom* 
breux  et  formels  à  cet  égard.  Jésus-Christ  voulut  naître 

'   d'une  vierge,  faisant  voir  au  monde  Testime  toute  particu- 
lière de  Dieu  pour  la  vertu  de  chasteté. 

Les  Protestants  ont  insulte  grossièrement  la  tradition , 
rhistoire  et  les  autorités  les  plus  imposantes  dans  l'Eglise^ 
en  niant  que  la  virginité  fût  une  vertu.  Ils  ont  même  fait 
remijfiter  leurs  outrages  ju<;qu*à  la  mère  du  Sauveur.  Il 
était  facile  de  les  accabler  sous  le  poids  des  témoignages  et 

^  de  renseignement  constant  de  TEglise.  G  était  de  la  dis- 
cussion qu'il  fallait  faire.  Beaucoup  n*ont  pas  suivi  cette 

^  marche  ratic  inelle  et  sage,  ils  se  sont  trop  passionnés.  Ils 
oqt  exalté  outre  mesure  Tctat  de  virginité  ,  et  trop  abaissé 


(1)  Nom  parlons  Ici  de  la  Tirginfié,  paiti'.fat  cette  Terto  «t  MNitent  fn^rtrée  aui 
feuBinespar  le  scniiinetti  religieux. 
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l*éta(  de  mariage.  C'est  un  tort  ;  deux  palmes  glorieuses  at- 
tendent la  femme  dans  le  ciel  :  celle  de  la  virginité ,  celle 
de  la  maternité.  Toutes  deux  sont  splendides  et  brillantes  « 
et  Dieu  les  donne  à  qui  bon  lui  semble,  car  toutes  les 
femmes  ne  sont  pas  appelées  à  la  même  vie. 

Des  deux  côtés  il  y  a  des  grâces  et  des  devoirs  propres 
à  chaque  état  :  on  se  sanctitie  sous  n'importe  quel  habit , 
pourvu  qu'on  accomplisse  ce  que  veut  le  Seigneur,  et  qu'on 
se  rende  utile  à  ses  semblables* 

a  La  virginité  doit  toujours  avoir  avec  soi  la  charité  ,  sa 
f œur.  D  (Saint  Chrysostômb.  )  Cette  pensée  exprime  corn- 
])lctement  ce  que  doit  être  la  vie  d'une  vierge.  Renonçant 
à  la  maternité  réelle  et  à  ses  devoirs ,  il  faut  qu'elle  devienne 
mère  adoptive  de  quelque  souffrance ,  de  quelque  malheur  ; 
qu'elle  accomplisse  quelque  bien  pour  payer  sa  dette  de  cha- 
rité aux  hommes. 

Nous  n'avons  point  d'estime  pour  cette  virginité  stérile 
qui  se  met  à  l'écart  de  toutes  les  obligations  et  de  tous  les 
devoirs,  qui  s'embaume,  pour  ainsi  dire,  dans  son  cgoïs- 
me  ,  et  ne  restant  pas  dans  les  rangs  de  ceux  qui  combat- 
tent ,  ne  sait  pas  même  apporter  des  remèdes  aux  blessés. 
Nous  développerons  davantage  ces  idées  ep  parlant  des  re- 
ligieuses à  rarlicle  charité. 

Une  jeune  fille  a  donc  à  choisir  entre  la  vie  religieuse  et 
Télat  de  mariage.  Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  sur 
celle  matière  délicate. 

Dieu  destine  le  grand  nombre  à  la  vie  commune  ;  et  les 
âmes  privilégiées,  qu'il  appelle  à  pratiquer  la  vertu  des 
anges,  la  chasteté  ,  sont  des  exceptions.  11  faut  bien  se  pé- 
nétrer de  cette  vérité,  d'accord  avec  les  besoins  de  la  so- 
ciété et  la  nécessité  de  propager  la  race  humaine ,  afin  de  ne 
passe  laisser  emporter  par  un  enthousiasme  irréfléchi,  par 
une  ardeur  inconsidérée ,  véritable  paroxisme  d'amour  di-* 
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Tin  qui  s'empare  parfois  des  jeunes  cœurs  et  voile  à  leurs 
regards  les  devoirs  qui  leur  sont  imposés. 

Avant  de  suivre  une  telle  vocation,  une  jeune  flUe  doit  être 
sâre  que  ses  parents  peuvent  se  passer  d*elle,  qu'ils  nont  be- 
soin ni  de  ses  soins,  ni  de  son  travail ,  et  que  la  douleur  d'une 
séparation  ne  sera  pas  trop  pénible  pour  eux.  Il  y  aurait 
ingratitude  et  crime  à  les  abandonner  dans  leur  vieillesse  à 
la  misère  ou  au  chagrin.  Nous  connaissons  une  jeune  fille 
qui  depuis  l'âge  de  douze  ans  désirait  être  religieuse. 
Sa  mère  et  son  père  approuvaient  son  dessein.  Elle  a  dix- 
neuf  ans  aujourd'hui  et  vient  de  perdre  sa  mère.  Plutôt  que  ^ 
de  laisser  son  père  seul  avec  plusieurs  enfants  tout  jeunes^ 
elle  a  renoncé  d'elle-même  à  son  idée  chérie.  Désormais 
elle  sera  la  mère  de  ses  sœurs  et  de  ses  frères ,  elle  dirigera 
la  maison ,  surveillera  les  intérêts  communs.  Cette  conduite 
est  celle  que  toutes  les  filles  devraient  tenir  en  pareille  cir- 
constance. 

Avant  d'embrasser  la  vie  religieuse ,  une  jeune  fille  doit 
s'entourer  de  conseils  éclairés  et  prudents  ;  elle  se  connaît 
si  peu  elle-même ,  qu'elle  doit  écouter  ceux  qui  sont  char- 
gés par  Dieu  de  veiller  sur  elle  ;  ses  parents  et  le  directeur 
de  sa  conscience.  Il  arrive  souvent  que  ce  dernier,  poussé 
par  un  faux  zèle ,  décide  des  vocations  hésitantes  quand  il 
faudrait  faire  le  contraire,  et  envoie  au  couvent  des  jeunes 
filles  qui  n'y  sont  pas  destinées.  Une  telle  conduite  fait  des  ^ 
victimes  au  lieu  de  faire  des  saintes ,  et  devient  plus  tard 
une  occasion  de  scandale. 

La  jeune  fille  trop  amoureuse  des  plaisirs  •  qui  sent  le 
besoin  d'aimer  quelqu'un  ,  et  dont  le  cœur  est  doué  de  cette 
sensibilité  expansive»  qui  vit  sans  cesse  hors  d'elle  même, 
doit  se  garder  d'embrasser  la  vie  religieuse. 

Nous  redoutons  surtout  ces  vocations  subites  qui  naissent 
d'un  dépit  d'amour  ou  de  toute  autre  chosQ  semblable.  Le 

Beloiino.—  La  Fimmt.  3  q 
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cœoroabHe  les  ébag^ns-,  ses  tendances  reviennent,  lei- 
mêmes  besoins  se  font  sentir  et  la  vie  religieuse  devient  au. 
torture»  un  martyre  de  tous  les  instants,  une  source  inta- 
rissable'de  tentations  et  de  dangers.  ;,;  ;•' 
Quàot  à  ceUes  qui  embrassent  la  vie  religieuse  parainour- 
db  repos  et  pour  échapper  à  la  misère  ,  elles  ne  savent  pas 
à'  quelle  chaîne  elles  s'attachent.  Pour  qui  n*a  pas  .de  imh 
oltion,  lavie  religieuse  est  un  supplice.  Il  est  cependant 
beaucoup  de  ces  vocations  menteuses  qui  cherchent  daâs  la 
»  vie  religieuse  un  asile  et  du  pain.  A  ceux  qui  le  nieraient  » 
^•iious  citerions  ces  paroles  de  saint  Augustin^  qui  pourtairt, 
écrivait  dans  un  temps  oii  la  religion  était  florissante  et  k 
piété  pleine  de  ferveur  :  a  Beaucoup  {j^eriquô)  emivassent  b 
vie  monacale  par  amour  du  repos.  » 

Nous  le  répétons  en  terminant  /l'état  de  virginité  pour, 
la  femme  est  un  état  exceptionnel  et  contraire  au  but  pri«. 
mitif  de  la  création.  Celles  qui  sont  appelées  reçoivent  pow, 
cela  des  grâces  toutes  spéciales,  a  Les  vierges  sont  :lefl.ati- 
ges  de  la  terres  d  (Saint  Jérôme.)  a  La  virginité  n*^  poiat 
de  précepte.  »(SAmT  Grégoire. )(c  On  ne  doit  la  commander, 
à  personne*»  (Saint  Amrroisb.)  C*est  Dieu  qui  seul  met  celte 
vocation  dans  le  cœur  des  femmes. 

Jésus-Christ  s*est  exprimé  ainsi  à  propos  du  mérite  de  la 
continence  :  a  Tous  ne  comprendront  pas  cette  vérité ,  il 
n*y  a  que  ceux  qui  en  ont  reçu  le  don.  »  {Saint.  Maiih. 
ch.  XIX. ,  V.  10.)  ))  Op  ,  nous  croyons,  prêt  du  reste  à 
rétracter  une  manière  de  voir  Iro^  formelle  si  elle  touchait 
à  Terreur»  que  nul  ne  doit  se  décharger  du  fardeau  des 
devoirs  imposes  à  tous  les  hommes  envers  leur  prochain  et 
envers  Thumanité  tout  entière. 

L'état  de  virginité  doit  être  ,  comme  nous  Tavons  ditj, 
une  maternité  substitutive.  La  vierge  doit  être  prêtre  de  la 
charité  ;  son  état  doit  être  un  sacerdoce ,  une  consécralion 
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•  ■  •  ^ 

le  sa  YÎe  à  la. bienfaisance,  à  la  pratirjue  des  devoirs  do 
charité  <c[ui  paienl  sa  dette  au  monde. 

U  iaut  qu'elle  suive  Texemple  de  la  reine  des  vierges ,  de 
Marie  •  ce  sublime  modèle ,  qui  /chaste  de  corps ,  fut  mère 
d*ua.  Dieu  et  mère  adoptive  de  tous  les  infortunés. 

La  femme  est  créée  pour  avoir  des  enfants,  c'est  soû  rôle» 
^  fonction.  Celle  qui  n'a  pas  d'enfants  selon  la  chair,  doit 
«n  ay9Îr  selon  le  cœur  et  la  charité.  Toute  souffrance  de« 
-vient  sa  fiUe,  toute  misère  déchire  son  cœur,  tout  malhea^ 
reux  doit  trouver  en  elle  un  ange  ,  plus  qu'un  ange  ,  une 
mère.  C*est  ainsi  que  la  virginité  ne  reste  point  stérile  et 
que  la  femme  sanctiQe  dans  le  dévouement  une  vertu  qui 
^ns  lui  ne  serait  qu'une  désertion  dictée  par  l'égoisme. 


ESPÉRANCE. 


L'espérance  est  fille  de  la  foi.  Avant  d'espérer,  il  faut 
croire.  «  Cette  vertu  ne  peut  exister  sans  ht  foi«  p  ^Saint 
Augustin..)  Or,  la  foi,  comme  nous  Tavons  dit,  c'est  la  vie 
de  la  femme  ;  elle  a  l'espérance  dans  le  cœur.  Aussi  cette 
passion  est  en  ell'  bien  plus  vive,  nait  bien  plus  facilement 
que  chez  Thomme.  Ce  dernier  soumet  tout  au  contrôle  do 
sa  raison  ;  l'expérience  et  la  raison  viennent  soufQer  sur  ses 
chimères  ;  il  sait  combien  les  évènf.mcnts  sont  changeants 
et  combien  peu  souvent  ils  répondent  aux  désirs  de  nos 
cœurs.  La  femme  ^  au  contraire ,  prend  aisément  ses  désirs 
pour  des  réalités  futures  ;  elle  croit  possible  tout  ce  qui  lui 
plaît ,  elle  vit  continuellement  au  milieu  des  espérances  les 
plus  crédules,  les  plus  naïves. 

La  mobilité  de  son  système  nerveux,  la  vivacité  d'impres- 
sions qui,  chez  elle,  consument  rapidement  les  aliments  jo« 
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tés  à  sa  sensibilité ,  à  sa  faculté  d'éprouver  et  de  sentir,  lui 
font  un  besoin  d'espérances  sans  cesse  renaissantes.  Aussi  ^ 
dans  SCS  plus  grands  chagrins,  lorsque  ses  yeux  sont  noyés 
de  pleurs  amers,  un  rayon  d'espérance  perce  les  nuages  de 
douleur  et  de  tristesse  qui  environnent  son  cœur ,  et  la  hé^ 
rénité,  la  joie  rentrent  en  lui  avec  cette  bienfaisante  clarté. 

L'espérance ,  chez  la  femme ,  n'a  point  ce  caractère  de 
grandeur  qu'elle  a  chez  Thomme  et  que  nous  avons  signalé» 
ou  du  moins  elle  est  bien  davantage  une  tendance  irréflé- 
chie. Chez  rhomme ,  c*cst  une  promesse  jetée  à  ses  aspi- 
rations vers  rinfini ,  et  sa  raison  se  rend  compte  de  cela* 
Chez  la  femme  ,  c'est  une  soif  ardente  de  bonheur ,  c'est 
un  désir  qui  tend  d*instinct  vers  ses  satisfactions  et  qui  ne 
meurt  jamais  en  changeant  dobjet. 

L'espérance,  c'est  la  vie  du  cœur;  et  cette  parole,  «  n'es- 
pérer plus,  autant  mourir  »  est  pleine  de  sens  et  de  vérité. 
C'était  une  enfant  bien  jeune  qui  la  disait  devant  nous. 
Puisse  Dieu  lui  garder  du  bonheur  et  ne  pas  joncher  sa  route 
d'espérances  déçues  et  d'illusions  détruites  I  Nous  avons 
quelquefois  pris  plaisir  à  entendre  les  conGdenccs  de  ses 
espoirs  et  à  lui  faire  réciter  ses  beaux  rêves  ;  car  nous  étu- 
dions toujours  ainsi,  nous  n'inventons  rien,  nous  copions  r 
et  quand  notre  expérience  jetait  un  triste  reflet  sur  ce  bril- 
lant chapelet  d'illusions  :  «  Laissez-moi  donc  croire ,  disait- 
elle  ,  dans  dix  ans  je  vous  ferai  mon  histoire ,  ne  me  la 
dites  pas  d'avance,  » 

*  Aujourd'hui  que  nous  revoyons  ce  travail  pour  une  se* 
conde  édition  ,  bien  moins  de  temps  s'est  écoulé ,  et  certes 
f  la  pauvre  enfant  de  qui  nous  parlions  ici,  pourrait  faire  son 
<  histoire  maintenant.  Tristement  mariée  depuis,  elle  est  loin 
'  de  ses  rêves.  Les  réalités  n'y  ont  pas  répondu.  Puisse 
Dieu  la  faire  heureuse  I 
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Pauvres  espérances  humaines  !  Saint  Basile  .  répétant 
Pindare,  les  appelle  «  des  songes  que  nous  faisons  éveillés,  i» 
Ces  songes*là  prennent  bien  les  trois  quarts  de  la  vie  des 
femmes.  Continuellement  occupées  de  leurs  affections  qui 
renferment  tous  les  devoirs  de  leur  existence ,  elles  ne  pen- 
sent qu'à  ce  qui  peut  augmenter ,  troubler  ou  détruire  la 
félicité  que  ces  affections  donnent. 

Jeunes ,  elles  embellissent  leur  avenir  de  toutes  les  illu- 
sions de  leur  cœur  :  comment  croiraient-elles  au  malheur 
et  pourquoi  ?  Pour  en  comprendre  Texistence  et  la  néces- 
sité ici-bas.  il  leur  faudrait  faire  de  profondes  réflexions  qui 
ne  sont  ni  de  leur  âge,  ni  de  leur  sexe.  11  est  bien  plus  doux 
d'espérer  et  de  croire ,  de  parfumer  sa  vie  de  tous  les  sou- 
venirs apportés  des  cieux  et  qu*on  prend ,  hélas  !  pour  des 
promesses  d'avenir  sur  la  terre. 

Quand  elles  ont  plus  tard  échangé  leurs  espérances  con- 
tre les  réalités  de  la  vie,  effeuillé  en  marchant  le  bouquet 
de  leurs  illusions ,  Dieu  les  console  et  les  rend  heureuses 
en  leur  promettant  du  bonheur  pour  ceux  qu'elles  aiment» 
pour  leurs  enfants ,  pour  leurs  époux.  Elles  s'identiGent 
alors  pour  recommencer  leurs  doux  rêves  avec  ces  existen- 
ces nouvelles  que  l'avenir  n'a  point  encore  désillusionnées 
et  qui ,  comme  elles  jadis,  n'attendent  aujourd'hui  que  du 
bonheur. 

Dans  les  circonstances  les  plus  dures  de  la  vie ,  quand  le 
vent  de  l'infortune  souffle  avec  fureur»  que  les  événements 
les  plus  désastreux  viennent  navrer  le  cœur,  l'homme  se 
laisse  abattre  et  désespérer,  parce  que  son  expérience  lui 
montre  toutes  les  voies  de  salut  fermées  devant  lui  ;  la  fem- 
me, au  contraire ,  trouve  toujours  dans  sou  cœur  quelques 
espérances  qui  la  soutiennent  Elle  croit  à  tout,  et  la  bran- 
che la  plus  faible  qu'elle  saisit  au  milieu  de  ce  naufrage  lui 
parait  une  ancre  de  salut* 
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'  Les  hommes  meurent  souvent  de  désespoir ,  les  femmes^ 
beaucoup  plus  rarement.  Quand  une  femme  se  donne  la 
mort ,  elle  n*a  point,  du  reste,  fait  le  décompte  de  son  bon- 
heur ;  elle  n'a  point  inlc&rrogé  froidement  les  dernières  chan* 
ces  qui  lui  restent  ;  eUe  se  tue  »  parce  qu'elle  est  malheureu- 
se!, et  <oila  tout.  Cet  acte,  est  très^souTcnt  ches  elle  mie 
chose  irréfléchie.  .   «i-  •    r 

-^  Quant  a  Tespérance  des*  choses  élemeHes,  c^esfe  chez  la 
femme  un  sentiment  fondé  sur  ia- fat  «  c-eit  uneàfibÈtion*, 
un  élan  d'atnour«;  mais'ce  é'est  point  comme  'cher  :l*boame 
ilne  croyance  fondée  sur  des  raisoûneinents.  a  DieuietFes^ 
pérance  qui  reste  hu  malheur.  x>  (Saint  CÉRT869Tf5Éi.)'Beau« 
eoup  de  femnies  se  réfugient  dans  lareTigion  et  daiisra*- 
mour  de  Dieu  qliabd  dics  ont  cessé  d'être  heureuses^  iJbrs- 
que  Tame  a  fait  l'épreuve  de  l'insDitéides  choses  terrestres»; 
elle  vient,  demander:  à  Dieu  «de  la  ëonsbje^  etdelàmHire 
heureuse.  xcLesespérmcès  qu'il  donne  nb  tMnpent'jaK^ 
nais.  »  (Saoit  Aficusùif.) 


'  ».  •  f  I 


•■    ,     t       H»  ri  - 
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Ainsi  que  nous ravôns  déjà  dit,  le  cœur  de  la  femme 
est  fait  avant  tout  pour  les  affeclions  qui  constituent  la  fa- 
mille et  qui  la. maintiennent.  Si  par  malheur  on  brisait  ce 
lien  \  oh  bouleverserait  la  société.  Voyez  ce  que  sont  les 
Turcs  aujourd'hui  et  ce  qii'ont  été  les  peuples  polygames. 
Nos  moderQ09  réformateurs  dont,  grâce  à  Dieu,  les  théories 
sont  demeurées  stériles,  n'auraient  fait ,  s'ils  eussent  réussi  ^ 


(I)  Noos  prions  le  lecteur  de  lire'  ce  que  nous  atoos  dit  de  (a  Charité  dans  le  1^ 
m  <te$  PassUmê* 
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que  rejeter  nos  civilisations  dans  la  barbarie  orientale  en 
démolissant  le  bel  édifice  construit  par  le  catholicisme.  II 
faut  laisser  chacun  au  rôle  que  la  Providence  lui  a  donné  à 
remplir  ;  il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  celui  de 
la  femme  est  inscrit  par  Dieu  dans  sop  moral  et  dap9  son 
organisation  elle-même. 

La  charité  est  une  vertu  chrétienne  que  Fesprit  de  l'homme 
•ne  comprend  qu'en  Dieu  et  qui  nescdéveloppe  qu*an  rayons 
'de  l'amour  divin  Jequel  réunit^en  iÎBMSceaux,  pour  lesagrandir 
et  en  compléter  la  puissance,  toutes  les  vertus  qui  oné  autrui 
iqui  ont  Thumanité  pour  but.  Eh  bien!  ces  vertus  primiti- 
ves, radicales,  pour  ainsi  dire,  sur  lesquelles  le  sentimeqt 
religieux  greffe  la  charité ,  sont  celles  que  la  femme  pos- 
sède le  moins.  Pour  que  la  charité  naisse  eh  elle  et  prenne 
la  place  des  affections  égoïstes  qui  sont  dans  sa  nature ,  il 
fau  t  Tactîon  toute  puissante  du  sentinoent  religieux. 

'  La  femme  peut  être  bienfaisante  par  vanité;* il  en  est 
Itiéme'  beaucoup  qui  le  sont  ainsi  :  elle  est  portée  aussi  à 
Vétre  par  la  pitié  qui- lui  est  naturelle,  mais  toujours  cette 
pitié  est  combattue  chez  elle  par  les  affections  égoïstes  qui 
%t  doniinenf,  et  elle  reste  la  plupart  du  temps  stérile.  Ce 
que  nous  âis6ns  ici  est  une  vérité  incontestable  ,  une  vérité 
de  fait  ;  il  n*y  a  pas  de  femmes  charitables  ni  réellement 
bienfaisantes  en  dehors  de  la  religion  chrétienne. 

Mais  quand  Tamour  divin  agrandit  ces  aroes  ardentes  , 
élargit  assez  leurs  affections  pour  qu'elles,  adoptent  Thuma- 
nité  comme  leur  famille,  les  malheureux  conome  leurs  en- 
fants ,  oh  !  alors  leur  cœur  devient  un  foyer  immense  de 
charité,  une  source  intarissable  de  dévouement  et  de  bien- 
faisance. C'est  alors  que  la  religion  chrétienne  enfante  ces 
héroïnes  qui  consacrent  leur  vie  au  soulagement  de  là  mi- 
sère, qui  adoptent  les  souHrances  de  Thumanité  et  qui  • 
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tn-^tlecins  de  ses  plaies  cuisantes  •  y  Tersent  sans  cesse  k 
baume  qui  les  guérit  ou   les  soulage. 

L'homme  se  souvient  toujours  des  soins  de  sa  mère  ;  il  y 
a  outre  la  vie  de  Thomme  et  la  femme  qui  la  donne  une 
liaison  telle  que  jamais  une  autre  main  que  celle  de  la 
femme  ne  prodiguera  des  soins  aussi  salutaires  au  malheur 
et  à  la  souffrance.  Le  malheureux ,  étendu  sur  un  lit  d'hô- 
pital f  préfère  de  beaucoup  les  soins  d*une  femme  à  ceux 
de  tous  les  autres.  Il  croit  voir  auprès  de  lui  sa  mère  ,  sa 
sœur  ou  son  amante,  son  épouse  ou  sa  fille.  Les  plus  doux 
souvenirs  de  son  existence  lui  reviennent,  et  la  main  qui 
panse  ses  plaies  lui  semble  plus  légère  et  plus  douce. 

Embrasée  des  feux  de  la  charité,  la  femme  accomplit  les 
plus  sublimes  dévouements.  Jeune  fille,  elle  renonce  à  tous 
les  plaisirs  du  monde  pour  se  consacrer  au  service  de  ses 
misères  et  de  ses  douleurs.  Elle  sacrifie  toutes  ces  chères 
illusions,  tous  a's  espoirs  d  amour  et  de  maternité  qui  sont 
le  plus  doux  bonheur  du  cœur  des  femmes.  Elle  quitte  ses 
parents ,  ses  amies ,  sa  maison  ;  elle  dit  adieu  à  tout  ce 
qu'elle  aime. 

Désormais  vous  ne  la  verrez  plus  dans  les  fêtes ,  mais 
vous  la  trouverez  assise  auprès  du  lit  des  malheureux  ;  vous 
la  trouverez  partout  où  quelque  douleur  se  fera  entendre , 
où  quelque  gémissement  s'élèvera.  Les  mains  pleines  d'au- 
mônes et  la  bouche  de  consolations,  elle  viendra  sauver  ou 
aider  à  mourir  quiconque  n*aura  pas  de  mère  ou  de  sœur 
auprès  de  lui,  quiconque  manquera  d'aliments  ou  de  remè- 
des. Oh!  c'est  un  beau  spectacle  que  nous  devons  au  Chris- 
tianisme, que  celui  de  ces  religieuses  qui  deviennent  mères 
adoptives  des  souîTrances  humaines  et  que  l'on  trouve  par- 
tout ,  même  dans  les  lieux  le^  plus  dégoûtants  et  les  plus 
immondes. 

Nos  malades  dans  les  hôpitaux ,  les  forçats  dans  les  ba- 
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gnes ,  les  détenus  dans  les  maisons  centrales ,  tous  sont 
l'objet  de  leur  dévouement  et  reçoivent  leurs'soios.  Elles  par- 
tagent la  captivité  des  prisonniers,  elles  s'imposent  les  plus 
dores  privations ,  elles  surmontent  toutes  les  répugnances» 
toutes  les  susceptibilités  naturelles  à  leur  sexe  pour  secou- 
rir le  malheur.  On  les  trouve,  même  auprès  de  ces  femmes 
que  la  société  repousse  et  rejetfe ,  de  ces  femmes  qui  n^ont 
plus  de  nom,  plus  de  famille,  et  qui  vivent  dans  le  déshon- 
neur et  la  fange  ;  car  partout  elles  voient  des  membres  de 
Jésus-Christ ,  et  si  profondes  que  soient  leurs  plaies ,  si 
grande  qu'en  soit  l'horreur ,  leur  charité  y  porte  remède. 
^C  est  ainsi  que  les  vierges  chrétiennes  deviennent  mères 
de  rhumanité  souffrante,  c  est  ainsi  qu'elles  accomplissent 
au  centuple  les  devoirs  sacrés  de  la  femme  faite  pour  être 
mère.  C'est  ainsi  qu'elles  vivent  comme  des  anges  sur  la 
terre,  suivant  Texpression  de  saint  Ambroise. 

Le  dévouement  des  religieuses  corresi)ond  à  une  foule 
de  besoins.  Non-seulement  elles  soignent  les  malades  •  mais 
elles  instruisent  la  jeunesse ,  mais  il  en  est  qui  se  dévouent 
à  la  conversion  des  filles  de  mauvaise  vie  et  qui  ouvrent  un 
asile  au  repentir  que  le  monde  repousserait. 

Ici-bas  il  n*y  a  que  Dieu  qui  pardonne  certaines  fautes , 
il  n*y  a  que  la  charité  qui  tende  ses  bras  à  certains  coupa- 
bles. La  vanité ,  Torgueil ,  nous  font  mépriser  nos  sembla- 
bles quand  ils  ont  succombé.  Quelle  est  la  femme  ,  si  elle 
n*<i6l  profondément  religieuse ,  qui  veuille  donner  du  tra- 
vail à  la  pauvre  fille  que  son  cœur  et  sa  jeunesse  ont  égarée? 
Quelle  est  celle  qui  lui  donnera  quelques  consolations? 

Sortons  un  instant  de  notre  sujet  pour  dire  une  vérité 
sanglante  à  certaines  femmes.  Ce  sont  celles  qui  ont  le  plus 
besoin  d'indulgence,  que  le  monde  aie  plus  déchirées,  qui 
sont  les  plus  impitoyables.  Elles  veulent  couvrir ,  par  leur 
excessive  rigueur,  les  plaies  faites  à  leur  réputation.  Quand 
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une  femme  médit  d'une  autre  et  prend  Ti84-yi8  d'elle  def 
airs  méprisants ,  il  est  bien  rare  qu'on  ne  puisse  troufer 
'  dans  un  passé  de  quoi  lui  jeter  la  honte  au  visage.  Nous  en 
savons  à  qui  nous  pourrions  dire  :  Vous  êtes  bien  crueUes 
pour  les  autres  ;  si  vous  ne  fûtes  pas  coupables  on  vous 
a  bien  calomniées ,  et  Ton  pourrait  au  besoin  vous  donner 
de  terribles  le(ons  d'indulgence. 

La  charité  chrétienne  n'a  point  de  ces  rigueurs,  elle  par» 
donne  tont  et  s'humilie  devant  Dieu  quand  elle  voit  (|e  gran- 
des fautes,  parce  qu'elle  songe  que  la  nature,  humaioe  est 
partout,  si  Dieu  le  permet,  capable  des  mêmes  chutes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  nooa  venons  une  admi- 
ration très-grande  à  ces  saintes  femmes  qui  embrassent  la 
vie  religieuse  et  Tétat  de  virginité,  pour  accomplir  lea  plus 
sublimes  dévouements  d'humanité  et  de.  bienlaisanoe.  Quant 
à  celles  qui  se  mettent ,  comme  nous  lavons  dit  i  à  l'écart 
des  dangers  et  des  devoirs,  nous  ne  nous  permettons  pas  de 
les  juger,  mais  nous  ne  saurions  avoir  pour  elles  la  même 
estime. 

En  dehors  de  la  vie  religieuse,  il  est  beaucoup  de  femmes 
embrasées  des  feux  de  la  charité,  et  qui  accomplissent  au- 
tant qu'il  est  en  elles  les  devoirs  que  celte  vertu  commande. 
Elles  vont  visiter  les  pauvres ,  les  malades  ;  elles  versent 
dans  la  demeure  de  Tindigence  l'aumône  qui  la  sauve  du 
froid  et  de  la  faim,  et  qui  lui  fait  croire  à  Dieu  qu'elle  im- 
plore. • 

Apres  avoir  parlé  de  ces  hautes  vertus,  qu'on  nous  per- 
mette de  donner  un  avis  salutaire ,  en  parlant  de  choses 
moins  élevées.  Les  femmes  doivent  puiser  dans  la  charité 
la  vertu  nécessaire  pour  vivre  ensemble  en  bonne  intelli- 
gence, pour  ne  jamais  médire  les  unes  des  autres,  et  pour 
vaincre  lantagonisme qui  les  divise  incessammenL  C'est  là» 
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nous  le  disons  sans  épîgramme,  le  dernier  miracle,  le  plus 
difficile  que  la  charité  puisse  opérer  en  elles; 


aoiB. 


■       ■  ■     .  ■ 

.  ta  joîe  est  un  sentiment  que  la  femme  épreuve  très-facî- 
Cernent.  ^Son  extréuje  sensibilité  est  en  cause.  Vivant  d*im- 
^pressions,  àe  sensatipns,  elle  est,  bien  plus  que  l'homme , 
.esclave  de  la  douleur  ou  du  niaisir,  de'  la  tristesse  6û  de  la 
^oje.  Mais  rien  n'étant  fugace  et  chàngçaol  çomnie'ce  qui 
Jient  aux  .necfs  et  Orlâ  sensibiVté,  rièà  non  plus  n'est  aussi 
peu  durable  que  les  passions  de  la  femme  qi^n  correspon- 
jdent  aux  ^tats,diver§  dans  lesquels  le  contact  dés  cvi^ements 
^et  son  organisme  et  son  moral,  Chez  elle,  la  jôié  est  bien 
plus  souvent. un  état  de  bien-être  irréOéchi,  qu'un  sentî- 
'  jnent  appréciateur  de  la  boqté  morî^Ic  de  la  ,  situation  pré* 
sente.  C'est  comme  un  écho  en  elle,  comme  un- son  que 
rend  un  instrument  ^and  on  touche  ses  cordes. 

Chez  rbomme,  la  raison  vient  modérer  la  joie,  elle  l'ap- 
prouve en  quelque  sorte,  et  pèse  ses  motifs  ;  elle  prévoit  les 
choses  qui  sont  de  nature  à  l'amoindrir ,  et  soiiyeht  la  ter- 
minaisén  qu'elle  doit  avoir.  Chez  la  ft^mme ,  il  n'en  est  point 
ainsi  :' la  jôie  est  une  expansion  du  cœur,  une  satisfaction 
intimée)! une  sorte  de  jouissance  qui  ïie  yoit  qu'elle  même  et 
ne  s'occupe  nî  du  passé  ni  de  ravenir.  La  joie  de  la  femme 
est  uric'foîe  d'enfant;  son  cdiur  s'y  abandonne  av^c  vo- 
lupté ,  entièrement  et  sans  réserve.  Les  plus  petits  événe- 
ments ,  les  choses  les  moins  importantes  font  naître  ce 
sentiment  chez  elle.  Mais  il  disparaît  aussi  vite  qu'il  s  est 
montré,  il  est  mobile  comme  la  sensibilité  de  laquelle  il 
émane ,  il  a  toute  Tinstabilité  des  événements  :  fils  de  Tim- 
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prcsâon ,  il  s'envole  avec  elle  et  fait  place  aux  sentimenb 
contraires  qu'une  autre  impression  fait  naître.  Ou  pourrait 
comparer  le  cœur  de  la  femme  à  un  clavier  qcd  chante  sous 
la  main  qui  le  parcourt  et  qui  lui  fait  rendre  à  son  gré  des 
harmonies  gaies  ou  tristes  ;  ou  bien  à  la  surface  d*un  lac , 
soumise  à  tous  les  caprices  du  zéphyr  et  des  vents  orageux. 
Dans  le  même  instant  la  femme  chante  ou  bien  gémit,  son 
sourire  et  ses  pleurs  se  confondent  pour  ainsi  dire ,  car  les 
sentiments  sont  en  elle  à  la  superGcie  du  cœur»  s*éveillant 
au  moindre  contact ,  vibrant  au  plus  léger  souffle.  Sa  joie 
et  sa  douleur  se  succèdent  si  rapidement,  qu*on  pourrait 
dire  en  parlant  d*eïle  •  avec  Euripide  :  «  Sont-ce  donc  les 
choses  les  plus  fécondes  en  plaisirs  qui  le  sont  aussi  le  plus 
en  chagrins?  »  '  .     v^: 

La  joie ,  chez  les  femmes ,  est  un  sentiment  extrêmement 
vif ,  rien  ne  vient  en  modérer  l'élan ,  la  raison  ne  lui  sert 
point  de  contrepoids.  Elle  va  souvent  jusqu'aux  larmes , 
surtout  quand  elle  natt  de  quelque  sentiment  tendre ,  quand 
elle  provient  de  quelque  jouissance  d'amour  filial ,  de  quel- 
que satisfaction  d'amour  proprement  dit 

Les  motifs  de  la  joie  des  femmes  étant  très-souvent  fu- 
tiles ,  ce  sentiment  n'a  chez  elles  qu'une  durée  très-courte» 
et  souvent  devient  une  occasion  de  larmes  et  de  cliagrins. 

Le  bonheur  et  la  joie  n'existent  ici-bas  que  dans  la  paix 
d'une  conscience  pure.  C'est  de  la  pureté  de  la  conscience 
que  nail  la  paix  du  cœur,  source  de  toute  joie  véritable: 
«  La  joie  est  la  compagne  du  juste,  d  (Saint  Garysostôme.) 
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HAIKI. 

NoQB  incitons  le  lecteur  à  voir  larticle  hainb.  dans  notre 
li^re  des  PassioM ,  pour  se  faire  une  juste  idée  de  cette  pas- 
sion et  pour  bien  connaître  sa  source. 

La  haine ,  chez  la  femme ,  est  une  passion  moins  réflé- 
chie que  chez  Thomme.  Cela  tient  à  ce  que  son  intelligence 
juge  moins  bien  la  valeur  réelle  des  êtres»  elle  manque 
pour  cela  des  notions  scientifiques  nécessaires  »  de  l'aptitude 
à  réfléchir  et  à  s'occuper  de  raisonnement  et  de  logique. 

Mais ,  ce  qu'elle  perd  de  ce  côté ,  elle  le  gagne  par  le 
cœur  et  par  la  sensibilité  ;  si  elle  juge  moins  que  nous  » 
elle  sent  bien  davantage.  Elle  a  une  puissance  de  cœur  élon- 
nante ,  une  délicatesse  de  sensibilité  que  nous  n'atlcignons 
jamais.  C'est  là ,  chez  elle,  la  source  de  ses  amours  et  de  ses 
haines;  aussi»  ces  sentiments  sont-ils  bien  plus  vifs,  bien 
plus  spontanés ,  bien  plus  im|)élueux  que  chez  rhonunc. 

Ce  qui  procède  de  la  raison  se  rei^s<>i)t  tonjouiH  de  sa 
faiblesse  ;  ce  qui  vient  du  cœur  a  une  puissance  bien  plus 
grande. 

Si  les  sentiments  desquels  nous  parlons,  gngnrnt  cb(*z  la 
femme  en  TÎfacité  9  en  énergie;  ils  perdent  en  dunV,  en 
fixité.  Ils  lent  sujets  à  tous  les  caprici^s  de  la  Si^miibililé»  h 
toutes  les  rariations  qne  le  cœur  'éprouve. 

^JLa  femme  ressent  dalaliaine  pour  tout  ce  qui  heurte  dés- 
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agT&iblement  son  cœur  on  sa  sensibililé  ;  chez  elle  »  ce  sen- 
timent est  rarement  le  résultat  d*un  examen  ;  coname  nous 
Tavons  dit,  c*e6t  une  répulsion  insUnctin»;}':^ 

La  haine  des  femmes  est  aveugle ,  en  ce  sens  qu'elle 
tient  rarement  à  des  motifo  fournis  par  la  raison  ;  souvent  il 
leur  est  impossible  de  dire  pourquoi  elles  haïssent  quelqu'un 
ou  quelque  chose.  Le  sentiment  qu'elles  éprouvent  consiste 
dansunc  antipathie  inexplicable,  Une  répulsion  en  quelque 
sorte  magnétique,  que  la  raison  n'apprécie  point. 

D'autres  fois,  les  motifs  qu'elles  pourraient  donner  de  leur 
haine,  sont  d'une  frivolité  inimaginable.  Elle  nait  d'une 
première  impression),  se  fonde  sur  des  apparences*^,  sans  ^ 
donner  la  peine  d'examiner  davantage.  Aussi  bien  souvent, 
elle  disparait  avec  une  facilité  étrange.  11  n'est  pas  rare  de 
voir  des  femmes  passer  presque  subitement  de  la  haine  à  la 
plus  vive  aflectîon. 

Quelqu'un  leur  déplaît  sans  qu'elles  sachentjméme  pour* 
quoi ,  elles  ne  peuvent  le  voir  sans  éprouver  quelque  cnosê 
de  pénible,  mais  leur  attention  est  sollicitée  et  si  la  per- 
sonne qu'elles  haïssent  ainsi  sans  motifs ,  détruit  cette  pre- 
mière impression  ,  en  faisant  voir  des  qualités  qui  n'avaient 
pas  paru  d  abord ,  il  est  très-probable  que  raffection  pren- 
dra la  place  de  la  haine. 

.        .  .  L         •! 

La  haine  des  femmes  est  donc  bien  souvent  très^peu  fim- 
dée.  Mais  quand  de  simple  haine,  de  répulsion  instinctive, 
elle  devient  inimitié,  elle  est  alors  vivace,  inextinguible. 
Le  cœur  est  blessé  de  part  en  part ,  et  sans  cesse  le  senti- 
ment qu'il  éprouve  est  ravivé  par  le  souvenir. 

Si  la  reconnaissance  est  la  mémoire  du  ccBur ,  la  haine 
l'est  aussi ,  surtout  chez  les  femmes.  Elles  ne  pardonnent 
jamais  les  blessures  faîtes  à  leurs  aflcctions ,  à  leurs  préten- 
tions ,  à  leur  amour  propre.  Toute  haine  fondée  sur  des  an- 
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apathies  est  Tacllé  h  détruire  chez  elles  ;  mais  il  D*cn  est  plus 
ainsi  ^uanà'elle  se  tourne  en  inimitié. 

L'honneur  offensé ,  là  réputation  atteinte'.  Tamour  dé*' 
daigné,  ne  {ordonnent,  jamais  chëif  les  femmes,  et  la  haine 
produite  ainsi  en  elles  a  besoin  de  vengeance ,  il  faut  qu'elle 
se  satisfasse,  qu'elle  s'assouvisse,  le  temps  ne  l'éteint  pas  » 
la  raison  ne  la  modère  jamais. 

L'histoire  est  remplie  d'événements  tragiques  suscités  par 
la  haine  des  femmes.  Comme  nous  l'avons  dit,  il  est  peu 
de  vengeanceë  derrière  lesquelles  une  main  fc^minine  ne 
soit  cachée. 

«  Les  femmes  éprouvent  de  la  haine  pour  tout  ce  qui 
[eur  fait  ombrage ,  pour  ce  qui  les  éclipse  ou  les  offusque , 
pour  ce  qui  ne  rend  pas  hommage  à  leufs  charmes.  Ce  sont 
des  divinités  qui  poursuivent  non-seulement  ceux  qui  les' 
insultent ,  mais  encore  les  athées  qui  ne  brûlent  point  d'en- 
cens sur  leurs  autels,  lien  est  peu  qui  ne  s'imaginent  être 
faites  pour  être  adorées.  Tout  ce  qui  blesse  le  cœur  d'une 
femme ,  un  dédain ,  une  infidélité ,  quoi  que  ce-soit  enfin  qui 
frappe  son  amour-propre  ou  son  amour ,  devient  une  flèche 
empoisonnée  qui  fait  une  plaie  incurable.  Celles  qui  sont 
jeunes  et  belles  pardonnent  davantage ,  leur  haine  est  moins 
profonde  ;  elles  sont  plutôt  tentées  de  plaindre  l'indifférent 
(^y  de  le  maudire.  Celles  qui  sont  vieilles  ou  laides  ont  unef' 
rancune  qui  grandit  d'intensité  en  raison  directe  du  peu  de 
chances  qu'elles  ont  de  plaire  et  d  être  consolées,  i»  {De$ 
PastioM^  pages  153  et  154.) 


ENNUI. 


L'ennui  est  très-fréquent  chez  les  femmes.  Cela  tient  sou* 
vent  ù  ce  que  leur  vie  est  peu  occupée  et  à  la  mauvaise  édu« 
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cation  qii*ellc8  ont  reçue.  La  plupart  des  femmes ,  dans  ks 
hautes  classes  surtout ,  ne  s*adonoent  à  aucun  travail ,  elles 
cherchent  dans  les  plaisirs  seulement  de  quoi  remplir  leur 
ame  et  leur  cœur.  Elles  ne  comprennent  pas  que  le  travail 
est  un  devoir  pour  tous  et  que  c'est  dans  Taccomplissement 
du  devoir  que  Tame  peut  trouver  la  paix  et  le  bonheur. 

La  vie  est  bien  courte  pour  celui  qui  consacre  ses  instants 
aux  devoirs  que  Dieu  impose  à  chacun  de  nous.  Quant  à  ce- 
lui qui  la  veut  dépenser  en  plaisirs  et  en  fêtes  »  il  ne  tarde 
pas  à  éprouver  ce  dégoût»  cet  ennui  profond  ,  attachés  aux 
vanités  d'ici-bas.  Les  bals,  les  spectacles  »  deviennent  une 
véritable  fatigue  pour  les  femmes  qui  les  fréquentent ,  et  les 
délassements  qu'elles  cherchent  chez  elles ,  dans  la  lecture 
des  romans»  dans  les  arts  d'agrément  »  qui  maintenant  font 
partie  de  l'éducation  de  toutes  les  femmes  d'un  certain  rang, 
ne  tardent  pas  à  leur  devenir  insipides  et  insuportables. 

On  se  blase  aisément  sur  le  plaisir ,  et  les  femmes  surtout 
qui  ont  un  besoin  continuel  de  changer  d'impressions,  d'exer- 
cer leur  sensibilité  ,  d'occuper  leur  cœur ,  sont  bien  à  plain- 
dre quand  elles  né  savent  chercher  des  remèdes  contre  l'en- 
nui que  dans  ces  futilités  qui  ne  laissent  rien  dans  le  cœur» 
et  qui  n'apportent  rien  à  rintelligence. 

Ah  !  nous  comprenons  parfaitement  ces  heures  mortelles 
d'ennui  qui  reviennent  si  souvent  pour  ces  femmes  oisives, 
reines  de  nos  salons  et  de  nos  fêtes ,  pour'ces  femmes  qui  ne 
veulent  qu'être  admirées  et  que  plaire.  Elles  ne  sont  point 
mères,  car  ce  ne  sont  pas  elles  qui  s'occupent  de  leurs  en- 
fants ;  des  étrangères  veillent  auprès  du  berceau  de  leur 
nouveau-né.  Les  insensées  !  elles  se  privent  ainsi  des  plus 
douces  jouissances  que  Dieu  ait  faites  pour  le  cœur  des  fem- 
mes, de  celles  dont  jamais  on  ne  se  lasse ,  qui  ont  toujours 
un  charme  nouveau  et  qui  remplissent  si  délicieusement  la 
vie.  Sont-elles  épouses  dans  le  sens  obligatoire  et  réel  de  ce 


—  481  - 

mot  ?  Non ,  car  elles  n*ont  entendu  accepter  du  mariage 
que  les  plaisirs  et  la  liberté ,  sans  en  accepter  les  devoirs. 
Avoir  un  nom ,  être  libres  d  aller  où  bon  leur  semble  et 
quand  bon  leur  semble ,  avec  leur  titre  de  femmes  mariées: 
Toilà  ce  qu'il  fallait  à  beaucoup  d'entre  elles.  Le  mariage , 
c'était  une  émancipation ,  une  sortie  de  tutelle. 

Voyez-les  brillantes  de  parure,  et  gonflées  de  vanité ,  en- 
tourées d'adorateurs  et  d'hommages  ;  leur  mari  est  toujours 
rhomme  dont  elles  s'occupent  le  moins;  elles  font  de  la 
coquetterie  un  art ,  mais,  hélas  !  sont-elles  heureuses ,  trom^ 
pent-elles  l'ennui  ?  Que  restcra-t-il  dans  leur  ame  et  daM  • 
leur  cœur  quand  elles  seront  de  retour  sous  ce  toit  domes- 
tique ,  où  rien  ne  sait  les  attirer  et  leur  plaire  ?  Elles  y  trou- 
veront l'ennui,  cette  peine  attachée  par  Dieu  à  l'oubli  de 
nos  devoirs  et  à  l'amour  des  choses  frivoles*  Sauront-elles 
prendre  quelques  heures  pour  surveiller  les  intérêts  de  leur  ^ 
maison»  pour  savoir  comment  se  conduisent  les  personne» 
attachées  à  leur  service?  Non  pas,  elles  passeront  les  lon- 
gues heures  de  leur  journée  ,  étendues  sur  leurs  divans,  en 
compagnie  de  quelques  oisifs  comme  elles  ;  elles  penseront 
à  la  toilette  du  soir  ;  elles  liront  quelques  romans  bien  vides 
pour  l'ame,  bien  dangereux  pour  le  cœur,  et  après  avoir  si 
bien  employé  leur  temps ,  elles  s'étonneront  de  s'ennuyer 
toujours ,  partout  et  de  tout.  Nous  leur  répèlerons  Jci  ce 
pasilge  des  Passions  : 

«  Femmes  oisives  et  nonchalantes ,  qui  passez  des  bras 
du  sommeil  sur  les  moelleux  coussins  de  vos  divans ,  qui  ne 
voyez  jamais  le  lever  de  l'aurore ,  et  qui  ne  payez  point  à  la 
société  votre  dette ,  l'ennui  vous  consume ,  répand  ses  lan- 
gueurs sur  vos  traits  ;  venez  voir  ces  mères  de  famille  qui 
se  font  un  bonheur  du  travail ,  ces  saintes  filles  qui  sont  la 
providence  du  malheur,  les  anges  de  la  souiTrance.  Là, 
vous  trouverez  le  remède  à  leggui  qui  vous  ronge ,  vous 

BiLOuiMO.  — ,Ia  femme.  3 1 
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Boez  frappées  de  honte  en  voyant  leur  Yertu  pâ^er  la  ran- 
çon  de  votre  inutilité ,  et  tous  tous  demanderez  comment 
TOUS  avez  pu  oublier  que  la  paix  du  ccBur  et  le  repos  de  Tame 
ne  s*allient  qu'avec  la  pratique  des  devoirs  et  jamais  avec  la 
fainéantise  •  » 


JALOOSIB. 


r.  '  Une  oes  plus  mauTaises  passions  du  cœur  des  femmes  » 
c^est  la  jalousie. 

Les  femmes  sont  plus  jalouses'que  les  hommes»  Les  in* 
téréts  qu*elles  ont  à  ménager  dans  leurs  affections  son(  plus 
nombreux,  leurs  tendances  égoïstes  yiennent  fortifier  la 
pente  naturelle  qu'elles  ont  à  la  défiance ,  au  soupçon ,  à  la 
rivalité.  Leur  vie  et  leur  bonheur  sont  upe  sorte  de  guerre 
perpétuelle  dans  laquelle  elles  triomphent  ou  succombent 
Presque  toujours  préoccupées  du  désir  instinctif  dé  plaire  , 
elles  pensent  que  les  autres  femmes  y  tendent  ainsf  qu'elles, 
et  que  les  hommes  ne  sauraient  être  indifférents  à  ces  ten- 
tations de  toute  sorte  que  l'amour,  la  coquetterie  sèment  de* 
vant  eux. 

D'un  autre  côté ,  les  femmes  sont  persuadées  que  les 
hommes  sont  changeants  et  disposés  à  Tinconstance  ,  elles 
croient  facilement  à  leur  infidélité.  Nous  nous  sommes  ex- 
pliqué à  cet  égard,  nous  croyons  que  le  cœur  de  Thomme 
est  plus  constant  que  celui  de  la  femme  :  seulement ,  il  est 
plps  volage  ,  il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  pouvoir 
commettre  certaines  infidélités  de  fait ,  sans  perdre  pour 
cela  l'amour  vrai ,  durable  .  profond  qu'il  a  dans  le  cœur. 
Ici,  nous  n'approuvons  pas  cette  tendance ,  nous  consta- 
tons un  fait.  Nous  sommes  du  reste  prêt  à  convenir  que  la 
jalousie  d'une  femme  est  suffisamment  justifiée  par  ce  genre 
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Âlnfidclitê  des  hommes.  11  est  tout  naturel  que  la  femme 
donnant  un  amour  entier,  exclusif,  Touille  obtenir  en  re- 
tour un  senliment  semblable  »  et  fie  pas  permettre  un  par* 
tage  tant  petit  qu'il  soit ,  et  qu'elle  croit  toujours  plus  grand 
qu*il  n'est  céellemenL 

Nous  concevons  la  jalousie  fondée  sur  des  motifs  raison-' 
nables  et  vrais  ;  celte  jabusie  de  conviction  qui  naît  dans  UQ 
cœur  qui  se  connaît  des  rivaux.  Mais  la  nature  et  les:  ten- 
dances du  cœur  des  femmes  font  qu'elles  sont ,  ainsi  que 
nous  le  disions  au  commencement  ^  soupçonneuses  et  dé<^ 
fiantes.  La  jalousie  qu*elle8  éprouvent  est  la  plupart  du  tenipt 
dépourvue  de  fondement,  et  procède  des  craintes  chiméri- 
ques de  leur  imagination.  Rien  n*est  triste  comme  cette 
cruelle  passion. 

Quand  elle  s'empare  d'un  cosur  »  elle  le  torture  et  le  dé- 
chire incessamment.  Elle  corrompt  le  jugement  »  elle  sug- 
gère à  Timagination  les  suppositions  les  plus  inconcevables, 
elle  remplit  l'ame  des  idées  les  plus  bizarres,  les  plus  ab- 
surdes. Elle  ne  voit  plus  rien  naturellement.  Elle  «xagàre 
tout,  dénature  tout ,  interprète  de  la  façon  la  plus  étrange 
les  choses  les  plus  simples.  Tout  est  pour  elle  une  occasion 
de  tourments  et  de  sonOTrances.  Et ,  ce  qu'il  y  a  d'étrange  « 
c'est  qu'elle  fuit  le  repos  de  l'amc  et  du  cœur  avec  un  in-, 
croyable  entraînement.  Elle  devient  avide  de  chagrins  et  de 
larmes.  Elle  se  crée  des  chimères  et  des  sujets  d'angoisse. 
Elle  invente  a  chaque  instant  des  tortures  nouvelles.  Elle 
dramatise  les  circonstances  les  plus  simples.  Puis  elle  éclate 
en  larmes,  en  sanglots,  en  reproches,  en  colères  incroyables* 

Après  avoir  fait  de  son  propre  cœur  un  enfer  »  la  femme 
jalouse  veut  déchirer  le  cœur  de  celui  qu'elle  soupçonne  t 
elle  ne  lui  laisse  plus  de  repos  ,  plus  de  tranquillité  ;  elle 
outrage  son  aiïection  par  les  imputations  les  plus  insultan- 
tes; elle  foule  aux  pieds  le  dévouement  qu'on  a  pour  elle  «« 
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lenne  les  yeux  sur  les  preuves  d'innocence  les  plus  palpa^ 
blés ,  nomme  hypocrisie  les  apparences  d'une  conduite  bon* 
nêle.  Rien  ne  la  flécbit  :  ni  la  vue  des  douleurs  qu*elle  fait 
endurer,  ni  les  larmes ,  ni  les  protestations ,  ni  les  prières. 
A  chaque  instant  elle  épie  les  actions  et  les  pennées.  Le  jour, 
la  nuit,  à  toute  heure  elle  se  forge  des  chimères ,  poignards 
qu'elle  aiguise  pour  les  enfoncer  ensuite  dans  le  cœur  de 
sa  victime ,  de  sa  victime  qu'elle  aime  pourtant ,  qu'elle 
aime  trop. Mais,  hélas!  la  pauvre  folle,  elle  n'aplus  sa 
raison  ;  peu  à  peu  son  esprit  et  ses  facultés  se  sont  fait 
un  besoin  d'exaltation  factice  qui  ne  rendent  plus  pos- 
sible pour  elle  la  vie  commune,  calme  et  tranquille,  avec 
ses  joies  et  ses  bonheurs.  Il  lui  faut  du  dramQ  et  de  la  tem- 
pête ;  de  jour  en  jour  elle  s'exaspère,  elle  devient  furieuse  » 
puis  quelquefois  il  arrive  un  moment  où  finissant  par  ajouter 
foi  aux  chimères  qu'elle  invente,  elle  croit  vraiment  criminel 
celui  qui  est  l'objet  de  ses  fureurs ,  et  alors  elle  se  change 
on  haine,  elle  maudit  et  repousse  le  cœur  le  plus  dévoué  , 
(e  plus  aimant  ;  et  cet  amour  qu'elle  craignait  tant  de  per* 
dre,  c'est  elle  qui  le  tue ,  sans  s'inquiéter  des  souffrances 
de  celui  qui  le  garde  dans  son  cœur. 

Parfois  la  jalousie  pousse  au  parjure  ,  à  la  trahison ,  car 
elle  a  ses  vengeances  aussi  absurdes ,  aussi  exagérées  que 
les  chimères  qu'elle  se  forge.  Une  femme  exaspérée  par  cette 
passion  est  capable  de  tout  :  elle  devient  iuQdèle  sans  amour, 
pour  se  venger  des  infidélilés  qu'elle  suppose.  D'autres  fois 
3lle  ouvre  son  cœur  aux  séductions  extérieures ,  elle  veut 
guérir  de  l'amour  qui  la  rend  malheureuse,  elle  devient  co- 
quette, elle,  cherche  à  plaire,  à  occuper  son  cœur  pour  faire 
diversion  ;  elle  s'enivre  d'hommages,  finit  par  aimer  vague- 
ment, et  l'imagination  venant  à  son  aide,  elle  se  berce  d'il» 
lusions,  d'espérances,  elle  se  croit  aimée,  sa  guérison  s'o- 
père; mais  de  victime  qu'elle  était  de  sa  passion^  elle  devient 
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bourreau  de  celui  qui  l'aime  et  qu'elle  sacriOe.  Quel  rôle 
"vaut  le  mieux? 

Parfois  cette  horrible  passion  change  à  ce  point  le  cœur 
d'une  femme,  qu'étouffant  les  instincts  naturels  à  son  sexe, 
transformant  en  férocité  sa  douceur,  en  furie  l'aménité  de 
son  caractère,  elle  met  dans  ses  mains  le  fer ,  le  poison,  la 
torche  incendiaire.  La  malheureuse  tourne  contre  elle-même 
ses  sinistres  projets ,  elle  veut  mourir,  elle  s'empoisonne  , 
elle  emploie  systématiquement  les  moyens  les  plus  capables 
d'altérer  sa  santé,  de  mettre  bientôt  (in  à  ses  jours.  D'autres 
fois,  pauTre  folle,  qu'on  nous  permette  cette  épithète,  nous 
n'en  concevons  pas  d'autre ,  elle  verse  le  poison  dans  les 
aliments  de  ceux  que  sa  passion  ^ursuit.  Quand  sa  démence 
augmente  ,  sa  main  s'arme  d'un  poignard  ;  mais  ce  n*est 
plus  là  de  la  passion,  c'est  de  la  folie. 

Dernièrement  nous  avons  vu  une  enfant  de  seize  ans  » 
belle  et  douce  jeune  fille  ,  douée  de  toutes  les  qualités  du 
cœur  que  reflétaient  une  nature  physique,  une  physionomie 
des  plus  heureuses,  des  plus  splendides ,  incendier  la  de- 
meure d'un  jeune  homme  qu'elle  aimait,  parce  qu'on  disait 
qu'il  allait  se  marier  à  une  autre. 

11  y  a  des  choses  bien  étranges.  La  jalousie  devient 
parfois  une  monomanie  ,  une  folie  véritable.  Nous  en 
avons  vu  un  exemple  remarquable.  Toul-à-coup  une 
dame  jusque-là  heureuse  en  ménage ,  devient  d'une  ja- 
lousie effrénée ,  furieuse.  Des  motifs ,  elle  n'en  a  pas  ; 
elle  en  invente,  se  les  figure  réels.  A  partir  de  ce  mo- 
ment ,  son  mari  n'a  plus  ni, repos  ni  trêve.  Chaque  jour 
amène  des  reproches  ,  des  scènes  terribles.  Ses  fonctions, 
veulent  qu'il  s'absente  la  nuit  :  sa  femme  s'aventure ,  pour 
le  suivre,  pour  le  surveiller,  pour  le  surprendre,  à  traverser 
Paris  seule  à  l'heure  des  dangers,  par  les  temps  les  plus 
aOreux.  La  malheureuse  perd  sou  repos,  sa  santé  ;  elle  tombe 
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dans  un  marasme  effrayant.  Une  maison  de  santé  est  le  seul 
endroit  où  elle  puisse  recevoir  un  traitement  con;renable  • 
sans  cela  sa  raort^  immineoter  ^t  à  bout  de  conseils,  nous 
la  considérons  comme  perdue.  Six  mois  se  passent.  Cette 
femnie  revient  i  notre  cabinet  pleine  de  santé  et  la  figure 
rayonnante  de  bonheur.  Elle  no^s  raconta  que  sa  jalousie 
s*est  passée  comme  elle  est  vernie  tout-à-coup  et  sans  mor 
tif.  Jamais  elle  n*a  rien  eq ,  dit-elle,,  à  reprocher  à  son 
mari,  et  elle  ne  conçoit  pas  comment  elle  a  été  #î  $oUe^:  c*est 
son  expt;^on.       . 

Par  contre,  ily  a  des  jalousies  sinra1oes.N6us  connaissons 
des  femmes  quteniploient  de  sang-froid  ce  moyen  pour  ne 
pas  laisser  languir  l'amour  de  leurs  maris  ,  et  pour  se  faire 
mieux  aimer.  Nous  avons  connu  une  atroce  créature  qui 
jouait  la  jalousie  la  plus  formidable.  Elle  avait  plusieurs 
amants  ;  elle  était  fort  peu  délicate  dans  ses  choix. 

La  jalousie  est  la  passion  la  plus  terrible,  la  plus  effrayante 
dont  le  cœur  d'une  femme  soit  capable  ;  c*est  bien  la  plus 
grande  de  ces  amertumes  qu'on  trouve  au  fond  du  bonheur 
d*ici-bas.  C'est  elle  qui  corrompt  les  plus  doux  sentiments, 
qui  empoisonne  les  plus  pures  jouissances ,  qui  détruit  des 
amours  qu'on  croyait  éternels. 

Nous  le  disons  avec  douleur  ,  ce  sont  toujours,  ou  du 
moins  le  plus  souvent,  des  natures  d'élite,  des  cœurs  ornés 
des  plus  belles  facultés  qui  ressentent  celte  passion.  Il  sem- 
ble qu^à  côté  de  tout  bien  ici-bas,  Dieu  veuille  placer  uti 
mal,  à  côté  de  tout  bonheur  mettre  une  douleur  amère  ; 
pour  que  nous  ne  puissions  pas  oublier  le  ciel  pour  la  terre. 

Les  anges  d'ici-bas  ont  des  taches  sur  leurs  ailes  et  Tair 
des  cieux  pourra  seul  les  effacer* 
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La  jalousie  est  un  poignard  dans  le  cœur,  il  perce  les  meil- 
leurs, les  plus  nobles,  comme  nous  TaTonsdif.  L*envie  cslla 
Icpre  des  petites  âmes ,  c*est  la  rouille  qui  ronge  les  cœurs 
dépourvus  d'instincts  généreux  et  de  tendances  élevées.  Elle 
natt  de  T^rgueil  de  Tesprit  joint  à  la  bassesse  des  sentiments. 
Elle  procède  davantage  de  Tesprit  que  du  cœur  »  elle  n*cst 
point  ilïstîDctive,  irréfléchie  comme  la  jalousie,  elle  tient 
»  aux  comparaisons  qu*on  lait  des  autres  avec  soi-même ,  et 
demande  trn  certain  effort  de  raisonnement 

Cette  passion  se  développe  plus  souvent  et  avec  plus  d'é- 
nergie chez  les*  hommes  que  chez  les  femmes.  Elles  man- 
quenf  de  l'élément  primitif  et  nécessaire  de  cette  passion  , 
l'orgueil  de  Tintelligence.  On  pourrait  aisément  se  tromper, 
cependant,  et  prendre  pour  de  l'envie  ce  sentiment  de  ja- 
lousie •  de  rivalité  qui  divise  les  femmes  et  met  entre  elles 
de  si  fréquents  antagonismes.  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  : 
cette  rivalité  féminine  n'est  pas  de  l'envie  proprement  dite , 
c'est  de  la  jalousie  déguisée.  Cependant  nous  ne  nous  pro- 
nonçons pas  ici  d'une  manière  absolue,  nous  savons  qu'il 
esi  des  femmes  entachées  de  cette  lèpre ,  mais  c'est  rare. 

Il  faut,  pour  que  de  la  jalousie  une  femme  descende  à 
renvie),  qu'elle  n'ait  plus  de  prétentions  à  plaire ,  que  la 
difformité ,  les  outrages  des  années,  quelque  vice  de  confor- 
mation «  quelque  infirmité  morale,  existent  en  elle.  Alors, 
elle  peut  être  envieuse;  mais  elle  le  sera  d'une  façon  plus 
étroite  ,  plus  mesquine  que  l'homme.  Son  envie  ne  dépas- 
sera guère  1'^'*  limites  de  la  médisance  et  de  la  calomnie, 
elle  portera  sur  de  petites  choses ,  elle  ne  s'attachera  qu'aux 
personnes  de  son  sexe.  Une  femme ,  eo  effet ,  sera-t-elle  en« 
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"rieuse  d*iin  homme  et  des  choses  que  les  hommes  peuTent 
seuls  posséder  et  atteindre?  Il  y  a  trop  de  distance ,  trop  de 
diSërence  entre  les  facultés  des  deux  sexes ,  pour  que  l*en- 
Tie  existe  entre  eux.  On  n'envie  que  les  choses  qu*on  espère 
atteindre.  Il  faut  pouvoir  s*élever  par  un  commencement  de 
puissance  jusqu*à  la  chose  enviée  »  sans  cela  pas  d*envie  pos- 
sible. 

Comme  nous  Tavons  dit  »  même  entre  les  hommes ,  Ten- 
vie  a  des  zones  qu'elle  ne  franchit  pas.  On  est  envieux  de  ses 
pareils  plus  heureux  que  soi ,  mais  jamais  de  ceux  qui  cou- 
rent une  carrière  trop  éloignée  de  celle  où  Ton  marche  soi- 
même.  L'artisan  n'est  pas  envieux  du  littérateur,  le  simple 
sujet  ne  Test  pas  du  monarque.  La  femme,  sur  presque 
tous  les  points  y  n'est  pas  envieuse  de  l'homme.  Sont-ce  le^ 
séductions  de  la  gloire  qui  viendront  éveiller  Tenvie  dans 
son  ame  ?  Les  lauriers  de  l'orateur ,  de  l'écrivain  trouble- 
ront-ils son  sommeil? 

Les  femmes  ne  sont  envieuses  généralement  qu'entre 
elles ,  et  encore  la  passion  qu'elles  éprouvent  est  une  ano- 
malie. Chez  elles ,  quand  elle  y  existe ,  elle  v  a  de  toutes 
petites  proportions. 


MEPRIS. 


Le  mépris  est  un  sentiment  de  répulsion  que  nous  inspi- 
rent les  personnes  qui  ont  forfait  à  la  délicatesse  et  à  l'hon- 
neur. Hors  de  là,  il  n'a  pas  le  droit  de  frapper.  La  con- 
science individuellle  et  la  divinité  sont  seules  juges  de  beau- 
coup de  nos  fautes.  Où  donc  en  serions-nous  ,  si  le  mépris 
(levait  alleindrc  toute  sorte  de  coupables  ? 

Partout  où  la  conscience  se  relève  forte  d'elle-même  oi> 
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lavée  de  ses  taches  par  le  repentir,  nul  n'a  le  droit  d'infli* 
ger  le  mépris. 

Cette  flétrissure  n'est  faite  que  pour  ceux  qui  se  courbenl 
honteusement  sous  le  poids  de  Tignominie  et  qui  acceptent 
sa  souillure. 

Le  monde  a-t-il  le  droit  d*étre  inexorable ,  quand  Dieu 
pardonne  »  et  de  rejeter  un  cœur  purifié  ? 

Celui  qui  connaît  Thumanité  et  sa  faibless. ,  ne  prodigue 
pas  son  mépris.  L*indulgence  est  au  fond  des  cœurs  ver- 
tueux ,  mais  les  orgueilleux  sont  portés  à  mépriser  aisément 
les  autreSi 

Les  femmes  qui  raisonnent  peu ,  qui  subissent  aisément 
la  première  impression ,  éprouvent  vite  ce  sentiment  »  sur* 
tout  les  unes  envers  les  autres.  Exemptes ,  peut-être ,  de 
certains  préjugés  qui  prétendent  asservir  à  leurs  caprices 
la  justice  etThonneur,  elles  n'apprécient  pas  certains  ac- 
tes de  la  même  façon  que  nous  ;  mais  elles  sont  extrême- 
ment promptes  à  infliger  leur  mépris  aux  autres  femmes. 
C'est  une  des  armes,  la  plus  terrible  peut-être»  de  cette 
guerre  incessante  qu'elles  se  font.  Leur  vanité ,  leur  amour- 
propre  se  font  souvent  un  piédestal  des  fautes  d  autrui.  Il 
semble  qu*elles  veuillent  faire  briller  leur  vertu  par  le  con- 
traste. Elles  sont  impitoyables  entre  elles. 

Quand  une  réputation  de  femme  a  soufifert  une  atteinte  ^ 
on  peut  affirmer  que  c'est  une  autre  femme  qui  a  porté  le 
premier  coup.  Les  médisances  volent  de  langue  en  langue* 
Chacune  est  heureuse  de  les  répéter. 

Il  faut  voir  comme  les  femmes  savent  merveilleusemenV 
exprimer  leur  mépris;  rien  n'est  insolent  tt  dédaigneux 
comme  une  femme  qui  veut  en  blesser  une  autre.  Il  y  a, 
-  ce  semble ,  au  fond  de  ces  haines  féminines  qui  s'exhalent 
en  mépris ,  une  férocité  barbare ,  une  cruauté  que  rien  n'é- 
gale. Cela  fait  horreur  à  voir.  Elles  percent  leur  victime ,  la 
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déchirent  da  regard  •  du  sourire  et  da  sarcasme  sans  aucune 
pitié. 

Ah  I  si  les  femmes  pensent  ainsi  se  iaire  Taloir  en  inuno- 
lantles  autres,  elles  se  Irompenl  étrangement  La  femme 
qui  veut  briller  par  comparaison ,  qui  veut  se  poser  en 
exception  de  cette  façon-là ,  eét  une  hypocrite  de  verto,  et  le 
regard  ^scrutateur  qui  percerait  sa  conscience  JDsqu*au  fond 
«y  ferait  bouillonner  la  honte  qui  remonterait  à  flots  i  son 
visage.  •. .  .  . 

Les  hommes  d*honneur  détestent  les  fenmies  qui  prodi- 
guent ainsi  la  médisance  et  le  mépris.  Quant  à  noua»  qui 
avons  étudié  le  cœur  humam  en  général  et  pénétré  bien 
souvent  dans  l'intimité  de  la  vie  privée  de  celles  qui  vio-* 
laient  la  vie  privée  d*autrui  »  nous  ne  craignons  pas  de  poser 
cet  axiome  : 

Toute  femme  qui  ternit  la  réputation  d'une  autre  fem- 
me .  aurait  honte  de  mettre  à  nu  sa  propre  conscienee. 

Quand  une  médisance  arrive  à  votre  oreille  «  ne  vous  hâ- 
tez point  d*y  croire  :  la  malignité  publique  est  une  flèche 
lancée  au  hasard  et  qui  blesse  n'importe  qui  dans  la  foule. 
Vous  n*étes  point  à  l'abri  de  la  calomnie  ;  elle  atteint  les 
vies  les  plus  pures.  Que  votre  générosité  vous  fasse  une 
cuirasse  contre  ses  coups ,  repoussez  courageusemeçt  les 
médisances,  les  calomnies  qu'on  se  permet  devant  vous. 
On  croit  à  la  vertu  d'une  femme  qui  défend  celle  des  au- 
tres et  qui  ne  permet  pas  qu'on  outrage  en  sa  présence 
l'honneur  de  son  sexe. 

Si  vous  êtes  obligées  de  croire  à  certaines  médisances  » 
faites  comme  si  vous  n'y  croyiez  pas.  Quant  à  vous,  ne  vous 
hâtez  pas  de  jeter  la  première  pierre  à  celle  qui  tombe.  Ou-> 
vrez  TEvangile ,  ce  livre  qui  contient  tous  vos  devoirs»  vous 
y  verrez  qu'un  Dieu  lui-même  vous  invite  à  l'indulgence  en 
pardonnant  à  une  pécheresse.  Il  veut  qu'on  soit  pur  et  sans 
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tache  pour  condamner  aatrai  :  prenant  œ  divin.  .eafleigae*> 
ment  dans  son  véritable  sens  et  dans  toute  sa  signiGcationi, 
nous  ajouterons  :  fl  iaudratt  encore  être  sûr  de  rester  ton-*» 
jours  vertueux.  Or  »  qui  donc  peut  répondre  de  son  avenir? 
quelle  est  la  femme  qui  connaisse  assez  son  cœur  pour  sa- 
voir tout  ce  dont  elle  est  capable  ? 

Humiliez-vous  en  présence  des  fautes  d'autrui ,  gémissez 
sur  la  faiblesse  du  cœur  humain  et  rendez  grâce  à  Dieu 
qui  vous  a  protégées  jusqu'à  ce  jour.  Que  Torgueil  n'éloi-r 
gno  pas  de  vous  sa  protection  ;  les  chutes  dont  il  le  punit 
sont  étranges.  Nous  ne  voulons  pas  ici  dérouler  à  vos  yeux 
les  annales  du  vice.  Hais ,  tenez ,  voyez  ces  pauvres  femmes 
qui  sont  désormais  effacées  de  la  société ,  ces  créatures  dé- 
chues qu*on  évite  de  regarder  «t  qdf  n*ont  plus  de  nom  pour 
personne  :  jadis  elles  étaient  innocentes  et  sans  tache  ;  la 
rougeur  de  la  vertu  colorait  leur  front ,  et  leur  cœur  s'épa- 
Jouissait  aux  doux  espoirs  d*un  amour  permis  et  des  félicités 
nnîâlei^helles.  Gomment  po  vez-vous  concevoir  celle  trans-^ 
foritiatlon ,  cette  déchéance?  C'étaient  des  femmes  comme 
vous.' 

Quajid  une  rose  effeuitte  au  vent  ses  pétales ,  toutes  sont 
dés  fleurs  ^n  tombant  ;  une  fois  tombées ,  beaucoup  sont  de 
la  fange.  '  * 

Ayez  du  mépris  pour  le  vice  ;  de  la  pitié  »  de  l'indulgence 
pour  les  coupables  quand  ils  rougisisent  de  leurs  fautes  et 
qu'ils  les  cachent.  Quant  à  ces  fanfarons  du  crime ,  qui  Té- 
taient et  s'en  font  un  honneur,  méprisez-les,  mais  priez 
pour  eux. 

Méprisez  surtout  ceux  qui  ont  Tcsprit  corrompu  et  qui 
veulent  corrompre  les  autres.  Il  n'y  a  que  les  fautes  do 
cœur  qui  aient  droit  à  Tindulgence. 

Méprisez  ceux  qui  vous  outragent',  et  plaignez-les.  Faites- 
vous  un  rempart  de  votre  conscience  ;  rassemblez  contre  la 
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calomnie  les  poissances  de  votre  ame ,  et  att.iidez  avec  dm» 
fiance  le  moment  de  la  justice.  Mettez  votre  cœur  assez 
haut  pour  que  Toutrage  n'arrive  pas  jusqu'à  lui  ;  il  faut  le 
laisser  retomber  brûlant  sur  la  main  qui  le  jette.  De  toutes 
les  vengeances ,  le  dédain  est  la  plus  cruelle  ;  car  c*est  une 
triste  chose  que  de  rester  convaincu  qu'on  ne  vaut  pas  assez 
pour  pouvoir  insulter  quelqu'un. 

Tâchez  de  ne  pas  commettre  des  fautes  ;  repentez-vous 
de  celles  que  vous  aurez  commises ,  nul  n'aura  le  droit  de 
vous  mépriser  ;  mais  faites  à  l'égard  des  autres  ce  que  vous 
désirez  qu'on  vous  fasse. 


IN6RATITCDB. 


Nous  n'aurons  que  quelques  mots  à  dire  de  ce  vice ,  dont 
nous  ne  parlerions  pas  ici ,  si  nous  ne  nous  étions  imposé 
l'obligation  de  suivre  le  plan  de  notre  livre  des  Patsiom. 

Le  cœur  de  la  femme  ne  connaît  pas  Tingratitude,  si  ce 
n'est  parfois  en  amour.  Mais  nous  ne  parlons  ici  que  de 
celle  qui  efface  dans  le  cœur  la  mémoire  des  bienfaits.  La 
femme  qui  par  elle-même  a  peu  de  force,  de  puissance,  qui 
a  besoin  de  recevoir  beaucoup^  garde  pour  ceux  qui  lui  font 
du  bien  une  vive  reconnaissance.  Souvent,  chez  elle,  ce 
sentiment  se  change  en  affection  véritable  et  peut  avoir  des 
dangers  pour  elle  [quand  il  existe  à  l  égard  d'une  personne 
d'un  autre  sexe.  Du  reste,  il  faut  le  dire  ici ,  les  femmes 
n'aiment  pas  à  recevoir  des  bienfaits  des  autres  femmes  ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  entre  elles  une  différence  de  position , 
de  fortune  ou  d*âge,  assez  grande  pour  effacer  la  rivalité 
qui  les  divise. 

La  femme  est  très-capable  de  cette  reconnaissance  qu'on 
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a  si  bien  nommée  la  mémoire  jda  cœur ,  qui  procède  de 
TaiTection  et  vient  en  quelque  sorte  se  gretTer  sur  elle.  Elle 
est  beaucoup  moins  capable  d*éprouver  celle  qui  \ient  de 
la  raison  et  qui  tient  à  rappréciation  des  bienfaits  généraux 
que  nous  recevons  de  Dieu,  de  la  société,  de  la  patrie.  Son 
cœur  et  sa  raison  ne  découvrent  point  un  horizon  aussi 
vaste  ;  elle  a  besoin  d'attacher  ses  afiections  à  quelqu'un  ; 
il  faut  que  le  bienfait  se  personnifie  pour  ainsi  dire ,  afin 
d*offrir  un  but  à  sa  reconnaissance. 

L'ingratitude  procède  de  l'orgueil ,  de  la  présomption  , 
de  cet  égoîsme  absolu  qui  envahit  Tétre  moral  tout  entier 
et  qui  vient  de  rintelligence  en  même  temps  que  de  la  sé- 
cheresse du  cœur.  L*égoïsme des  femmes  n*a  pointées  ca- 
ractères ;  il  les  isole  dans  une  sphère  d  action  ,  d*amour  et 
de  rapports  plus  restreints  que  celle  où  agissent  les  hom- 
mes, et  voilà  tout  11  est  rare  que  la  passion  dont  nous  par- 
lons vienne  flétrir  leur  cœur.  Du  reste,  nous  n'hésitons  pas 
à  le  dire,  il  est  certains  vices ,  et  celui-là  est  du  nombre  . 
qui  détruisent  pour  nous  tout  ce  que  comporte  Tidée  que 
nous  nous  faisons  d'une  femme.  Une  femme  ingrate  perd 
tout  ce  charme ,  tout  ce  prestige  qui  élèvent  son  sexe  et  le 
poétisent.  Une  femme  ingrate  est  un  monstre  moral ,  tout 
aussi  bien  que  la  femme  orgueilleuse ,  que  la  femme  irré- 
ligieuse. 

L'ingratitude  veut  se  justifier,  elle  se  cherche  des  motifs. 
Elle  calomnie.  Non-seulement  elle  méconnaît  les  bienfaits 
reçus,  mais  encore  elle  cherche  à  salir,  à  dénigrer  le  bien- 
faiteur. Une  femme  qui  descend  aussi  bas,  est  capable  de 
se  jeter  à  toutes  les  hontes.  Cherchez  dans  ce  cœur^  vous  y 
trouverez  de  la  fange.  FemmeMngrate  »  femme  perdue 
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Plus  Tétre  est  faible»  plus  il  est  timide  et  sujet  à  la  peur. 
.Ce  fait  souffre  peu  d'exceptions.  Dans  rintérét  de  la  conser- 
yation  des  ètres^  la  {Providence  leur  a  donné  le  courage  né* 
cessaire  pour  résister  aux  dangers  et  les  vaincre  »  ou  la 
crainte  nécessaire  pour  les  éviter.  C'est  ainsi  que  partout 
nous  trouvons  les  preuves  de  la  divine  sagesse  qui  préside 
à  l'ordre  de  Tunivers.  Les  femmes,  plus  faibles  que  les  hom- 
mes» sont  bien  plus  disposées  qu'eux  à  la  peur.  La  simple 
apparence  d'un  danger  les  effraie»  et  continuellement  des 
précautions  de  toute  sorte,  une  prudence  excessive  veillent 
à  éviter  ce  qu'elles  croient  capable  de  leur  nuire. 

Dans  toutes  les  espèces,  les  femelles  sont  pfus  .peureuses 
. .  que  les  mâles.  Il  était  convenable  qa*il  en  fut  ainsi  ; , elles 
sont  la  souche  des  espèces  et  bien  plus  utiles  que  les  mâle^ 
à  leur  conservation.  A  certaines  époques  leur  exisienqe  est 
intimement  liée  à  celle  de  leur  progéniture,  et  le  danger, 
qui  les  mettrait  en  péril,  menacerait  plusieurs  vies  à  la  fois. 

Si  la  peur  tient  chez  les  femmes  à  leur  faiblesse  et  au  sen- 
timent instinctif  qu'elles  en  ont,  elle  tient  aussi  à  leur  inex* 
périence  profonde  de  la  plupart  des  choses  et  des  événe- 
ments. Leur  vie  retirée  ,  leurs  occupations  sédentaires  les 
éloignent  de  presque  tout  ce  qui  peut  être  une  occasion 
de  périls  ;  aussi  elles  en  voient  partout ,  elles  redoutent  les 
choses  les  moins  capables  de  leur  nuire.  C'est  à  cause  de  cela 
que  les  femmes  des  villes  sont  bien  plus  peureuses  que 
celles  des  campagnes,  et  celles  des  hautes  classes  que  celles 
du  peuple. 

La  peur,  chez  les  femmes,  naît  bien  plus  facilement  pen- 
dant l'état  de  grossesse  que   dans  d'autres  circonstances,. 


-  ^ 
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Elles  sentent  alors   inslinctWeincnt  combien  leur  \je  est 
précieuse  et  importante. 

Les  femmes  sont  surtout  disposées  à  trembler  à  l'occasion 
des  dangers  qui  menacent  leurs  enfants  ou  ceux  quelles  ai- 
ment Dans  ce  cas-là,  leur  sollicitude  est  si  grande,  qu'elles 
feraient  presque  abnégation  d'elles-mêmes  pour  ne  voir  que 
h  danger  de  ceux  qui  leur  sont  chers  ;  elles  deviendraient 
courageuses  pour  les  protéger. 

Une  mère  est  heureuse  de  Toir  sa  petite  filie ,  tranquille 
près  d'elle ,  rester  à  l'ombre  de  son  aile  et  se  livrer  à  des 
jeux  qui  n'offrent  aucun  péril  ;  ttiais  son  cœur  éprouve  des 
craintes  continuelles,  des  terreurs  de  tous  les  instants,  quand 
son  jeune  fils^  préludant  à  son  rôle  de  force  et  de  travail , 
s'essaie  à  des  jeux  pétulants ,  aime  à  courir ,  à  sauter ,  à 
grimper  »  et  revient  près  d'elle  meurtri  on  ensanglanté. 

Il  y  a  certaines  passions  qui'  peuvent  dominer  la  peur 
chez  les  femmes  :  la  curiosité,  la  jalousie,  la  vengeance,  mais 
avant  tout  l'amour  et  surtout  l'amour  maternel.  On  sait  ce 
que  peuvent  les  femelles  des  animaux  pour*défendre  leurs 
petits,  et  l'histoire  est  remplie  des  héroïques  dévouements 
de  l'amour  maternel  chez  les  femmes.  La  charité,  vertu 
divine,  qui  vient  prêter  à  notre  faiblesse  une  force  surna- 
turelle, donne  aux  femmes,  dans  certaines  circonstances, 
rénergie  nécessaire  pour  braver  les  plus  grands  dangers. 
Dans  les  pestes  qui  ont  désolé  les  cités  ,  les  provinces  ,  les 
sœurs  de  charité,  les  religieuses  ont  fait  des  prodiges. 

Pour  savoir  ce  dont  la  femme  est  capable  quand  Tamoor 
la  domine,  il  ne  faut  qu'otivrir  les  fastes  de  TEgiise  catho- 
lique et  parcourir  au  hasard  la  liste  des  saintes  qui  ont  con-* 
quis  la  palme  du  martyre* 
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COLÈRB* 

Quand  on  considère  la  femme,  dont  la  fiaJblesse  est  le  par» 
tage»  qui  brille  surtout  par  la  grâce  et  la  délicatesse  de 
formes»  par  la  douceur  et  Taménité  de  son  caractère,  on 
rait  tenté  de  croire  que  jamais  elle  ne  pourrait  s'abandonner 
aux  emportements  de  la  colère.  Mais  d*un  autre  côté  si  Ton 
songe  à  la  faiblesse  de  sa  raison  »  à  la  mobilité  de  son  sys- 
tème nerveux ,  à  la  vivacité  d'impressions  ,  de  sensations 
dont  elle  est  douée,  il  est  facile  de  concevoir  combien  elle 
doit  être  portée  à  celte  passion.  En  effet,  la  colère  est  très- 
fréquente  chez  les  femmes  ,  leur  nature  se  prête  avec  une 
facilité  étrange  à  ses  véhémentes  impulsions.  C'est  l'onde 
obéissant  aux  caprices  du  vent  et  passant  tout-à-coup  du 
calme  le  plus  profond  à  la  plus  grande  agitation. 

Les  causes  qui  peuvent  susciter  leur  colère  sont  très-nom- 
breuses et  agissent  avec  une  grande  puissance.  Un  désir  con- 
trarié, un  mot  qui  aura  blessé  leur  susceptibilité  ,  suffiront 
pour  les  irriter.  Mais  si  la  colère  des  femmes  est  prompte 
et  véhémente,  elle  se  calme  aisément  ;  leur  ame  a  trop  peu 
de  consistance  pour  qu'il  s'y  grave  rien  de  durable,  et  leur 
sensibilité  est  trop  mobile  pour  pouvoir  garder  longtemps 
un  sentiment,  surtout  quand  il  est  arrivé  à  un  haut  point 
d'exaltation.  Plus  la  flamme  est  ardente,  plus  vite  elle  a  con- 
sumé Taliment  qu'on  lui  jette.  Plus  la  passion  a  de  vio- 
lence ,  moins  elle  a  de  durée.  Les  forces  de  notre  esprit 
et  les  fibres  de  notre  organisme  ne  sont  pas  capables  d'une 
tension  trop  longtemps  continuée. 

La  colère  des  femmes  esl  si  vive ,  si  véhémente ,  elle  maî- 
trise tellement  leur  esprit  et  leurs  nerfs  qu'elle  produit 
très-vite  en  elles  cette  fatigue  dont  nous  parlons. 
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C*est  un  spectacle  affligeant  que  celui  d'une  femme  en 
colère.  Cette  triste  passion  contraste  tellement  avec  les  qua- 
lités qui  sont  Tornement  du  sexe  féminin  »  que  la  \ue  des 
effets  qu*elle  produit,  occasionne  dans  Tame  quelque  chose 
de  douloureux  et  d'extrêmement  pénible.  Rien  ne  dépoétise 
la  ifemme  comme  ces  emportements  qui  la  font  sortir  d'elle- 
même.  Sa  figure  devient  hideuse ,  ses  traits  délicats  se  gon- 
flent et  s'allument,  ses  mouvements  saccadés,  impétueux, 
sa  parole  vibrante  et  aiguë ,  tout  dans  ce  moment  contribue 
à  la  défigurer.  D'un  autre  côté,  comme  le  dit  Livius  :  a  La 
colère  dans  un  être  impuissant  n'arrive  qu'au  ridicule.  i> 
Et  toute  femme  qui  se  rend  ridicule  perd  à  jamais  tous  ses 
avantages. 

La  colère  est  l'ivresse  de  l'intelligence ,  elle  produit  les 
situations  les  plus  absurdes,  elle  obscurcit  le  jugement, 
voit  tout  d'une  façon  exagérée  «  et  se  livre  aux  extrémités 
les  plus  honteuses. 

Jadis ,  les  Spartiates  montraient  à  leurs  enfants  des  Ilotes 
en  état  d'ivresse  pour  leur  faire  aimer  la  sobriété.  Pour 
guérir  à  tout  jamais  une  femme  de  la  colère ,  il  faudrait 
pouvoir  l'amener  à  se  voir  dans  l'état  où  la  met  cette  passion. 


VIX6BANCE* 

c  Personne  ne  se  réjouit  de  la  vengeance  comme  une 
fcmme.  n  (Jcvénal.) 

L'observation  du  cœur  humain  prouve  la  justesse  de  cette 
assertion.  Si  la  colère  s'efface  vite  chez  les  femmes ,  il  n'en 
est  pas  de  même  du  ressentiment ,  qui  est  le  souvenir  des 
offenses,  la  mémoire  de  la  haine.  Chez  l'homme ,  la  ré- 
flexion efface  les  motifs  de  la  colère  et  de  la  haii  le ,  la  rai* 

'  DiLOoiKO.—  La  P$m'n$.  1 2 


—  498- 

8on  se  fait  entendre;  Tesprit  manifeste  sa' puissance  en  ju- 
geant mieux  ce  que  Temportement  faisait  voir  obscuréihent, 
le  cœur  sa  générosité  en  pardonnant.  Chez  la  femncie,  le 
paroxisme  moral  qui  produit  la  colère ,  dure  peu,  il  niéilrt 
d'inanition  pour  ainsi  dire;  mais  à  chaque  fois  que  le  soti?e- 
Tenir  de  Toffense  relaient ,  il  produit  la  même  impfessibp  » 
a^ec  moins  d'intensité  peut-être ,  mais  avec  les  mêmes  ca- 
ractères et  la  même  nature ,  parce  que  la  raison  ne  s^èst 
point  fait  entendre. 

(c  La  vengeance  est  la  vohipté  des  âmes  faibles  et  pe- 
tilesy  19  a  dit  encore  Juvénal.  L*oubli  des  offenses  dénéf^ 
de  la  force  et  de  la  générosité.  L^être  puissant  dédaigne 
Tennemi  qui  l'attaque. 

Chez  la  femme ,  le  ressentiment  et  le  souvenir  se  con- 
fondent, et  |)eu  à  peu  l'ame  se  remplit  du  désir  de  la  ven« 
geance  qui  la  ronge  et  la  déchire,  ce  Le  désir  de  la  ven- 
geance est  une  vipère  dans  le  cœur.  »  (Saint  Ciibtsostôiiê.) 
Les  femmes  ne  pardonnent  presque  jamais.  Les  blessu- 
res faites  à  leur  affection  sont  incurables.  Celtes  que  re- 
çoit leur  amour-propre  le  sont  souvent  encore  davantage. 
Le  désir  de  la  vengeance  devient  chez  elles  un  besoin  in- 
stinctif,  ou  plutôt  une  soif,  une  ardeur  qui  les  consume  et 
les  brûle.  11  a  d'autant  plus  de  force  qu'il  est  plus  dépourvu 
de  raison. 

Les  femmes  savourent  la  vengeance  avec  une  volupté 
indicible.  Elles  ont  une  cruauté  incroyable  «  la  vue  du  mal 
qu'elles  ont  fait  les  réjouit.  Ce  sentiment,  chez  elles ,  a  quelr 
que  chose  de  la  hyène  qui  se  baigne  dans  le  sang  qu'elle  ne 
peut  boire.  Les  vengeances  qu'exercent  les  femmes  sont 
pires  cent  fois  que  celles  des  hommes.  L'homme  qui  se 
venge ,  aborde  de  front  son  ennemi ,  la  colère  au  visage  et 
l'arme  au  poing ,  il  se  découvre  et  annonce  ses  desseins. 
Le  grand  jour  et  l'audace  éclairent  sa  vengeance.  La  femme 
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-agit  dans  Tombre ,  traîtreusement  et  sans  se  montrer.  Elle 
cache  ses  projets  hostiles  soua  un  visage  caressant,  elle 
flatte  de  la  main  qui  va.  frapper.  Ce  n'est  point  a  la  vie 
qu'elle  s'attaque  »  c'est  à  la  réputation ,  c'est  à  l'honneur; 
ses  armes,  c'est  la  calomnie,  la  médisance,  Toutrage  quand 
«lie  se  croit  assez  forte.  Rien  n'est  lâche  et  horrible  comme 
les  vengeances  des  femmes. 

L'homme  qui  se  venge ,  veut  frapper  au  .visage  ;  les  fem- 
mes veulent  blesser  au  cœur. 

Rien  ne  leur  coûte,  rien  ne  les  arrête  ;  elles  sèment  la 
«calomnie ,  elles  cherchent  à  perdre  leur  victime  de  toutes 
les  manières,  elles  associent  à  leur  vengeance  toutes  left 
haines,  toutes  les  inimitiés  qu'elles  peuvent  susciter.  Ici 
nous  chargeons  le  tableau ,  nous  dépeignons  ce  que  la  na- 
ture nous  offre  d'extrême  ;  mais  nous  savons  qu*il  est  de 
nombreuses  exceptions  et  que  de  belles  et  nobles  âmes  de 
femmes  contrastent  avec  les  hideuses  natures  que  nous  dé- 
crivons ici.  Mais  nous  avons  la  vérité  à  dire  et  nous  la  de* 
vous  tout  entière  à  nos  lecteurs.  Chez  les  femmes',  on  trouve 
tous  les  extrêmes,  de  même  que  chez  les  anges ,  on  trouve 
les  glorieux  satellites  du  trône  de  Dieu  et  les  horribles  puis- 
sances des  enfers. 

Nous  lie  pouvons  pas  trouver  d'expressions  assex  énergi* 
ques  pour  stigmatiser  la  vengeance  dans  le  sexe  féminin. 
C'est  quelque  cho?e  de  bas  et  de  vil  qui  est  pour  l'ame  ce 
que  sont  à  IVgard  du  corps  ces  maladies  infectes  et  impures 
qui  le  couvrent  d'ulcères  et  de  contagion. 

Nous  avons  quelquefois  entendu  des  femmes  avouer  cette 
passion ,  se  faire  une  espèce  de  gloire  de  leur  propension  à 
la  vengeance.  Il  est  des  natures  qui  veulent  tout  dramatiser 
dans  la  vie ,  qui  ont  la  manie  de  se  faire  une  auréole  d'ex- 
centricités ,  c'est  artistique  et  hors  ligne  à  leur  avis.  Ces 
femmes  nous  rappellent  malgré  nous  ces  fanfarons  de  dé« 
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bauche  qui  veulent  attirer  les  regards  en  étalant  leur  im- 
moralité et  qui  se  vautrent  dans  la  (ange  pour  trancher  à 
leur  façon  sur  la  foule  qui  les  environne. 

Une  femme  est  hideuse  quand  elle  s'enivre  »  quand  eUe 
blasphème,  quand  elle  vend  sa  honte  aux  passants.  Eh  bient 
nous  aimons  mieux  celle-là  que  la  femme  enivrée  d'amour- 
propre  et  de  sotte  vanité,  qui  vient  se  coucher  dans  la  boue^ 
pour  mordre  au  talon  celles  que  sa  haine  injuste  ou  stupide 
fle  fait  une  gloire  de  poursuivre. 

Quand  on  dégrade  ainsi  volontairement  son  moral  et  sa 
dignité  d'honnête  femme  ,  on  ne  prisera  pas  le  reste  bien 
haut  plus  tard ,  car  les  souillures  du  corps  commencent  par 
Tame. 

Nous  plaignons  la  femme  qui  se  laisse  entraîner  à  la  yen- 
geance ,  celle  qui  y  marche  d'elle-même  renonce  aux  égard» 
qu'on  doit  à  son  sexe ,  tout  honnête  homme  peut  la  pous- 
ser du  pied. 

Nous  devions  ces  lignes  à  la  veiTgeance  systématique  et 
Tolontaire.  Quant  à  Tautre ,  nous  le  répétons ,  c'est  une 
faiblesse  qu'il  faut  plaindre  et  qui  malheureusement  est  bien 
commune  chez  les  femmes.  Nous  avons  dit  avec  vérité  ail» 
leurs ,  que  derrière  toute  vengeance  il  existe  un  cœur  de 
femme  qui  l'a  méditée  ;  et  l'histoire ,  si  nous  voulions  dé- 
rouler ses  pages  y  nous  montrerait  nombre  d'événements 
horribles,  de  catastrophes  sanglantes,  que  des  vengeances 
de  femmes  ont  fait  naître 

TRISTESSE. 

Tous  les  événements,  toutes  les  passions,  toutes  les  affec- 
tions éveillent  dans  l'ame  humaine  le  plaisir  ou  la  douleur. 
11  n'est  pas  un  moment  de  la  vie  où  l'un  de  ces  deux  écho» 
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ne  chante  ou  ne  gémisse.  La  joie  el  la  tristesse  se  partagent 
ainsi  notre  existence  .  et  le  cœur  incessamment  rempli  de 
!"un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  sentiments  comprend,  en  les 
éprouvant  four  à  tour,  qu'il  est  un  monde  meilleur  ([ui  l'ap^ 
pelle  ;  que  la  vie  terrestre  est  un  temps  d'eiil  ;  que  les  cho- 
ses d'ici-bas  sont  pleines  de  ïanité,  el  la  nature  humaine 
de  Taiblesses  et  de  misères. 

Hélas  !  point  de  joies  durables,  la  tristesse  est  au  fond  de 
toutes  nos  jouissances,  de  tous  nos  bonheurs.  Ainsi .  toute 
li  lueur  a  sa  lie  amcre.  Quand  le  veut  agite  l'onde  qui  couls 
la  plus  pure,  on  voit  la  vase  du  fond  remonter  à  la  surface. 
«  Toutes  les  joies  que  Dieu  nous  donne  sont  mêlées  de  tris- 
tesses, s  (Saint  CurvsostAhe.) 

Il  eiisle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  deux  sources 
principales  de  tristesse  pour  l'homme.  La  première  est  dans 
l'immensité  de  ses  désirs,  sans  cesse  emportés  vers  l'in&ni, 
qui  seul  pourrait  les  satisfaire  en  les  absorbant.  La  seconde 
est  dans  rinsuffisance  <ies  choses  créées,  dans  les  limites 
qui  de  toutes  parts  nous  restreignent  et  nous  repoussent. 
Les  choses  extérieures  bornées  dans  l'espace  et  dans  la 
temps,  n'offrent  à  nos  amours  que  des  jouissances  éphé- 
mères et  incomplètes.  Notre  organisme,  doué  de  facultés 
physiques  irès-rcsl  rein  tes ,  est  plus  encore  une  entrave 
qu'un  serviteur  pour  nos  désirs.  Ils  viennent  incessam- 
ment mourir  aux  limites  de  la  sensibilité  ou  se  briser  im- 
puissantes, 3ntre  celles  que  Dieu  a  données  à  nos  forces 
physiques. 

Plus  la  sensibilité  d'un  être  est  vive,  pins  il  est  sujet  à 
éprouver  ces  alternatives  de  joie  et  de  tristesse  qui  dépen- 
dent de  l'immensité  de  nos  désirs  et  de  riusuffisance  des 
satisfactions  qu'ils  rechercbent, 

La  femme  ,  douée  d'une  sensibilité  trèa-vive  et  très-mo- 
Ijile  ,  a  un  besoin  continuel  d'éinolions  ,  de  sensations  nou- 


i 
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r 


—  502  — 
Yelles.  Ses  désirs  changent  incessammenl  d'olijel  ,  et  soa 
cœur  dévore  ralimeiil  de  ses  conToîtises  avec  une  inoroja- 
blô  aciivité.  Aussi  la  joie  qui  nail  de  Tespérance  et  de  la 
possession  fait-elle  place  bien  vile  à  la  Irislessc  iiiii  suit 
l'espérance  diilruîle,  le  plïiisir  envolé,  l'illusion  perdue. 

Toute  jouissance  ici~lu8 ,  tout  bonheur  pour  l'iuoinme 
est  comme  un  palais  à  deux  issues,  ta  joie  est  à  la  poUe  par 
]n>piclle  on  entre,  là  trislissc  à  celle  par  laquelle  on  eorl. 

La  mobilité  d'impressions  dcsfemmes,.la  faciliti!  {[u'ellcs 
ohl  à  changer  de  sonliments  et  de  'pensées  est  oa  qui  nous 
les  fait  accuser  d'ôlre  inconslanles  et  capricieiisea.     -, 

Presque  toute  la  difTércncu  qui'  existe  entre  elles  «X  noas 
eous  ce  rapport  lient  à  un  peu  plus  de  réflesioa  chez  nous, 
i  un«  plus  grande  force  physjtjae  et  à  une  sensibilité 
moins  vive.  ,i  , 

La  tristesse  cher  les  femmes  est  un  Gentiment  très-fré- 
quent. Il  Se  produit  pour  la  cause  la  plus  légère, i il  naît 
des  circonstances  les  plus  futiles,  les  plus  insignifiantes 
en  apparence.  S'il  tient  souvent  à  des  impressions  désagréa- 
bles, à  des  événements  malheureux  ,  fréquemment  il.  tient 
à  l'absence  d'évènemeiits  cl  d'émotions.  La  tristesse  àiei 
les  femmes  est  bien  souvent  le  sommeil  de  la  sensibilité. 

Ce  sentiment  n'a  pas  de  durée  chez  elles  :  une  impres- 
sion le  produit,  une  autre  l'eltice  ;  ainsi,  l'on  voit  la  clar4é 
du  jour  briller  ou  s'obscurcir  ,  suivant  que  le  caprice  des 
vents  chasse  les  nuages  du  ciel  ou  bien  les  y  ramène. 

La  tristesse  de  l'ennui  est  celle  que  les  femmes  éprouTcnl 
le  plus  souvent  ;  elle  renaît  chaque  jour  et  leur  vie  entière 
le  trouve  partagée  entre  la  joie  et  la  tristesse  :  le  jnèn» 
instant  les  voit  sourire  et  verser  des  larmes.  i 


CONCLUSION." 


Nous  voici  arrivé  à  la  fin  de  notre  travail.  Qiielqucs-ung 
de  DOS  lecteurs  se  dcmanderonl  peut-être  pourquoi  nous 
□'avons  pas  parlé  de  certaines  questions  qui  paraisse nt'ôlre 
à  l'ordre  du  jour,  de  certains  problèmes  desquels  noire  épo- 
que a  la  prétention  de  trouver  la  solution.  Beaucoup  d'es- 
[  prHs  superficiels  ou  irrêflécliis  se  laissent  séduire  par  de 
grands  mots  dépourvus  de  sens,  cl  se  mettent  aisément  à  la 
remorque  de  tous  les  rêveurs ,  de  tous  les  faiseurs  d'utopies. 
Quand  on  leur  parle  de  l'émancipation,  des  destinées  des 
femmes  dans  l'avenir,  ils  devraienf  bien  demander  qu'on 
leur  définît  positivement  ce  qu'on  entend  par  là ,  qu'on 
leur  dit  quelque  chose  de  clair  et  de  précis,  au  lieu  de 
rester  dans  le  vague.  Ils  devraient  demander  surtout  sur 
quelles  données  philosophiques  ou  religieuses  on  veut  ba- 
ser les  merveilleux  résultats  qu'on  annonce,  si  c'est  à  l'aide 
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de  principes  nouTeaux  qu'on  prétend  réformer,  reconstmirB 
la  société.  Car  il  est  k  remarquer  que  presque  tous  ceux  qui 
mettent  sans  cesse  en  ayant  les  grands  mots  dont  nous  pa^ 
Ions,  qui  se  font  parmi  nous  les  prophètes  d*une  régénéra- 
tion sociale ,  sont  ennemis  des  choses  et  des  principes  éta* 
blis.  Suivant  eux,  la  religion  a  fait  son  temps ,  c'est  main- 
tenant une  vieille  tradition  sur  laquelle  les  peuples  se  trat- 
nent  au  lieu  de  marcher.  Nos  institutions  sociales  sont  tou- 
tes corrompues,  inaccessibles  au  progrès;  en  un  root,  il 
&ut  foire  table  rase,  il  faut  jeter  au  gouffre  du  passé  tout 
ce  qui  existe  ,  les  bases  religieuses ,  sociales  «  sur  lesquelles 
nous  nous  appuyons,  et  marcher  à  la  conquête  de  Tavenir 
avec  des  principes  nouveaux ,  avec  une  religion  et  des  insti- 
tutions nouvelles. 

Quant  à  nous ,  avant  de  nous  laisser  séduire ,  entraîner» 
convaincre ,  nous  désirerions  être  à  même  de  juger  à  l'œu- 
vre ces  modernes  réformateurs;  nous  voudrions  savoir  sur 
quelles  bases  ils  veulent  construire»  quelles  garanties  ils 
nous  offrent ,  quelles  vérités  si  fécondes  sont  en  leur  pos- 
session. Tout  législateur  doit  promulguer  ses  lois ,  écrire 
son  code  ;  tout  prophète  doit  parler  au  nom  d*une  puis- 
sance qui  l'envoie  ;  tout  messie  doit  faire  des  miracles.  Jus- 
qu'à présent  nos  réformateurs  n*ont  point  salisfait  à  ces 
conditions.  Qu'ont-ils  fait?  Ils  nous  ont  offert  le  douloureux 
spectacle  des  aberrations  les  plus  tristes  de  l'orgueil  humain; 
ils  ont  étale  à  nos  regards  les  pauvretés  et  les  misères  dans 
lesquelles  Tesprit  de  la  créature  se  perd  quand  il  veut  s'iso- 
ler de  la  source  éternelle  de  toute  lumière  et  de  toute  vé- 
rité. De  grands  événements  ont  été  la  conséquence  de  cet 
orgueil  :  la  chute  des  anges  rebelles ,  la  chute  de  l'homme  ; 
tous  les  temps  et  toutes  les  croyances  en  ont  symbolisé  les 
traditions.  Les  hommes,  après  le  déluge,  veulent  con- 
struire une  tour  qui  s*élcve  jusqu'au  ciel  ;  les  titans,  les 
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géants,  font  la  guerre  aux  dieux  de  TOIympe.  Icare  se  noie 
en  iroulant:  IraTerser  les  airs  airec  des  ailes  qu'il  6*élait  foi* 
tes  ;  il  s'approcha  trop  prèS:  du  soleil.  Tel  €st  aussi  le  sort 
de  la  plupart  de  ces  réformateurs  insensés  qui  de  temps  en 
temps  9  dans  le  sijcle»  jettent  quelques  idées  folles  en  pâ-* 
toreaqx  esprits  superGciels  ou  ignorants  et  qui«*abtment 
•ans  bruit  et  sans  dommage  pour  le  monde,  dans  les  flots 
de  roubli. 

Nous  ne  croyons  point  à  ces  progrès  absolus»  qui  doivent 
npprocher  Thumanité  collective  tout  pcès  de  lai  i^ribction , 
•oasqiielque^rapport' que  ce  sott.^  Un  *  semblable  état  de 
choses  irait  tout  droit  a  i  encontre  >.de.)a  *  obture  humaine  • 
avec  ses  imperfections  sans  nombre.  -  Nous  croyons ea. pro- 
grès qui  s'accomplit  sous  Tinfluence  des  idées  rdtîgiGUses , 
ées  idées  chrétiennes*  !   • 

C'est  au  Christianisme  qu'on  doit  toutes  les  grandes  amé* 
liorations  qui,  jusqu'à  ce  jour  ont  eu  lieu  parmi  les. hom- 
mes ,  c'est  à  lui  que  les  femmes  doivent  la  position  qu'elles 
occupent  au  milieu  de  nous  ;  nous  croyons  avoir  démontré 
d^abondance  cette  dernière  vérité.  C*est  à  lui ,  c'est  à  son 
action  qu'elles  devront  de  voir  celle  position  s'améliorer 
encore  •  devenir  aussi  belle  qu'il  est  possible. 

Nous  avouons  sincèrement  que  nous  ne  croyons  pas  du 
tout  aux  réverios  de  nos  réformateurs,  qui  prient  de  l'é- 
■iaori|*a|ion  des  femmes  comme  s'il  s'agissait  de  refaire 
com^lèlemont  la  société,  de  tcut  détruire  f^our  tout  rccon* 
Mituer.  Prétendent-ils  arracher  les  femmes  à  leui-s devoirs, 
à  leur  destination  naturelle,  pour  li*s  jeter  dans  la  vieac* 
live,  qui  jusqu'ici  n'a  ap|>arlenu  qu'aux  hommes?  Veulent- 
ils  renverser  la  hiérarchie  de  la  famille  et  mettre  la  femme 
snr  un  pied  d'égalité  complète  avec  Thomme  ?  Faudra-t-i' 
qu'elle  s'occupe  des  alTaircs  politiques  ;  qu'elle  exerce  une 
'nfloenee  dans  les  questious  gouvernementales ,  qu'elle  par- 
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licipe  aux  emplois,  qu'elle  entre  dans  les  magistratures?  Sa 
main  tiendra-t-elle  la  balance  de  Thémis  sans  que  son 
cœur  la  fasse  pencher  du  côté  de  ses  aflections ,  de  ses  im- 
pressions ?  Faudra-t-il  qu'elle  s'arme  du  glaive  des  guer. 
riers  ?  Mais  ce  n'est  peut-être  pas  à  propos  de  tout  cela  que  . 
b  femme  doit  être  émancipée  ,  c'est  sous  le  rapport  moral  : 
elle  ne  sera  heureuse  et  vraiment  libre  que  quand  elle  sera 
affranchie  de  toute  contrainte  relativement  à  ses  affections, 
que  quand  elle  aura  brisé  Tentrave  de  la  famille  et  que  le 
lien  conjugal  ne  sera  plus  une  obligation  pour  la  vie  tout 
entière.  Faut-il  pousser  les  choses  jusqu'à  leurs  dernières 
conséquences?  Est-ce  la  communauté  des  femmes  qu'on 
demande  ?  Nos  lecteurs  qui  connaissent  nos  idées,  nos  prin- 
cipes ,  ncftre  respect  pour  le  sexe  auquel  ce  livre  est  consa-,  ^. 
cré ,  ne  trouveront  point  étonnant  que  nous  n'ayons  que  du 
mépris  et  du  dégoût  pour  ces  pitoyables  utopies.  Si  nous  ne 
nous  en  sommes  point  occupé  spécialement  dans  cet  ou- 
vrage ,  c'est  parce  que  nous  ne  les  jugeons  pas  dignes  d'at- 
tirer l'attention  des  hommes  sérieux. 

Suivant  nous ,  )a  femme ,  reine  dans  nos  sociétés  mo- 
dernes f  a  conquis  la  position  que  la  niture ,  que  sa  destina- 
tion lui  assignaient.  Maintenant',  les  améliorations  qui  peu- 
vent avoir  li^u,  sont  de  peu  d'importance.  La  femme  ne 
peut  et  ne  doit  vouloir  autre  chose  que  ce  que  la  nature  a 
voulu  pour  elle.  Nos  lois,  nos  institutions,  nos  usages  ne 
lui  permettent-ils  pas  d'accomplir  les  devoirs  de  toute  sorte 
pour  lesquels  elle  est  faite?  Ne  tient-elle  pas  au  milieu  de 
nous  un  rang  assez  élevé  ?  N'est-cUe  pas  honorée ,  respec- 
tée ;  n'est-elle  pas  libre  autant  que  cela  se  peut  actuelle- 
ment? Les  améliorations  •  qui  sont  susceptibles  de  se  re- 
produire ,  dépendent  d'une  meilleure  direction  donnée  à 
l'éducation  des  femmes  ;  nous  savons  que  sous  ce  rapport 
on  peut  faire  mieux  qu'on  ne  fait.  Au  point  de  vue  social» 
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la  femme  est  chez  nous  à  peu  de  cho;<«  près  ce  qu'elle  doit 
être.  Au  point  de  irae  moral,  les  progrès  qui  peuvent  avoir 
lieu  sont  entièrement  individuels  et  du  domaine  de  la  con- 
science privée.  Ces  progrès  grandiront  de  plus  en  plus  sous 
l'influence  des  idées  chrétiennes ,  seules  capables  de  con- 
tinuer l'œuvre  de  régénération  qui ,  sans  elles,  n'aurait  ja- 
mais été  accomplie.  Du  reste  ^  nous  avons  voulu  dans  ce 
livre  faire  l'histoire  de  la  femme  et  non  point  des  théories 
tor  ses  destinéea 
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